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PREFACE 



L'id^e d'ecrire une Vie de Sebastien Castellion comme 
th^ de doctoral es lettres avait 6t6 soumise k M. Victor 
Leclerc : c'est assez dire a quelle date lointaine remonte ce 
travail. L'aimable et savant doyen, qu'aucune question 
d'histoire litt^raire ne prenait jamais au d^pourvu, accueillit 
imm^diatement ce sujet avec faveur, pourquoi ne pas le 
dire, avec joie : « Beau sujet, r6p6tait-il, peut-6tre trop 
beau, car il est double; Gastalion a une place a part sur les 
confins de deux domaines qui ne se son t jamais confondus, 
justement parce qu'ils se touchent : la Renaissance et la 
R^forme ». Puis, dans une de ces causeries qui 6taient de 
vraies lecons avec Tabandon et la gr&ce en plus, sans con- 
suiter d'autre livre que sa memoire, il se mit a tracer les 
grandes divisions de T^tude a faire, indiquant les points ou 
il faudrait insister. « Seulement », ajouta-t*il, en allant 
chercher dans sa bibliotheque un volume du Dictionnaire de 
Bayle, « si vous voulez ajouter quelque chose a cet excel- 
lent article, qui est jusqu'ici ce que nous avons de meilteur 
sur Gastalion, il faut recourir aux sources. II y en a de 
merveilleuses pour votre sujet dans les biblioth6ques et les 
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archives de Geneve, de B41e et de Zurich. Commencez par 
la, faites-y une fouille a fond, vous reviendrez les mains 
pleines, et nous en recauserons. Vous y [ierdrez beaucoup 
de temps qui ne sera pas du temps perdu. » Et son dernier 
mot fut, sur un ton de douce insistance et avec un sourire 
que je vois encore : « Surtout, jeune homme, surtout ne 
vous pressez pas ! » 

Si le bon doyen avait pu savoir k quel point son conseil 
serait suivi! 

Quelques mois de travail dans ces biblioth6ques si sAre- 
ment indiquees eurent un premier effet qu'il avait peut- 
6tre pr^vu tout bas, connaissant bien les jeunes'gens et 
ayant une si ^ande experience de leur inexperience. Jete 
en pleine mine, au milieu de tant de richesses, comment 
se borner, comment choisir? les lonj^ues et d^licieuses 
journ^es pass^es, grace a I'hospitalite patriarcale des archi- 
vistes, dans la chambre haute du vieil Antistitium de B41e 
ou au fond du d6pdt des archives a Zurich, en t6te a t6te 
avec ces^manuscrits jaunis, effaces, parfois illisibles, mais 
si vivants! II faudrait n'avoir jamais eu cette sensation du 
contact direct avec le passe que donnent les documents 
originaux pour ignorer qu'il n'y a rien de si neuf que les 
vieux livres et que, sous leur air d'antiquite, ils cachent 
des tr6sors de fratcheur et de po^sie. Mais c'est la m6me 
qu'est la tentation pour les jeunes travailleurs que ne guide 
pas une discipline vigilante : plus on trouve, plus on veut 
trouver, les mat^riaux s'amassent, le sujet s'^tend et le 
travail avance d'autant moins que ses bornes reculent. En 
attendant, la vie marche avec ses obligations r^elles, le 
temps passe, et Ton s'apercoit un jour que I'age des etudes 
est fini longtemps avant que la th6se le soil. Qui n'arrive 
pas trop jeune au doctoral est presque sAr d'y arriver trop 
vieux. Ce livre en est une nouvelle preuve. 
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II faut quelque courage pour avouer comment il a fini 
par voir le jour. Dix fois iuterrompu et chaque fois par un 
long interyalte, il ne fut jamais abandonnti tout a fait, 
m6me alors que Tauteur devait plus que personne d^ses- 
perer d'en voir le terme. Mais Toeuvre de jeunesse menacee 
d*une venue trop prompte ^ s'^tait changee en un fruit tardif 
de V&ge mAr. II a fallii T^crire page a page et, comme on 
disait au xvi"" siecle, succisivis horis^ en th^saurisant les 
quarts d'heure perdus, en s'obstinant pendant des ann^es 
a ajouter soir et matin quelques moments studieux a des 
journees qui u'etaient pas celles d'un oisif. On voudrait 
pouvoir se dire que ce sont la des confidences superflues 
et que 

... le temps ne fait rien k TafTaire. 

Mais le lecteur en jugera sans doute autrement, il n'aura 
pas de peine a d^couvrir les d^fauts et les raccords d'une 
trame tant de fois et si laborieusement renou^e. Et c'est 
pourquoi on plaide ici les circonstances att^nuantes. Si un 
livre n'est jamais trop mflrement pens(J, il pent 6tre trop 
lentement dcrit, et ce n'est pas impunement qu'un auteur 
vit vingt ans avec son h6ros m6me par intermittence. 

Et pourtant j'ai confiance que Gastellion arrive chez nous 
a son heure, qu'k tout prendre ce pieux et libre penseur, 
cet apdtre de la tolerance a plus de chances aujourd'hui 
qu'il n'en aurait eu il y a vingt ou vingt-cinq ans, de 
trouver en France les sympathies qu'il mcirite. 

It semble que la tolerance soit une idee bien vieille d^ja. 



i. On peui lire dans une note, p. 13 de la Notice sur le coUige de Rive, par 
M. E, Belanl, Genfeve, 1866, in-8, avec une mention du travail de M. Msehly 
de BAlc : « La France aura prochainement une monographic du m^me genre 
due k M. Ferdinand Buisson •. 
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presque banale et a laquelle nous ne saurions plus prendre 
un bien vif int^rfit. — line experience r6cenle a fourui 
aux moralistes Toccasion tr^s impr^vue d'observer le con- 
traire. Un g^n^reux anonyme avail ouvert un concours 
sur ce sujet : la liberie de conscience ^ el ce que le con- 
cours a surtout mis k luini6re, c'est qu'il reste encore 
singuli^rement k faire pour que cetle notion p^n^tre au 
fond des esprits et dans la masse mSme de la soci^te cul- 
tiv^e, pour qu'elle soil aussi claire et aussi ferme, aussi 
r^fl^chie et aussi profonde que nous nous en flattions. 
Gomme le prouve avec tant de force et de penetration le 
Rapporl^ qui a ete certainement le plus beau fruit du 
concours, a Tinverse du temps passe, nos institutions sont 
a cet egard en avant de nos moeurs ; nous ne brAlons plus 
personne. mais nous hai'ssons encore, presque a notre insu, 
Topinion adverse ; nous savons supporter la croyance d'au- 
trui, mais savons-nous Taimer, la respecter a regal de la 
ndtre, tout simplement parce que c'est une croyance? 

Au fond, il y a sous Tidee de tolerance tout autre chose 
qu'une question de douceur et de mansuetude, il y a toute 
une philosophic, il y a toute une theologie impliquee par 
ce seul mot, et c'est ce qui fait de ce sujet tout autre chose 
aussi qu'un lieu commun. Si rien nY'st plus banal que la 
tolerance nee du scepticisme, de I'indifference ou de la las- 
situde, rien n'est plus neuf au coutraire ni plus difBcile, 
qu'une theorie raisonnee de la tolerance prise dans son 
ampleur. 

La raison derniere et la seule solide de la liberie reli- 
gieuse, c'est la conviction qu'il existe deux domaines dis- 
tincts, celui de la science et celui de la conscience; qu'il y 
a deux meihodes et deux certitudes correspondant a deux 

1. La liberty de conscience, par L^on Marillier, rapport pr^sente au nom du 
jury du concours. Paris, A. Colin, 4890. 
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ordres de choses, Tordre des faits scientifiques, Tordre 
des faits moraux; que dans Tun il faut tendre a Tunit^, 
qui est la marque du vrai, dans Tautre a la diversity, con- 
dition necessaire de la sinc^rite; que les math^matiques 
se d^montrent et que la religion se sent ; que la foi ne vaut 
que si elle est I'acte propre de Vkme et que Vkme ne vit 
que si elle est libre; que des lors toute atteiute a la liberty 
de la pens6e religieuse et du sentiment religieux est une 
entreprise criminelle autant qu'absurde, egalement d6sho- 
Dorante pour qui I'impose et pour qui Taccepte. 

Au moment m^me ou notre pays mettait la liberty de 
conscience au premier rang des droits de rhomme, Kant 
en donnait le fondement m^taphysique, il en faisait la th6o- 
rie, il d^montrait la 16gitimit6 du principe et la fecondite 
de ses consequences en separant bardiment la critique de 
la raison pure de celle de la raison pratique. Certains 
esprits ont pu feindre de s'y m^prendre, lui reprocher 
d'aboutir logiquement au scepticisme et d'en sortir prali- 
quement par une contradiction. Mais en debors de T^colc, 
traduite en langue vulgaire sa doctrine a 616 si bien com- 
prise qu'elle est devenue la base de toutes les pbilosophies 
du siecle : a c6t6 du monde de Tintelligence, elle d6cou- 
vrait le monde de la volont6 et elle affirmait que les lois 
de celui~ci ne sont pas celles de celui-la : Fun est md par 
des forces aveugles, Tautre par une force libre; a Tun pre- 
sident les lois de la nature, a Tautre la loi morale. Ge n'est 
pas une contradiction, c'est la constatalion de deux realites 
distinctes dont il nous faut respecter Tessenlielle distinction. 

Or, c'est dans le monde moral que se place tout le pro- 
bl^me religieux et non pas ailleurs. Du coup, les diverses 
solutions de ce probl^me, se mouvant toutes dans une 
autre spb6re que celle de la science proprement dile, peu- 
vent el doivent d^poser cette pretention ii Tabsolu, qui est 
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la raciDe de toutes les intolerances, de tous les fanatismes. 
Ainsi est en6n r^solu le problfeme de concilier les droits 
de la conscience avec les droits de la v6rit6. 

G'est le sens profond du mot fameux sur les deux majest^s 
que Kant salue dans un passage qui est une immortelle 
pri^re : le ciel 6toil6 au-dessus de nos t^tes, la loi du devoir 
au fond de notre kme. Par Tune et par Tautre voie, le divin 
nous apparatt : par la science avec les caract^res de la 
science, certitude rigoureuse, inflexible, invariable, imper- 
sonnelle; par la conscience avec les caract6res de la con- 
science, certitude morale, oeuvre de la volont6 et du sen- 
timent, se traduisant en une conviction personnelle aussi 
imperative qu'indemontrable. 

Gette revolution decisive dans la direction de la pens6e 
humaine, s'il etait reserve au g6nie de Kant de la fonder 
sur une incomparable analyse de Tesprit huraain, I'obscur 
professeur de I'Universite de B&le en avait eu du moins la 
claire et certaine intuition, et il I'avait exprimee dans tous 
ses 6crits. G'est Thonneur du protestantisme d'avoir 616 
dans le monde moderne la premiere ^cole de philosophic, 
alors mdme qu'il s'en defendait. Sans doute, quelques-uns 
de ses repr^sentants les plus illustres et Galvin a leur t6te, 
entendaient bien fonder une religion d'autorit6, opposer a 
reglise catholique une 6glise plus catholique, a Torthodoxie 
romaine Tortbodoxie chr^tienne, a Finfaillibilite du pape 
celle de la Bible. Mais a c6t6 d'eux, d'autres fils non moins 
legitimes de la R6forme, guides par Tinstinct religieux qui 
qui leur faisait chercher Dieu dans la foi et non dans la 
croyance, dans la vie et non dans le catechisme, inaugu- 
raient r6soIument, avant m6me de pouvoir la d^finir et la 
justifler, une tout autre methode dont noire sifecle seule- 
ment a trouv6 la formule. 

De tous les het6rodoxes protestants du xvf siecle aucun 
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n'a 6te k cet ^gard aussi simple, aussi clair, aussi profond 
que celui dont dous essayons de faire revivre le nom. 

Et la preuve que son entreprise ne fut pas vaine, que 
son oeuvre a 6t6 grande et durable, c'est qu'aujourd'hui 
encore, il sufBrait de traduire son latin en fran^ais pour 
faire de ses Dialogues par exeniple ou de ses Traites le 
programme et le manifeste de Tune des deux ^coles th^o- 
logiques entre lesquelles oscille toujours le protestan- 
tisme. Ou plut6t — car il faut lui rendre une justice plus 
entiire, — Gastellion semble avoir devanc6 les temps, et 
Trancbissant trois si^cles, avoir 6crit pr6cis6ment en vue 
de r^tat d'esprit final auquel le protestantisme devait tdt 
ou tard parvenir. C'est ce qui explique qu'on trouve 
aujourd'hui une saveur particuliere a des ouvrages que 
le xvii^ ni le xvni* sifecle n'ont pu comprendre, les jugeant 
a la fois trop avanc^s et trop pieux, d'une pens^e trop 
bardie et d'un accent trop mystique. Aujourd'bui en effet 
le protestantisme fran^ais — nous ne voulons parler que 
de celui-la — acb6ve une Evolution qui meriterait d'int6- 
resser le grand public si le grand public pouvait sMnt^- 
resser a ce qui se passe dans un monde si petit et si ferm^. 
La vieille querelle du rationalisnie et de Torthodoxie est 
epuis^e, nous avons vu le combat finir faute de combat- 
lants. II n'y a plus d'orthodoxes, disent les uns; il n'y a 
plus de ralionalistes, disent les autres. Et tons deux ont 
raison. II reste des protestants qui arrivent enfin a se 
rendre compte que, si le catholicisme r^ve k tort ou a 
raison une absolue et parfaite unit^ dans Timmobilit^ du 
dogme, la raison d'etre du protestantisme est d'offrir au 
coutraire une vari6t6 de degr^s, une souplesse de formes 
et une richesse de nuances qui ne sera jamais trop grande 
pour satisfaire aux exigences d'une pens6e sans cesse en 
progr^s, aux anxiet^s d'une conscience morale de plus en 
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plus delicate. Apr^s tant de luttes st^riles entre tant de 
sectes, il d'j a qu'un vaincu; c'est « rintellectualisme » : 
de toutes parts — et le ph6nom^De delate bien au dela 
des limites du protestantisme — on a senti la s^cheresse et 
sond6 Tinanit^ des doctrines qui ne s'adresseut qu'k Tintelli- 
gence et qui n^engagent qu'elle. On ne pent plus se nour- 
rir de dogmes ni d'antidogmes : Vkme humaine demande 
a retourner aux sources vives, elle a soif de vie, elle 
s'aper9oit que de toutes les r^alit^s les plus r^elles sont 
celles qui se d^finissent le moins, elle veut rapprendre a 
aimer et a prier, a pleurer et a esp^rer, non pas suivant 
les regies d'un dogmatisme ou d'un positivisme quel- 
conque, mais par cet ^lan du coeur et par ce sens du divin 
qui n'est que r^panouissement du sens moral; elle se 
remet a la recherche du Dieu inconnu sentant trop ce 
qui manque au Dieu connu de chaque syst^me; elle replace 
enfin au coeur de la religion le sentiment religieux qui en 
est Tessence. G'est pr^cis^ment la toute la philosophie et 
toute la theologie de notre Gastellion, elle n'est pas encore 
pass6e a lV.tat de lieu commun, et c'est pourquoi il n'est 
pas encore trop tard pour lui faire sa place dans nos 
annales. 

Par la plus fortuite des coincidences, le m6me jour et a la 
mSme heure ou la Sorbonne voulait bien accueillir avec 
sympathie Tobscur antagoniste de Calvin, il ^tait ailleurs 
bien plus present encore. Une autre soutenance de th^se 
avait lieu devant la Faculty de theologie protestante de Paris 
et la ce n'^tait pas le nom de Gastellion, c'^tait le plus pur 
de sa doctrine et de son esprit qui s'exprimait avec une rare 
puissance. 

Plusieurs pages et les pages dc doctrine capitales du 
travail original de M. le pasteur Leopold Monod sur le 
Probleme de Vautoritex^^d\\.Qf\i avec une ressemblance 
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d'autant plus saistssante qu'elle s'ignore quelques-unes des 
thtees vingt fois enonc^es par Gastellion sur la veritable 
autorite^ sur la veritable inspiration^ sur la veritable 
foi. Et Ton ne s'6tonne plus qu'a trois siecles de distance 
ces deux protestants se renconlreot jusque dans les mots, 
quand on a remarqu^ Tidentit^ dc leur principe fonda- 
mental : « la foi n'est pas la croyance », dit le moderne; 
fides ?ion intelleclAs sed voluntatis est^ disait sou 
deyancier du xvf sidcle; Tun deBnit la foi une « 6nergie de 
r&me », Taulre dit : « fi,des, Christiana virtus ». Tous 
deux 6crivent mot pour mot que « Yinspiration peut se 
trouver sans Yinfaillibilite », tous deux afBrment que 
« Tautorit^ de la Bible reside dans celle de I'esprit de Dieu, 
c'est-k-dire dans une autprit^ vivante qui op^re sur les 
esprits, comme une puissance active, Educative qui disci- 
pline, corrige, forme a la justice de vrais bommes, des 
hommes de Dieu », tous deux enfin entendent « que croire 
en J^sus-Cbrist c'est non le r6p6ter, mais le suivre; que 
son disciple est non pas celui qui sait rendre correcte- 
ment ses id^es, mais celui qui reproduit sa vie sur la 
terre ». 

Et la m^me Faculty de tb^ologie qui terminait Tannic 
scolaire sur ces definitions dont la bardiesse vient de la 
profondeur m^me du sentiment religieux, rouvrait ses 
cours quelques semaines apres par un expose plus magis- 
tral et non moins hardi de la m^me doctrine. Le doyen, 
en signalant la tbdse de M. Monod comme un signe des 
temps, « saluait Taube qui blancbit au ciel de notre jeune 
th^ologie et dont la vue remplit d^all^gresse les vieux com- 
battants », et apr^s lui le nouveau professeur de critique et 
d'exeg^se du Nouveau Testament, dans une lejon d'ou- 
verture dont le retentissement sera long, consacrait tous 
les grands principes qui caract^risent « la Reforme dans 
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la R6forme », et les pla^ait sous les auspices du veritable 
inspirateur du protestantisme moderne, Alexandre Vinet *. 
Nous n'avons garde de contredire k cette filiation, que 
tout justifie; nous demandons simplement le droit de la pro- 
longer dans le pass6 etde rappeler k cette « jeune theo- 
logie » un anc^tre oublie que nous serious tenths d'appeler, 
si ces rapprochements n'^taient toujours d^fectueux^ le 
Vinet du xvi' si6cle. 

II me reste un devoir doux a reraplir : c'est d'exprimer 
publiquementmagratitudeaceux dont le bienveillant con- 
eours m'a rendu possible Tach^vement de ce travail. Jedois 
a un grand nombre de Biblioth6ques des villes et des Uni- 
versities d'Allemagne les dements d'une bibliographic des 
ouvrages de Castellion, incomplete encore, mais la plus 
^tendue qui ait 616 publico jusqu'a cc jour. M. Dziadzko, 
d'abord a Breslau puis a Goettingue, m'a particuliferement 
aid6 avec la plus grande obligeance. De HoUande plu- 
sieurs biblioth^ques, depuis celles des 6glises de Remon- 
trants jusqu'a celles de TUniversit^ et de TEtat, m'ont 
confix, avec cette libiiralite que les travailleurs ne se las- 
sent pas de donner en exemple a d'autres pays, des livres 
rarissimes comme ceux de David Joris et des manuscrits 
de Castellion. En Belgique j'ai eu le bonheur d'int^resser a 
mon travail M. Ferdinand Vander Haeghen, dont tousles 
amants du xvi' sifecle ont 6prouv6 a la fois Tin^puisable 



1. Si c'^tait le lieu d'y insister, on signalcrait parmi les publications toutes 
recenles comme sympt6mes irrecusables de la mdme tendance et de son 
rapide developpement au sein du protestantisme : les deux admirables etudes 
de M. le professeur Sabatier, Tune lue h la Faculty, la Vie des dogmes, Tautrc 
qui va paraitre sous ce titre : • Le Souveau Testament contienl-il des dogmes? • ; 
Tarlicle de M. Roger Hullard, la Thiologie de la peur el la thiologie de la 
foi; enfln les theses de Chexbres, puisqu'on a nomm^ ainsi, k la fa^on du 
xvi* si^cie, les propositions de M. le professeur Astic, de Lausanne, qui d^bu- 
tent par cette phrase significative : • L'intellectualisme, pfere de toutes les 
orthodoxies, a decidement fait son temps ». 
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Erudition et Tin^puisable boDt6. Ed Suisse, je pourrais 
presque nommer comme des collaborateurs de cet ouvrage, 
taut je leur dois de notes que je me suis fait honneur de 
reproduire textuellement ; M. Th^ophile Dufour, directeur 
de la Biblioth^que de la ville de Geneve et ancien directeur 
des archives^ qui a bien voulu revoir tous les textes 
emprunt^s aux registres du Gonseil, aux documents de la 
chancellerie ; M. le pasteur Bernus, qui. a travers les plus 
accablantes occupations, a su trouver quelques moments 
pour me guider dans mainte partie obscure de Tbistoire 
ecclesiastique de B&le; M. le D' Bloesch, directeur de la 
Biblioth^que de Berne, et enfin un homme dont je ne puis 
^crire le nom sans un serrement de coeur, Texcellent 
Louis Sieber* cet incomparable biblioth^caire que vient 
de perdre rUniversit6 de B&le. Je I'ai mis pendant des 
ann^es a contribution, sans jamais lasser son obligeance 
ou d^concerter son savoir; sa seule vengeance ^tait de 
m'icrire dans sa dernifere lettre : « Prenez garde; vous 
avez double la mesure d'Horace, qui 6tait la plus lougue 
jusqu'ici connue : nonum prematur in annum ». 

£st-il besoin de dire ce que je dois aux Biblioth^ques de 
Paris? Mon bumble h^ros avait Gni par y Stre l^gendaire : 
k la Nationale M. Olgar Thierry Poux, cette providence des 
chercbeurs d'aujourd'hui et des ignores d'autrefois ; a la 
Mazarine M. Franklin et sp^cialement parmi ses collabo- 
rateurs M. d'Artois; enfin a la Biblioth^que de la Societe* 
d'bistoire du protestantisme, M. le pasteur N. Weiss, 
I'bomme de France qui a creuse le plus avant et le plus 
beureusement dans les origines du protestantisme fran^ais, 
tous, ayant 6gard aux conditions invraisemblables ou je 
devais travailler, m'ont aid6 par leurs pr^ts de livres et par 
leurs obligeantes indications a terminer cette interminable 
oeuvre de marqueterie. Je dois une mention sp^ciale a 



XVI PREFACE. 

M. le pasteur Doucn, le savant auteur de Tetude sur 
Marot et le psautier Huguenot^ qui a entrepris a luon 
intention une ^tude approfondie sur la Bible fran^aise, 
Gastellion, reproduite en par tie dans I'appendice du pre- 
mier voluuie de cet ouvrage. 

Gastellion a eu une autre bonne fortune. II n'existe de lui 
qu'un portrait de la fin du xvn'' si^cle qui se trouve en t^te 
de sa Bible latine. A cette froide et s^che gravure, M. Jean 
Paul Laurens a su donner la vie en lui laissant sa s^v^rite. 
Je sais trop le prix d'une telle faveur pour oser me Tattri- 
buer tout enti^re : elle s'explique surtout par la sympathie 
que le grand artiste a concue, a la lecture de quelques 
cbapitres, pour I'bumble h^ros de ce livre.. 

Enfin je manquerais a une derni^re dette de reconnais- 
sance, si je ne disais que Tex^cution mat^riellede cet ouvrage 
m'a ^\<i rendue possible par Textraordinaire patience et des 
Witeurs et de Timprimeur. Par des circonstances dont je 
n'etais pas le mattre, il m*a fallu autant de temps pour 
imprimer ces deux volumes qu'il en faudrait raisonnable- 
ment pour les 6crire. Un auteur disposantdesipeud'heures 
a r^partir sur des ann^es n'aurait jamais pu aborder la 
presse, s'il n'avait trouv6 des secours ingtinieux et un 
appui exceptio nnel dans la vieille amiti^ des Hachette. 

Paris, 20 decembre 1891. 
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i<> OUTRAGES SptoAUX SUR CASTELLIOM. 

Outre Particle Gastalion dans Ic Bictionnaire de Bayle, dans les Dic- 
tionnaires, Leziqoes et Eocyclop^dies de Moreri, d^lselln, de Jdcher, de 
Leu, de Hagenbacb, de Herzog, d'Ersch et Gruber, et surtout dans la 
France protestanie et daus VEiicyclop^ie des sciences religietises (article 
de M. Lutteroth), la biograpbie de Gastellion a €t& depuis le zvni® sidcle 
Fobjet de plusieurs publications sp^ciales. 

Le meilleur travail et le plus complet au si^cle dernier est celui de 
Jean Conrad Fuessli, T^diteur du grand Thesaurus historiae helveticXj qui 
publia en 1770 k Leipzig « Sebastian CastelliOy Lebensgeschichte » (in-8, 
104 ip.)ei en 1775 & Amsterdam un r^sum6 en latin sous le titre u Vita 
Sebastiani Castellionis » dans la Bibliotheca hagana (class. Ill, fasc. i). Un 
autre recueil allemand, le Hannoverisches Magazin^ avait d^J& publi6 en 
mars 1763 (p. 290-317] Nachlese zu Sebastian Castellions, professor der 
grieehisehen Sprache zu Basely Leben und Schriften, biograpbie partielle 
non sign6e, dat^e de 1760. Une autre courte biographic en fran^ais 
parul en 1792 dans un recueil de Portraits d'hommes iitustres de la Suisse ^ 
Une source plus ancienne, plus abondante et plus sQre, mais qui est 
rest^e k I'etat de manuscrit, se trouve & Bale : c'est le grand ouvrage de 
Rudin, Vitas professorum. 

Cest en 1863 qu'un successeur de Gastellion k TUniversit^ de Bdle, 
M. Jacques Msebly, connu par plusieurs autres travaux d'^rudition, fit 
paraltre son ezcellente et substantielle 6tude : Sebastian CastelliOy eia bio- 
graphiseher Versuch nach der Quellen (Bdle, Oetloff, 1862, in-8). Quelques 
ann^splus tardnn 6rudit fran^is dont Terudition se fait oublier tant elle 
est aimable, M. Jules Bonnet, publiait dans le Bulletin de la Soci^ti d'hiS" 
iovre du protestaniisme frangais (2^ s^rie, t. Ill), et ensuite dans ses Nou- 

1. Portraits des hommet iliuttrea de la Suisie, par Uemi Pfenniger, peintre, accompagnfa 
d'an abrig^ historiqae de la vie de cbacan d'euz, traduit de rallemand de M. le profesaeur 
Sfeiater, 1793, iii-8, 316 p. — La biographic de Castellion occnpe les pagea 203-2V7, aveo 
•on portrait par PfeoDiger, inspire de celui du frontispice do la Bible latine. 
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veauxr^cits du xvi« siecle (Paris, Fischbacher, 1870, in-18), une 6tude atta- 
chaate, 6crite avec son 6l6gance et son charme ordinaires sur u Sibastien 
Castalion ou la toUrance au xvi® slide » '. On pent encore citer parmi les 
theses de th^ologie de Strasbourg celle de M. Broussoux, Janvier 1867, 
S^bastien Castelliorif sa vie, ses asuvres et sa th^ologie, et parmi les publi- 
cations d*int^r^t local, les chapitres consacr^s k Castalion dans la Notice 
historique sur le protestantisme dans le dipartement de Z*Atn,par M. Edmond 
Chevrier (Paris, Fischbacher, 1883, in-8) ". 



29 ouviiAGKs g6n£raux. 

Comme sources manuscrites, nous devons citer principalement : 

A B&lCj les collections de lettres conserv6es a la Bibliolb^que de TUni- 
versit6 de B&Ie, notamment deux volumes, Tun G*, I, 23 (qui contient 
sous le no 69, Variorum ad Sebastianum Castalionem epistolaB autographse^ 
35 lettres autographes reproduites in extenso ou par ex traits dans notre 
Appendice], Tautre provenant des Archives eccl^siastiques (K.-A., c*est-&- 
dire Kirchen-Archiv), C. I. 2 (dont le tome II contient 24 pieces de la 
correspondance de Castellion avec Zerchintes et 27 lettres autographes 
Variorum epistolse ad Sebastianum Castellionem) ; ainsi que le volume K.-A., 
G. IV, 7, Varia eeclesiastica basiliensia, od se trouve un fragment auto- 
graphe du Contra Hbellum Calvini dont nous donnons un fac-simil6 ^ et 
Y Apologia,,, pro Serveto correcta manu C. S, Curionis ♦; enfin, quelques 
pieces des volumes IX et XIX de la collection de lettres du Frey-Gryneisch 
Institut, a B&le; 

A Geneve, les Registres du Petit Conseil et les Regislres du Consistoire; 

A Zurich, la correspondance manuscrite de BuUinger et la collection 
Simler; 

A Saint-Gall, la volumineuse correspondance de la famille Blaarer et 
nombre de pieces de celle de Vadian; 

A Rotterdam, k la Biblioth^que de Tfglise des Remontrants, les 
manuscrits 505 et 506 contenant plusieurs copies de lettres de Castel- 
lion, de la main de son fils Nathanael, et lout le manuscrit de son traits 
de Praedestinatione y du De arte dubitandiy etc.; 

A Paris, un seul manuscrit de Castellion k la Biblioth^que Nationale, 
fonds latin, 8588 (dont nous donnons le fac-simile, t. II, p. 488-489). 

Mais les documents d'importance vraiment capitale pour cette histoire 
sont 6pars dans les quelques grands recueils r^cemment publics ou en 
cours de publication, que Ton trouvera cit6s presque k toutes les pages 
de ce travail : 

Herminjaro, Correspondance desRiformaleurSyWl volumes qui, par Tabon- 
dance des textes in6dits et par la richesse des notes de la plus profonde 
Erudition, constituent un incomparable tr6sor pour Thistoire des origines 



1. Signalons aussi la lar^e part faite k Castellion dans YEstai sur Vavenir de la ToUranee, 
par Ad. Schaefier (Paris, Cherbaliez, 1859, in-lS) et dans le beali travail de M. Henri Lutie- 
roth, ia Ht't formation en France pendant ta premiere piriode (Paris, Meyrueis, 1859, in-8). 

2. Cea chapitres ont donn^ lieu h. une analyse et a une etude excellemment faite dans le 
Progrig religieux de Strasbourg (3 et 10 mai 1884), par M. Rodolphe Heuss. 

3. Dans notre tome II, p. 486-491. — Voir aussi t. II, p. 32. 

4. Voir I. 11, p. g. 
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de la R^forme en FraDce et en Suisse : ce serait un malheur en meme 
temps qu*un acta d*ingratilude publique si cette ioappr^ciable collection 
ne se poursuivait pas ; 

Baum, Gumtz et Rkuss, Opera Calvini, dans Tadmirable 6dition de 
Brunswick, volumes XI-XXlI,contenantIe Thesaurus epistolicusCalvinianus^ 
avec des notes de la plus haute valeur; 

Les flares Haag, Ui Prance proteslantef surtout dans les volumes dijk 
parus de la nouvelle edition si consid^rablement enrichie par M. Bordier 
et par ses courageux continoateurs; 

AMtDEE RoGET, Histoire du peuple de Gen&oe, qui sur les points sp^ciaux 
k Geneve complete utilement le grand ouvrage de Rochat, Histoire de la 
M formation en Suisse; 

Poar BAle, deux ouvrages sp6ciaux qui ajoutent beaucoup aux indi- 
cations prccieuses d'Herzog dans ses Athenae rauricw : B. Thovmen, Ges- 
chichte der Universitdt Basel (B&le, Detloff, 1889, in-8), et Th. Borckhardt- 
BiEDKEMANN, Gcschichte des Gymnas%um» zu Basel (B&le, Birkheeuser, 
1889, in-8); 

Les premiers chapitres de la remarquable Histoire litt^raire de la Suisse 
fran^ise^ par Philippe Godet (Paris, Fischbacber, 1889, in-8), et presque 
tout le premier volume de rHt^totre littdraire de la Suisse romande, par 
ViBGiLB RossEL (Gcn^ve, Georg, 1889, in-8); 

EnOn, sartout pour ce qui toucbe la France, la pr^cieuse collection du 
Bulletin de la Soci^t^ d^histoire du protestantisme frangais, 40 volumes 
(Paris, Fischbacher, in-8), recueil dont on saura vraiment le prix quand 
il sera compl6t6 par des tables alpbab^tiques et chronologiques dignes 
de ce monument. 
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GHAPITRE I 

RNFANCE ET ADOLESCENCE. LE BUGEY 

(1515-1535) 

Le village natal. — Les serfs de Saint-Martin, les bourgeois et le convent 
de Nantua. — L'h^r^sie dans les montagnes du Bugey au moyen &ge. — 
Sitaation politique et religieuse du Bugey, de la Bresse et de la Savoie 
au XV* et au d^but du xvi* sifecle. — Conqudte de la Bresse par Fran- 
cois I*' et du pays de Gex par les Bernois (1336). 

Le village de Saint-Martin-du-Fresne est situ6 dans la partie 
nord du Bugey, k une lieue au sud-ouest de Nantua. 

Domini par les monts d*Ain, qui le s^parent de la valine et 
du lac de Nantua, il est hkii au pied m^me du massif, sur le 
penchant du dernier contrefort, la colline ou « montagne » 
de Chamoise, k I'entr^e d'une des rares plaines du pays, la 
petite plaine de Brion, qu'arrose TOignin. II est traverse par 
la grandc route de Lyon k Saint-Claude, de laquelle une autre 
route se detache aux premieres maisons du village : c'est 
celle du haut Bugey, qui p^netre k travers le Jura jusqu'k 
Saint-Rambert par la valine de TAlbarine, jusqu'k Culoz par 
celle du Seran. 

Cette commune, qui ne compte plus que 800 habitants et 
qui en avait encore plus de mille au commencement du sifecle, 
a gard6 le nom de « bourg », souvenir de son ancienne 
importance. II y reste un tertre et quelques vestiges mar- 
quant Templacement d^une vieille tour c^lfebre dans Fhistoire 

i 



« 



t SEBASTIEN GASTELLION. 

du pays : clle avail &16 construite au xiii* sieclc par un sire 
de Thoire-Villars pour conlcnir les abb^s de Nantua; elle fut 
d^truite en 1601 par les troupes de Biron, dans Texp^dition 
qui enleva definitivement le Bugey a la Savoie pour Tannexer 
h la France. 

C est au pied de la tour de Saint-Martin-du-Fresne * que 
naquit, en 1515 ', S6bastien Ghatillon. La famille Chatillony 
ou, suivant la prononciation ancienne, Chateillon, 6tait une 
des plus nombreuses du pays. Elle n'est pas encore eteinte 
aujourd'hui et comptait, il y a quelques ann^es, plusieurs 
repr^sentants k Saint-Martin m^me et dans les environs ^ 



1. C'est M. BeUnt qai a, le premier, donn^ en 1854 Tindicalion exacte du lieu de nais- 
sance de Caslellion. Jusqiie-U les biographer el lett lexicographea n*avaienl pour les guider 
que deux textea du xvi* sidclo : I'un do Scaliger, qui se borne a ces mots : « Sebastien 
Castillon Allobrox » (dans les Scaligerana, p. 84) ; lautre de Sccvole de Sainte-Marthe que 
voici : « Sebastiauus Castalio, qui, ex aspcris et salebrosis AUobrogum montibus humili 
ortus fortuna, sed ingenio bonis lileris excultissimo.... « (Lib. II, p. 126.) 

C'est sur cette qualification si vague d'AUobroge que chaque anteur etait reduit k con- 
struire une hypoth6»e. 

Quelques-ons, du moins parmi ceux qui ecrivent en latin, ae boment k reproduire la 
phrase de Sainte-Marlhe avec dcs variuutcs log^res (CoIomi6s, Saxius dans son Onomasticon^ 
Lizel, Rudin, Pope Blount, Centura celebriorum authorum, Hercog, Athenx rnuriex), 

D'autres cherchant k pruciser se prononcent, non sans tdm6rit6, les uns pour la Savoie 
(Joecher, La Croix du Maine, Schellhom) ; les autres, pour le Dauphine : Guy Allard : « S^as- 
tien de Chastiiion, des montagnes du Dauphin^ comme dit Sainte Marthe danaj'eloge qu'elle 
(sic) en a fait.... » {Bibliotheque du Dauphine^ 1080, p. 68); — Moreri, t. II, p. 612; — la 
Nouvelle Biographie univeraeUe; — Feller, dans son Dictionnaire hiiiorique; — Tabaraud. 
art. Cfutalion dans la Biographie universelle. — Dupin {Bibliotheque det auteurs s^pares de 
VEglite) dit qu'il « s'appelait Chatillon du nom du village ou il avail pris naissance en 1514*. 

Bayle rapporte les diverses opinions et explique qu'il a d& « s*en lenir a Texpression g^ni- 
rale m pays des Allobroges », parce qu'il n'a pu d^couvrir rien de plus partieulier >. 

Les ecrivains genevois sont plus pres de la verite : ils font nailre Caslellion k Ch&tillon en 
Bresse, par ou il faudrait entendre Chatillon-de-Michaille (Spon, Bistoire de Genkve^ II, 40; — 
Leti, Istoria genevrina^ III, T9).Leu,Dictionfiairfihi8toiHquedelaSui$9e^didopiG la mdme ver- 
sion. Les freres Haag les ont suivis dans la 1" edition de Ibl France protestante. M. Schweizer, 
Centraldogmen, I, 310, resumant les d^bats. roncluail k I'un des « Chatillon »de laBr^sse. 

Enfln M. Botant, dans la 1" edition de sa Notice sur le college de Rive, 1851, fixait Tori- 
ginc de Caslellion d'aprds les rcgistrcs du Petit Conseil de Oencvc. On lit en efTet dans ces 
registres : « Mercredi 5 avril 1542. — Suivant I'admission du regent de nos oscoles, maystre 
a Bastian de Chaslillton, de St Martin du Fresno..., etc. » 

Seul avant M. Betant un autre historien genevois parait avoir eu ce texte sous les 
yeux. C'pst Jean-Antoine Gautier qui, dans son Hittoire de Geneve (I. IV, p. 29), parle de 
« Sebastien Chastiiion natif de pr^s de Nantua en Bugey •. Mais cette monumeotale Bis- 
toire de Geniw (21 vol. in-folio pour la p^riode de 1538 k 1608) etant restee manuscrite, le 
passngo de Gautier n avail pas 616 plus remarqud que le texte memo des registres. 

Les rcgistrcs d'immatriculation de Tuniversite de BAle, ann6e 1554, nomment bien Caslel- 
lion K Sabaudits, ditecesis Burgiensia », Mais ce document nc parait pas avoir eti^ connu des 
anciens biographes, mdmo de Rudin. M. Mshli est le premier qui le cite (p. 115). 

2. La meme ann^e que Ramus, la mdme annee aussi qu'Arnoul Le Ferron, le grand juris- 
consulte toulousain, qui mourut la mdme ann^o quo noire heros (1563). 

3. En 18^, lorsque je commcn^ai mes rccherches, je m'ctais rendu au village do Saint- 
Marlin : je dcmandai s'il exitilait une famille Chatillon. Le cur^ ni'a$<sura que le nom n'avait 
jamais disparu du pays. II me conduisit dans une famille Chatillon, qui poss^dait eneoro 
des papiers remontant au xvii* siecle. Un des filg de cette famille 6tait au sominaire, il est 
depuis entre dans les ordres. 
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Nous ne savons presque rien de Tenfance de S^bastien. Son 
pfere Claude ChatiUon * ^tait un paysan peu lettr^, mais labo- 
rieux et honnfite, auquel il eut plus tard Toccasion de rendre 
ce t^moignage : 

« Hon p^re, dit-il, eut cela de bon, quoiqae dans une grande igno- 
raace de la religiou ', qu*il avail par-dessus tout Thorreur de deux 
choses : le vol et le mensonge, et qu'il nous rinspirait. Aussi avions- 
II0I19 k la bouche dans mon enfance ce proverbe de notre langue mater- 
nelle : 

Ou pendre, 

Ou rendre, 

Ou les peines d'enfer attendre. 

« De \k Tient que, dds mes premieres ann6es, j*ai toujours eu en hor- 
rear ces deux vices, et j'en prends a t^moin tons ceux qui m'ont jamais 
conna k Geneve ou ailleurs '. » 

Cettc allusion h un souvenir d'enfance est le seul rensei- 
gnement direct que nous ayons trouv6 sur les parents de 
noire heros *. II avail plusieurs frferes et soeurs, dont quatre 
ou cinq plus kg^s que lui. Nous en retrouverons quelques- 
uns dans le cours de cetle ^tude. 

Si nous connaissons mal sa famille elle-mSme, nous pou- 
vons un peu mieux nous repr6senter son village et les con- 
ditions dans lesquelles il grandit. 

Lo Bugey, au commencement du xvi* sifecle, 6tait un de ces 
peliis pays, prol^g^s par leur isolcment, qui avaient gard6 
plus longlemps qiie d'autres un reste d'ind<5pendance. Ce 
nid de montagnards perdu dans le Jura, trop maigre proie 
pour des app^tits de rois ou d'empereurs, semble 6tre jus- 
qu*k la fin du moycn &ge presque ^galemenl ignore de la 



1. C'est probablement par erreur que Ics regislres du Conseil de Geneve portent « EloBliao 
de Chastillion ». — Oaant au prenom do Claude, il cat utabli par les rcgirttreii des Bour- 
geoU, l*juiiilto3. 

2. Ce mot pennet do conjectnrer avec quelque vraiHoniblance que le pere de Caslellion 
fk'cmbraftsa pas la R6forme, co qui est d'ailleum presque certain, pnisqu'il ne paralt pa» 
avoir quitte son village. 

3. Stboitiani Coitellionis Defensio^ dans Ic chapilre De Criminibus, § de Furto. — Ed. 
de Gouda, 1613, p. 351. 

4. Deux autres details que donne Clannund viennent evidomment d'uno confusion avec 
Oporin, comme M. Mchli I'a expltquc (Sebattinn Castellio, in-S, BAlc, 1S62, p. 7). 
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France et oubli^ de rAUemagne. Depuis que Tempereur 
Henri IV, en route pour Canossa, avail 6i6 oblig6 de c^der 
la « seigneurerie de Bugey » avec la Bresse k son beau-frfere 
Am^ de Maurienne, comte de Savoie, pour acheter le passage 
des Alpes, ces deux petites provinces, que Thistoire confond 
autant que la geographic les oppose, continuent k vivre sous 
la suzerainete longtemps nominaie de la Savoie, comme elles 
avaient v6cu sous celle du royaume de Bourgogne, de leur 
vie propre, toule faite de querelles, de guerrcs et de vio- 
lences. — Le Bugey surtout, territoire annex^ plut6t qu'in- 
corpor^, restait profond^ment divis^ : il semble que telle ait 
&i6 sa destin^e depuis la conquSle romaine. Au temps de 
Cesar, il 6tait partag^ entre trois races gauloises; il Test 
encore, quatorze sifecles plus lard, entre trois maisons f6o- 
dales. « Cette province toute petite, dit un de ses historiens, 
malgr6 ses limites naturelles, comptc autant de maitres a 
elle seule que toutes les autres provinces du royaume 
d6membr6 *. » 

De son histoire un seul grand fait se d^gage k travers les 
sii3c]cs : c'est Tinterminable lutte de deux puissances rivales 
qui, en se disputant le pays, 6crasent le paysan : les convents 
d'une part, les seigneurs de Tautre, — les convents, c'est-k- 
dire les anciens maitres, en possession d'6tat s6culaire, dont 
les droits nont d'autres limites que celles de leur avidity ; 
les seigneurs, fils ou pctits-fils de brigands heureux, tirant 
leurs titres de la force, doublement accept6s par le pauvre 
peuplc, d'abord parce qu'ils sont forts, ensuite parce que 
leur int6r6t sera t6t ou tard de r6primer les exigences des 
moines. Telle est en raccourci Thistoire du Bugey; la longue 
suite de guerrcs locales qui en forme la trame continue, et 
par endroits inextricable, ne varie que par les 'alternatives 
de succfes et de revcrs qui ne sont jamais d^fmitifs. 

Dans celte mel6e, Ic bourg de Saint-Martin-du-Fresne repa- 
rait souvent, jouant un r6le actif depuis le xn« sifecle jusqu*au 
xvi\ Les manants de Saint-Martin etaient les plus proches 
voisins de la puissante abbaye de Nantua, ancien convent i 

I 

1. Oaillemot, Mon'tgraphie kistorique de Bugey, p. 75. i 
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souverain dote par Pepin le Bref, pill6 et d6truit par les 
Hongrois, puis restaur^ par les B^n^diciins de Cluny, dont 
il eiait devenu une des plus riches maisons \ 

Les serfs de Saint-Martin-du-Fresne avaient 6ie les pre- 
miers k se placer sous la main des moines, ils furent les pre- 
miers plus tard k en connaitre le poids. Aussi ne s'6tonne-Uon 
pas de les voir prendre parti pour de nouveaux protecteurs, 
les sires de Thoire. Protecteurs assur^ment aussi peu d^sin- 
teress^s que les anciens, peut-etre plus rudes, plus violents; 
mais rinslinct populaire se trompait-il en attendant d'un 
maitre s^culier, si dur qu'il fiii, un moins grand art ef une 
moins parfaite continuity de tyrannic? 

Les sires de Thoire, peu k peu enrichis par conqu^te et 
par mariage, maitres d'une grande partie de Tancienne 
sirerie de Coligny, puis de celle de Yillars, s'arrogeant des 
prerogatives souveraines jusqu'au droit de battre monnaie, 
fiers de leurs donjons, tiers de leur capitate, Poncin, qui 
faillit devenir celle du pays tout entier, ne tardent pas k se 
heurter au prieur^. Les domaines se touchent de si prfes 
qu*ils s'enchev^trent, et quatre sifecles se passent k tenter et k 
repousser de part et d'autre des empi^tements. Souvent on 
en vint aux mains. Le convent r^sista, il soutint des sieges, 
signa des trait^s et des troves, assura des franchises aux 
bourgeois de Nantua pour s'en faire des d^fenseurs. Entre 
plusieurs, un Episode est rest6 c61febre dans les traditions 
locales. 

En 1250, les pay sans de Saint-Martin avaient decide des 
destinies du convent : ils avaient d^livr^ leur jeune seigneur 
Humbert, enlev6 par les moines et les bourgeois de Nantua; 
et de concert avec les seigneurs ils avaient r6duit k merci la 
ville et son prieur^; il y eut une Jacquerie conduite par des 
hobereaux. Enfin s'61eva k Saint-Martin mSme, presque k la 
porte du convent, le ch&teau fort, menace perp6tuelle pour les 
moines. Eux aussi sentirent qu'il fallait se donner un pro- 
tecteur, et ils se mirent sous la d^pendance ^troite de la 
maison de Savoie, qui saisit quelque incident des guerres de 

1. Charln Jarrio, ia Breue et te Bugey, leur place dant VkUtoire^ Bourg, 1883, in-8, p. 213. 
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Bourgogne et d'Armagnac pour se faire livrer avec tant d'au- 
tres les terres et les chateaux de la maison de Thoire-Villars. 

A r^poque ou cette biographie commence, le couvent avail 
perdu quelque chose de son prestige, trfes peu de ses revenus. 
Le beau temps n'^tait plus sans doute ou le prieur percevait 
de plein droit dans toute T^tendue de sa juridiction, au lieu 
du sixifeme ou du cinqui^me, dont se contentalent les sei- 
gneurs laiques, le tiers du prix de tons les actes de vente et 
de location *. 

Mais le couvent 6tait richc encore. « C'etait, dit M. Debom- 
bourg dans son Histoire de Vahbaye de Nantua *, un im- 
meuble qu'on t&chait d'obtcnir et de pressurer sans s'inqui^ter 
du service de Dieu et de Texemple k donner aux popula- 
tions. » 

II ^tait alors sous TautoritS du dernier des prieurs qui ait 
connu les longs jours paisibles, Jean de la Forest, 39^ prieur 
(1502-1536). Encore les dernieres ann6es de son administra- 
tion sont-elles troublees par I'approche d'ime double invasion, 
celle des Bernois qui venaient de conqu6rir le pays de Vaud 
et le pays de Gex sur le due de Savoie, puis celle de Fran- 
Qois I" qui arrSta la premiere, mais soumit pour vingt ans la 
Bresse et le Bugey k sa domination. A la mort de Jean de 
la Forest (1537), le parti savoisien, auquel les religieux 6taient 
acquis, lui donna pour successeur FrauQois de Breul, qui 
exerga les fonctions de prieur, c'est-i-dire en toucha les re- 
venus jusqu'k samort en 1548, en d^pit de Tabb^ de Cluny, 
au m^pris de Tautorit^ du roi de France et malgre la con- 
currence du prieur impost par le roi, installs k main arm^e. 

L'antagonisme s^culaire entre les convents et leurs anciens 
serfs pent contribuer, avec la nature alors sauvage du pays, a 
expliquer pourquoi les montagnes du Bugey furent pendant 
tout le moyen ftge un des principaux asiles des h6r6tiques 
proscrits ou fugilifs, en particulier des Vaudois chasses de 
Lyon. Pierre Valdo, peut-fetre originaire lui-m6me du Bugey ', 

1. Guillemot, Monogr. hist,, p. 186. 

9. Annalet historiquet du Bugey, Nanlaa, 1S56, t. I ; publie k part, Boorg ei Lyon, in-S, 

lg58, p. 161. 
3. Da Vftox. petit Tillage da Bagay. — JarriOt Is Bretw et U Bngtjf, p. 258. 
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ot quelques debris de ses partisans les Ensabotes, avaient sans 
doute retrouv^ dans les montagnes du Bugey, comme le fait 
est ^tabli pour celles du Dauphin6 \ quelques fugitifs albi- 
geois accueillis par les ch^telains montagnards en guerre 
avec les moines. 

L'abb^ Fleury constate dans son Histoire ecclesiastique que 
« les Vaudois itaient trfes nombreux au Bugey, quails y for- 
maient des groupes de colons ou d' artisans industrieux de 
moeurs paisibles et que les nobles les prot^geaient contre 
I'Inquisition ». . 

Nous en avons pr^cis^ment un exemple qui se rapporte au 
bourg m^me de Saint-Martin : un document authentique 
nous apprend qu'en 1297 le prieur de Nantua, Guy de 
Coligny, est inform^ par son frfere, inquisiteur de I'arche- 
v^que diocesain, qu'on vient de d6couvrir des her^tiques k 
Saint-Martin-du-Fresne. « On les conduisait en prison quand 
la population, prenant parti pour eux, les fit 6vadcr. Le prieur 
confisque les biens des rebelles. L'inquisitcur les excom- 
munie. Pour r^ponse, ils courent aux armes. Le prieur 
marche sur Saint-Martin, mais, le trouyant en bon 6tat de 
defense, il croit devoir se retirer *. » 

L'historien de la Bresse, M. Jarrin, en racontant cet Epi- 
sode, se demande si Th^r^sie vaudoise n'avait pas couv^ 
la, transmise sourdement d'une g^n^ration k Tautre; et, 
remarquant que dans ce m^me village devait naltre Tun des 
premiers ap6tres de la tolerance, celui-l& m^me qui est Tobjet 
de cette ^tude : « il y a, dit-il, des germes qui ne meurent 
pas ». On sera surtout frapp6 de ce trait particulier de This- 
toire du Bugey, si du nom de Ghatillon Ton rapproche, 
comme le fait avec raison M. Chevrier, ceux de trois autres 
personnages du meme temps, originaires de ce m^me petit 
pays et qui, dans des destinies trfes diverses, ont cu ce 
conunun caractfere d'^tonner leurs contemporains par leur 
esprit de largeur et d'humanite : Berthelier, Tun des h^ros 
de rind^pendance de Genfeve; Bonivard, le prisonnier de 
Chillon, et Tamiral Coligny. 

1. jAirm, ibid,, p. 278. 

2. Ibid,^ p. ST&JTT. 
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Sans exagercr la port6e de ces rapprochements, sans pre- 
tendre donner de toute chose une raison et k tout incident 
une consequence, il sera permis de rcmarquer que la situa- 
tion politique de ces petits pays de Bresse et Bugey, au com- 
mencement du xvi** sifecle, n'6tait pas d^favorable au d6velop- 
pement de ces id^es de mansu^tude et m^me de certaines 
vell^it^s d'ind^pendance k regard de r£glise. 

II ne faut pas oublier Timpression qu'avait dii laisser depuis 
cinquante ans dans Timagination du peuple, en Bresse surtout, 
la figure assur6ment originale du premier due de Savoie, 
Am£d6e, ou, comme on disait plus couramment, Am^ YIII. 
Ce prince 6tait n6 k Bourg, il y avait longtemps r^sid6; 
enfant, on Tavait plaint de grandir au milieu de tant d'^ve- 
nements tragiques, dont le moindre etait la mort myst^- 
rieuse de son pfere; k peine jeune homme, on Tavait admir6, 
tour k tour soldat heureux, habile diplomate et souverain 
magnifique; puis, aprfes trente ann^es d'un gouvernement 
qu'on pent appeler glorieux, aprfes qu'il eut ^tendu ses Etats 
par conquSte, par trait^s, par mariage, des deux c6t6s des 
Alpcs, affermi son pouvoir, donn6 k ses sujets rcconnaissants 
un des premiers codes de lois de FEurope moderne, le Staiut 
de SavoiCy impos6 au clerg6 un veritable concordat, con- 
firm6 et defendu contre I'figlise elle-mSme les vieilles libert^s 
municipales, assur^ aide et protection aux faibles par cette 
institution peut-fetre unique alors, Vadvocatus pauperum *, 
merits enfin Thonneur d'etre k la fois recherche comme alli^ 
par le roi de France et investi par TEmpereur de la couronne 
ducale, on Tavait vu se retirer, las du regno, dans une sorte 
de monast^re la'ique, retraite d'un sage plut6t que d'un 
moine, faite p.our lui au plus riant endroit des bords du lac 
de Geneve; puis inopin^meut, aprfes cinq ans de retraite, en 
sortir pour accepter la tiare que lui offrait le concilc de 
B4le. Pape, il s'6tait conduit en pape, et il avait conserve la 
souverainete pontiticale prfes de dix ans, non seulement sans 
scandale, mais avec assez d'autorit^ pour pouvoir la d6poser 
comme il avait d6pos6 sa couronne de due, par amour de la 

1. Hadry-Mcnos, la Maiton de Savoie et sa politique. {Reo. det Deux Mondet, 15 to At 
18«6, p. 309 ) 
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paix, gardant pour lui Ics insignes de la papaut6 sauf 
I'anneau, pour ses adherents la reconnaissance ofiicielle de 
leurs litres, pour ses tentatives de r^forme au moins un sem- 
blant de confirmation, et rentrant k Geneve l^gat de Rome, le 
second personnage de TEglise, si ce n'est le premier en fait, 
de ce cdt6 des Alpes. 

Si ^paisses que fussent les t6nfebres au xv* sifecle, de tels 
exemples vus de si prfes devaient jeter quelque lueur dans les 
esprils : cette popularity l^gendaire d'un antipape, d'une sorte 
de pape national, jointe k la popularity du concile lui-m^me 
« ou de hauls pr^lals, enfants de la Bresse, avaient tenu le 
premier rang * », c'6tait plus qu'il ne fallait sans doule pour 
pr6parer les esprils k pr6voir, mieux qu'ailleurs, la possibilite 
de bien des changements dans le regime eccl6siastique. 

La politique de la maison de Savoie, du moins au d^but 
du siecle, 6tait loin de d^courager les esp^rances, surtout dans 
celle petite province. C'6tait le moment ou la ville de Bourg 
devenait presque une capitale el poss^dait une cour brillante. 
Le jeune due Philibert le Beau s*y 6tait ^tabli en io02 avec 
sa femme, la cilfebre Marguerite d'Autriche, un des esprits les 
plus vifs et les plus solides du sifecle. 

II est difficile de dire quel tour eussent pris les ^v^nements 
sans Taccident qui enleva pr^matur^ment Philibert, en 1504, 
et qui changea brusquement les destinies de la Savoie et 
de ses d^pendances. Bien que la Bresse format le douaire de 
la jeune veuve, Marguerite quitta presque imm^diatement 
Bourg pour aller administrer les Pays-Bas, ou son pfere 
Maximilien Tenvoyait, ne pouvant, dit un historien, faire 
choix d'un gouverneur ni plus actif ni plus habile. 

Mais, k Malines comme k Bourg, elle fit preuve en plus 
<l*une circonstance de dispositions non Equivoques a encou- 
rager les id6es de reforme dans Tfiglise. L'6vech6 de Bourg, 
un nouvel Ev^chE ind^pendant de la France et qui ne devait 
durer que quelques anuses ', avail &i6 confix par elle k Jean 
de Gorrevod (1506-1516), ecclesiastique connu comme par- 

1. Brossard, la Grande Transaction enlre les bourgeois de Bourg et leur curd. Boarg, 
iD-8, 1874. 

2. UDe balle de Paul HI le aupprime lo 15 janyier 153-S. 
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lisan desT6formes; le synode de Bourg en 1515 s'y montra 
express6ment favorable. 

Dans la suite de son gouvemement des Pays-Bas, « sa 
conduite k regard des religionnaires fut aussi sage et mod^r^e 
qu'on pouvait TcspSrer k une ^poque ou rirritation ^tait si 
grande contre les sectaires ; elle r^prima un zfele indiscret de 
la part des orthodoxes et n'6dicta contre les h6r6tiques, m^me 
aprfes 1529, que des dispositions p^nales qui certes n'avaient 
rien de sanguinaire * ». On sait qu'elle sauva la vie k Tyn- 
dale, le premier traducteur de la Bible en anglais, qu*elle 
modfira plus d'une fois la rigueur des persecutions contre 
les Vaudois. Un document plus pr6cis encore 6tablit qu'elle 
« pensa k cr^er une £glise nationale beige pour Topposer 
k rfiglise romaine * ». 

N'est-ce pas cet 6tat d'esprit, ce reste de soumission sin- 
cere que traverse un premier elan de libert6, n'est-ce pas 
ce trouble pr^curseur de la Reforme, melange ind^cis de 
respect, de doule et d'esperance, qui trouvait k cette heure 
mftme son expression dans un monument unique comme 
rinstant fugilif qu'il semble fixer? L'eglise de Brou s'ilevait 
(1511-1536) pr^cis^ment pendant que grandissait tout pr^s 
de Ik S^bastien Ghatillon, et le fils du paysan de Saint-Martin 
put emporter du pays natal I'^blouissante vision de cette 
merveille k peine ^close. 

II faut lire Tadmirable page dans laquelle un autre enfant 
du pays, k trois siecles de distance, fait revivre le sens de 
cette po^tique creation. Edgar Quinet a raison de lire la fin 
d*un monde et Tannonce des temps nouveaux dans cet exquis 
et fr^le chef-d'oeuvre, « le dernier n6 de Tart gothique, ou 
la pierre m6me d^faille, ou Togive fl^chit et s'arrondit en 
arceaux », dans ce monument de pi6t6 conjugale oii un sen- 
timent humain d6jk tout moderne s'exprime jusque dans le 
sanctuaire, ou « F^me d'une femme plie les anciennes formes 
rigides de la cath^drale k toutes les inventions de sa dou- 
leur », ou le libre g^nie de la Renaissance semble dejk 



1. Leglay, MaximUien !•' el Marguerite d'Autriche, in-8. Paris, 1S30, p. 61. 
8. Chevrier, Notice historique »ur le proteMtOiiUsme dam U departement de VAin, in-8, 
Paris, 1883, p. 9. 
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percer de toutes parts la vieille enveloppe gothique, pr^ci- 
s^ment k la m^me heure ou commencent a poindre, sous 
le pieux respect dcs traditions, les premieres audaces de la 
pens^e modeme. 

Mais la construction de T^glise de Brou fut bientdt le seul 
lien qui rattach^t Marguerite k la Bresse. Et k mesure que 
se prolongeait son absence, d'autres influences prevalurent. 

On sail ce que fut le long rfegne de son beau-frfere Char- 
les III, un demi-sifecle de tergiversations et de d^sastres. 
U allait montrer au monde comment la plus belle fortune 
pent ^chappcr k un pays faute d'un homme pour la saisir. 

Au moment ou la R6forme s'^tablissait k ses portes et 
allait lui prendre Geneve, il n'a manqu^ k la Savoie, pour 
jouer un grand rdle, que d'avoir encore un Am6 VIII ou i6]k 
un Philibert*EmmanueL Ce groupe de petits pays entre Alpes 
et Jura, analogue par plus d'un trait au groupe des cantons 
suisses, etait mi!lr pour une demi-^mancipation eccl^siastique, 
qui ei!lt peut-^tre aid6 k naitre ce fameux « royaume des 
Alpes » ou « royaume allobroge », chimfere aim6e des dues, 
de leurs ministres et du s^nat de Savoie. De bons esprits et 
les meilleurs patriotes de la Savoie, Bonivard k leur tfitc, 
» quant k la religion, ne souhaitaient rien tant que soit pres- 
ch^e en icelles provinces la vraie catholique r^form^e, fondle 
sur la Sainte Ecriture et non les nouvellet6s de Luther, Calvin, 
Farel et autres * ». Ce projet reparut encore trente ans plus 
tard, alors que les 6v6nements en avaient d^cid6 autrement, 
que de part et d'autre les positions 6taient prises et ne lais- 
saient plus de place aux nouveaux venus : il dut paraltre 
alors une extravagance, il n'^tait qu'un anachronisme. On 
pent, sans mettre trop de romari dans Thistoire, se repr6- 
senter ce qu'e&t pu entreprendre, au temps et k la place de 
Charles III, un prince qui, ayant quelque hauteur de vue, 
aurait su se declarer k temps le patron du parti 6vang£- 
lique, Tallie, I'arbitre et le moderateur de la R6forme dans 
celte sorte de territoire neutre que la nature et Tart lui 
avaient taill6 entre FAllemagne, la France et lltalie. 

1. Hodrj-Manos, arUole cite, p. 385. 
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Charles III r^va peut-fetre, par instants, quelque chose de 
semblable, mais il eut peur de son r^ve, et il ne parvint pas 
plus k se decider entre Rome et Luther qu'entre Frangois T' 
et Charles-Quint. Les progr^s, d'abord tout pacifiques, du 
protestantisme naissant ne lui laissferent pas le temps de 
prendre un parti : Tetonnante rapidit6 du mouvement reli- 
gieux non seulement k Geneve, mais dans le Bugey, dans 
le Chablais, dans le Pi6mont, dans lous les replis de la 
Savoie, confondit Fesprit du faible due. Pour tout remfede, il 
se jeta dans les bras de TEglise ou s'y laissa tomber. Fut-il 
r^ellement alarms par ce grand nombre de fugitifs, ilaliens 
et franQais surtout, qui ycnaient chercher dans ses £lats un 
asile contre I'lnquisition, et le clerg^ parvint-il k lui faire 
croire que la Savoie ^tait perdue si elle m^ritait de s^appeler 
le rendez-vous des proscrits? Crut-il achetcr par des mar- 
ques de zele catholique Tappui de T^glise contre les villes 
d6ja impatientes du joug, comme Geneve, contre les Ligues 
suisses qui le mcnagaient de Tautre c6l6 du L^man, contre 
le roi de France, secret allie des unes et des autres? C6da-t-il 
seulement k Tinfluence austro-espagnole en ^pousant la que- 
relle de Charles-Quint contre les lulh6riens? 

Quoi qu'il en soit, il parait difficile de se dissimulcr le chan- 
gementde conduite qui survient vers 1528 et qui s'accentue 
dans les ann^es suivantes. Un edit des Etats de Savoie (1528) 
d6crfete, renouvelle ou aggrave toute la s6rie de peines contre 
les h6r6tiques. Llnquisition se ranime dans les diverses par- 
ties du territoire. On reprend une fois de plus la croisade 
contre les malheureux Vaudois. Les processions blanches 
s'organisent, les moines de tons ordres tonnent contre rh6- 
r^sie et d^noncent les luth^riens. Dans la seule ville de Bourg 
Tofticialit^ ecclesiastique dresse une liste de 35 bourgeois 
suspects *. 

Mais le due de Savoie u'eut pas longtemps la responsabilit^ 
de ces executions : Tun aprfes I'autre, tons ses domaines lui 
6chappent. Geneve avail d6jk pour toujours conquis son 
ind^pendance. Les Bernois s'elaient empar^s de tout le pays 

1. Cbevrier, Notice, etc., p. IS. 
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de Yaud. Au mois de f^vrier 1536, les troupes suisses con- 
f^der^es prenaient le fort de r£cluse, Gex se rendait aux 
Genevois, tout le pays de Gex recevait les garnisons ber- 
noises; et dans le m^rne mois Frangois P', d^sesp6rant de 
fixer rirr^solution de Charles III, faisait sommer « les villes, 
bourgades et ch&teaux de Bresse et Bugey de le reconnaitre 
pour souverain sous peine de destruction par le fer et le 
feu. Partout on s'empressa de substituer aux arraes de 
Savoie celles du roi de France *. » Et, tandis que d*un c6t^ 
du Jura le mot de ralliement des troupes suisses sera : 

Qui a le ccear k la croix blanche ' 
Ne m^rile qae la potence ', 

sur Tautre versant on va dresser les buchers, et le pre- 
mier qui y montera est un laboureur du pays de Bresse, 
Jean Cormon, coupable d'avoir colport6 la Bible (1536) *. 

M^me contraste dans le reste de la Savoie : chaque lam- 
beau arrach6 suit la religion du vainqueur et en change s'il 
change de main. Quant au due, « le plus malheureux des 
princes qui aient occup6 le tr6ne », de ville en ville il va 
reculer jusqu'k Nice, sa dernifere et pr^caire possession. 

C'est ainsi que, n6 sur les terres de la maison de Savoie, 
le jeunc Bug^en dont nous racontons la vie se trouve k 
partir de 1536, comme il Ticrira lui-m6me *, sujet du roi de 
France. II le sera jusqu'au traits de Cateau-Cambresis. 

Feu de temps aprfes la conquSte, il eiit pu voir, k Nantua 
m^'me, le roi FrauQois P', qui, en traversant la nouvelle pro- 
vince, passa une nuit au convent (20 sept. 1536) '. Mais k 
cetle ^poque S^bastien Chatilion avail deja quitt6 le pays 
natal : il 6tait all6 6tudicr k Lyon. 

1. BrosMrd, ffistoire du pay» de Gex^ in-S, p. 283. 
9. Annes de la maison de Saroie. 

3. Brostard, ibid,j p. S85. 

4. En 1543, le Parlement de Chambery donna licence k on dominicain de Boarg d'exereer 
rinqaiftition en Bresse. 

5. Voir la preface de sa Bible fran^aise k Henri II : « son sujet S4b. Chaleillon ». 
0. Debombottrg, Hiitoire de I abbaye et de la ville de Nantua. 
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PREMlfcRES ANNfiES DE JELNESSE. LYON 

(1535-1540) 



Lyon sous Francois I*'. — Le college de la Trinile : le principal el les pro- 
fesseurs. — Jean Raynier, Barlhelemy Aneau. — S^bastien Chatillon (Cos- 
tellio) au college de la Trinity : com men I il devient Castalio. — Groupe 
d'^tudianls et d*humanistes auquel il appartient : Gilbert Ducher, Jean 
Voulte, Nicolas Bourbon. — Ses premiers vers latins et grecs. — Ses 
amis : les trkres Argentier, Fl. Wilson. — Pas de relations avec l^tienne 
Dolet. 



Lyon, dans les belles annees de FranQois P', ce n'etait pas 
seulement la seconde capitale du royaume, ce fut par mo- 
ments la capitale. Les guerrcs d'ltalie, qui ruinaient d'autres 
parties de la France, lui valurent au contraire un surcroit 
de vie. Depuis Marignan, k peine s*6tail-il pass6 deux ou trois 
ann6es sans que Lyon vit les splcndeurs d'une visite royale, 
tant6t dans un appareil militaire, tantdt avcc ce brillant 
cortfege de princes et de seigneurs, de dames, d'artistes, 
de pontes sans lequel Thistoire ne se repr^sente pas Fran- 
Qois I". 

Ville libre et ville riche dfes longtemps, Lyon ne ressem- 
blait alors k aucune autre ville de France ni peut-^tre d'Europc. 
C^tait bien celte cil6 qui, selon Paradin, « so pout vanter 
que Dieu et les aslres se sont tant inclinez en sa faveur, car 
il n'est possible d' avoir deux plus riches, plus Kcondes et 
plus plantereuses nourrices » ; celle qu'un stranger, hon 
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observateur et juge impartial, appelait, d^s le commence- 
ment du sifecle, « le second ceil de France, 

... le chef de la Gaule celtique 
Reflorissant comme un aatre llion ' ; 

c^^lait bien d&]h la ville dont le geographe protestant Antoine 
du Pinet fait quelques ann^es apres un portrait si anime, dont 
ilc61ebre « Fopuience, les trafiques indicibles qui parle moyen 
de ses quatre foires s*y pratiquent et d^meinent par diverses 
nations, Tincroyable multitude des artisans, la commodity 
merveilleuse pour r^patidre ses marchandises par toute la 
terre, Tordre politique tant curieusement maintenu, la gra- 
vity, la pieuse et heurcuse administration des s^nateurs »; 
k laquelle enfin il ne reproche qu'un abus, c'est qu'il « a yeu 
que les tailleurs y estoyent princes et comme petits roys, tant 
estoyent grandes et superflues les fagons des habillements ' ». 

Le geographe a raison d'insister sur cet ordre politique et 
cette administration locale si particulifere. Lyon s'^tait pen 
k peu ^mancipe du joug de son archevSque et ne subissait 
encore que mod^rement celui du roi de France. Les antiques 
francbises de la Yille, ses institutions consulaires, T^tendue 
de son commerce, les privileges de ces quatre grandes foires 
Internationales qui la mettaient chaque ann^e en relation 
libre avec I'Europe entiere, lui avaient fait une §orte d'ind6- 
pendance dont elle etait aussi fiere que de sa prosp^rit^. En 
donnant asile depuis plus d'un dcmi-sifecle aux Pazzi, aux 
Capponi, aux Strozzi, aux Gondi, h toutes les grandes families 
proscrites de Florence et de Lucques ou emigr6es k leur 
suite, Lyon attirait les industries, puis les arts de Tltalie. 
On y voyait grandir plus rapidement qu'ailleurs une de ces 
solides aristocraties bourgeoises dont le luxe mSme est un 
bommage au travail. 

Une source nouvelle de fortune venait de s'ouvrir (1536) 
avec la premiere manufacture de soies. Mais nul n'en pou- 
vait pr6voir alors la future extension, et la grande richesse 

1. Lcmaire de Belies, cite par M. Fr. Thibaut, p. 112 de »on livro sur Marguerite 
fXutrieke et Jehan Leinaire de Beiges. Paria, 188S, in-8, Lcroux. 

2. Pian, pourtraict et description de la ville de Lyon au XVI* siiele, par Antoine du Pinet. 
de Doureao mis en lumi6rc par P.-B. Gonon. Lyon, l^ii, in-8, p. 6 ct 18. 
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de Lyon, k ce moment, c'6lait Fimprimerie. Des le xv* sifecle 
rimprimerie lyonnaise avail d6pass6 celle de Paris ; au xvi% 
plus de cent impriraeurs y exerqaient « Tart divin »; sous 
leurs ordres, Tindustrie du livre occupait une 6Iite de typo- 
graphes, venus dltalie, d'Allemagne et de France. 

Si Ton ne pouvait plus citer parmi les vivants d'aussi 
illustres exemples que celui de Jean Lascaris corrigeant les 
premieres Editions de Trechsel, on pouvait voir chez S6bas- 
tien Gryphe, alors le prince des imprimeurs lyonnais, des 
« courriers » (correctcurs) qui s'appelaient Hubert Sussan- 
ueau, Etienne Dolet, Francois Rabelais. 

Avec Gryphe rivalisaient les Jean de Toumes, les Roville, 
les Frellon, les Rigaud, et, pour I'impression en langue vul- 
gaire, les FranQois Juste et les Nourry. C'est des presses 
lyonnaises que sortirent par milliers, en un petit format com- 
mode jusqu'alors inconnu, ces bonnes editions classiques qui 
mettaient eniin les textes k la port6e des ^tudiants. 

Une ville ou Timprimerie occupait une si grande place ne 
pouvait manquer d'etre le rendez-vous des lettr^s; il y r^gnait 
une activity intellectuelle que le reste de la France ne con- 
naissait pas encore. Paris mfeme n'avait pas autant de sfeve 
litteraire : surveill6 de trop pres par la Sorbonne, il ofFrait 
beaucoup moins de siirete k tout ce peuple de jeunes 
disciples de la Renaissance que Lyon sollicitait par tant 
d'attraits : 

Urbs qufiB lautitiis, jocis, poetis, 
Urbs quse mercibus omnibus redundat, 
Multos et tulit et tenet peritos;. . . 
Urbs quee semper alit disertiorum 
Linguas miriilce favetque musis ^ 

Ainsi parle Voulte de la ville aimable « qui sert les Muses 
et que les Muses servent en retour ». 

G'est k Lyon que nous allons retrouver S^bastien Chatillon 
k Ykge de vingt ans. Quand et comment il y vint, nous Tigno- 
rons, mais nous n'avons qu'i refaire pour lui cette histoire si 

1. Voulte, Eptgr., IV, p. 216. 
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simple ct alors si commune, Thistoire dcs Ramus et des 
Amyot, des Gujas et des Paradin : un enfant de la campagne, 
pauvre et isoi6, qui a la passion inn^e de T^tude, qui s'in- 
struit tout seul au prix des plus touchants efTorts; un jour la 
protection de quelque bienfaiteur, d'un prStre, d'un parent 
plus ais6, le fait envoyer au college, et les lettres ont gagn^ 
un fervent de plus. Telle est la legende veritable qui sert de 
preface aux plus belles vies du xvi* sifecle et h celle sans nul 
doute de notre modeste h^ros. 

II ne Ta pas racontee, il n*a pas song6 que cela m^rit&t 
d*^tre 6cni, II y a deux races d'hommes h T^poque de la 
Renaissance, et elles n'ont jamais ^te plus tranch^es : les 
uns tout occup6s d'eux-m^mes, les autrcs de leurs doctrines; 
ceux qui r^vent sans cesse h la post^ritS, et ceux qui n'y ont 
jamais pens^. Les premiers nous accablent de confidences 
naives autant que frivoles, les autres n'ont pas un mot 
d'autobiographie. Ghatillon fut de ceux qui tenaient leurs 
id^es pour affaire capitale, leur personne pour n^ant. Ces 
grands lutteurs ne soupQonnaient pas que leur vie meme ^tait 
le meilleur de leurs enseignements, et qu'un temps viendrait 
ou, sans 6tre sceptique, on donnerait de grand cceur beaucoup 
de leurs in-folio th^ologiques pour le moindre recueil de leurs 
lettres familieres. 

Ce qui attirait particuliferement k Lyon, vers 4530, la jeu- 
nesse des provinces voisines, c'^tait un ^tablissement muni- 
cipal de r^cente creation et d6ji en plein succ^s, le collfege de 
la Trinite. 

Ce petit college n'avait 6t6 longtemps qu*une modeste ^cole 
^tablie dans les « granges » * du couvent, au milieu des 
vignes et des prairies % par les soins et aux frais d'une sorte 
de confr6rie laique de bourgeois lyonnais. La prosp6rit6 
mftme de leur entreprise les avait amends k la remettre aux 
mains de la ville en 4527. Le clerge, il est vrai, avait fait des 
difBcult^s, r^clam^, .menace au nom des droits de Tflglise 



1. liaison de ferme et dependances. 

2. Rabani«, Xotice hiitorique »ur le college de Lyon. 



18 SEBASTIEN CASTELLION. 

loujours m^connus \ mais les ^cbevins avaient tenu bon. 
L'un d'eux ^tait un homme considerable, aussi c^lfebre alors 
qu'oublie depuis, Sympborien Cbampier, auteur de plus de 
cinquante ouvrages et, cc qui vaut mieux, fondateur de plu- 
sieurs etablissements utiles, notamment de T^cole de m^de- 
cine; ce fut lui qui, « regrettant de voir mourir Texercice des 
bonnes lettres en cette ville et s'efTorgant IV ramener ' », prit 
une part decisive h la fondation du college : il obtint Tassen- 
timent de Tarchevequc Frangois de Rohan, inoyennant que le 
cboix du recleur fut soumis k Tapprobation ^piscopale. Le 
consulat de son c6te donna tons ses soins au college naissani, 
agrandit les locaux, institua quatre classes, 6tablit une retri- 
bution scolaire (2 sols 4 den.) et appela des professeurs, dont 
quelques-uns avaient deja ou eurent bientdt de la renommee. 
Le college avait eu pour premier principal un Lyonnais, 
Guillaume Durand : une po^sie de Gilbert Ducher donne k 
entendre que c^^tail un bomme de m^rite que la pauvretS 
avait etoutre '. C*etait, tout au moins, un estimable profes- 
seur, un de ces mattres qui cr^aient tout naturellement a 
Lyon la m^tbode nationale, celle de Tenseignement simul- 
tane du frangais et du latin, d^truite quelques ann^es apres 
par les J^suites. Le seul opuscule que nous connaissions de 
Guillaume Durand est une edition toute scolaire du Libellus 
de moribus in mensa servandis de Jean Sulpicius Verula- 
nus, cum familiarissima et rudi juventuti aptissima elticida- 
tione ffallicO'latina Gulielmi Durandi, La preface, datee du 
!•' aout 1542, est vivc, brfeve, d'un latin elegamment aise. Elle 
est adress^e k Etienne Dolet, pour qui Durand marque une 
admiration courageuse : le livre parut au moment m&me de 
I'emprisonnement du malbeureux imprimeur, et toutes les 
renditions publiees dans les annees suivantes *, ip^me aprfes 
que Dolet eut ete bruie et son nom livre k la reprobation 
publique, reproduisent cette preface bardie. 



1. Voir quelques details intcressants dann V£tude histonqnc nur la Heforme n Lyon^ par 
M. Moutarde, iu-8, 1SS2, p. 41. 

^2. Hiitoire de I'Universite de Lyon, par Lazare Meys»onnier. 

3. Gilb. Ducher, Epigrammata, p. 11. 

A. Voir Repertoire des ouvragea pidagogiques du XVI* siMe, au mot SulpieiuSy et le beaa 
volume de M. Christie (trad. Stryienski), Etienne Dolet^ p. 518. 
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Les jeunes seigneurs pour qui le bon moine de V6roli avail 
6crit ce camien juvenile avaient ^videmment tout a apprendre 
et beaucoup h, d^sapprcndrc pour arriver aux rudiments du 
savoir-vivre ou plus crAment de la propret6 : Guiliaume 
Durand n'a pas jug6 inutile de rendre le m&me service k la 
jeunesse de ses petites classes, rudiori mess juventuti\ il para- 
phrase patiemment distique apres distique, et il les traduit 
en frani^ais, ce qui ajoute sensiblement, de son aveu, k la 
surete de Tenseignement, et, du ndtre, k Tint^r&t de la lec- 
ture. Quelques fines remarques sur la latinit^ d^cMent Thuma- 
nistc de la Renaissance, le disciple de Bude. II ajoute aux 
deux livres de Sulpicius un petit supplement, apeXy de Jossc 
Bade, qui k ces m^mes preceptes de civility ext^rieure en 
avait joint quelques autres d'ordre plus relev^, et notamment 
celui-ci, qui pourrait dtre la devise de la Renaissance fran- 
Qaise : 

Tandem, obi doctus eris, reliquum est bene vivere cares, 
Ignarisque tibi cognita praBcipias; 

que Durand traduit ainsi : « Et apr^s que tu seras suffisam- 
ment instruict aux lettres, il reste que tu tascbes de bien 
et lionnestement passer le cours de, ta vie sans aucun vice 
et avec toute veriu. II faut aussi que tu faces participans de 
ton s^avoir et Erudition ceulx qui sont ignorans. » 

Outre ce travail, nous ne connaissons de Guiliaume 
Durand que deux petites pieces de vers latins qui m6ritent 
d'etre mentionn^es : Tune, en t&te du Cato christianus (1538) 
d'^tienne Dolet, le trop fameux livret h^r^tique, dont le hardi 
p^agogue ose dire : 

Hoc discite libro cbristiane vivere ; 

Tautre, en I6te de Tbistoire de Frangois I", en vers latins, 
du meme Dolet (1539). 

A Guiliaume Durand avait succ^d^ Jehan Canappe; le 
futur c< lecteur des chirurgiens de Lyon » ne (it que passer 
au college ; il quitta ce poste pour se vouer k FoBuvre qui 
devait preserver son' nom de Toubli : Tenseignement de la 
chinirgie en frauQais et la publication des premieres traduc* 



> 
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tions qui aient 6t6 faites dans notre langue dcs classiqucs 
de la medecine. 

Puis vint (vers 1531) Eloy ou Loys du Verger (ou Ver- 
gier) *, encore un de ces obscurs pedagogues de la Renais- 
sance frangaise donl il ne reslerait aucune trace si par 
hasard une bibliothfeque n'avait garde quelque opuscule sco- 
laire sign6 de leur nom. Nous en connaissons trois d'Eloy 
du Verger ", dont une Grammatica latina jn^o pueins metho- 
dica raiione digesta, qui 6tait trfes vraisemblablement le livre 
de classe des jeunes Lyonnais lors du s^jour de Chatillon. 

Du Verger fut dans la suite directeur du college de M&con, 
et nous Savons — par les lettres d'un de ses anciens eleves, 
qui fut Tami de Chatillon, le m^decin Benoit Tissier (Texlor) 
— que, s'il ne s'est pas prononc^ pour la R^forme', il y ^tait 
tout au moins trbs enclin, ne cachait pas son admiration 
pour Calvin * et entretenait des relations avec les « 6vange- 
liques ». 

A Eloy du Verger succ6da un maitre plus renomm6, Jean 
Raynier *. 

Jean Raynier (Rainerius, Raenerius), d'Angers, 6tait aussi, 
comme ses deux pr6d6cesseurs, avant tout un homme d'en- 
seignement; il avail d6j& publi6 ou il publia dans la suite, h, 
d^faut d'ouvrages scolaires originaux, plusieurs Editions de 
livres alors scolaires. C'est ainsi que Thibaud Payen faisait 
paraitre, en 1538, en un petit volume presque 61egant, les 
Auctores octo morales, cc fameux livre de chevet des ^coliers 



1. Serait-Cti an membre de la rnSme famille que Mmo du Verger, que nous trouverons 
ehez Calvin, & SLrasbourg (Voir chap, iv) ou que le Du Vergier gouvcrneur de Bourgogne? 

2. Voir Riperloire det ouoraget pedagogiquea du X VJ* si^le, p. 658. 

3. Une ipigramme do Bourbon, qui lui est adresste (<Vuy., VII, Carmen CXX) semble 
louer sa prudente reserve. 

•I. « Tibi ni fallor amicus et tuorum operum admirator pie curiosus », ecrit B. Textor 4 
Calvin k la fin de 1544 {Opp. Calc, XI, p. 821). — B. Textor ^crivant k Calvin de MAcon 
(19 decembre 1542), lui communique un ouvraj^e do Du Verger, • consutum ex alii», prteser- 
lim Crasmo, scd nonnulla conlinentem quic mihi a vcro disAident^ quae ngyptiam supersli- 
tionem resipiunt ». II prie Calvin de le lire, de lui niarquer a part les points orrones, mais 
de faire cette critique avec douceur et courtoiaie, « omni convicio procul remolo ». Les 
savants ^diteurs do Calvin se demandent en note et de quel homme et de quel livre 11 s'agit. 

La secondo lettro de B. Textor (XI, p. 82!) raconlo en detail k Calvin les propos qu'a 
tenus a Du Verger un pastcur du pays de NeuchAtel, Robert Le Louvat, Tancien chanoine 
natif de Sezanne, au sujet des pr^tendues exigences qu'aurait eues Calvin k 1 egard de Tim- 
primenr Jean Michel pour an Nouveau Testament de Claude Boys^set. 

5. M. Charvet, qui donne la liste dcM principaux du college (dans sa biographie d'Eticnne 
Martellangc, Lyon, 1874, in-8), ecrit « Jean Renyer ». 
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du XV® sifecle, qu'il iniitulait avec raison emaculaiiores quam 
antehac prodierint unquam , Joannis Rmnerii opera . Plus 
lard, c'6tait S^bastien Gryphe, qui publiait une Edition (in-8, 
1551) des Elegances de Laurent Valla, qu'il recommandait 
au public pour le soin qu'avait pris Raynier de r6tablir 
nombre de textes d^figur^s jusque-li. 

Bon professeur, il inspira i ses 61feves des sentiments qui 
ont fait son principal titrc k la notori6t6 : Gilbert Ducher, 
Nicolas Bourbon, Jean Voult6, n'h^sitent pas k lui soumetlre 
leurs a?uvres, se rendent i ses critiques, sont fiers de ses 
61oges et les impriment comme la meilleure des recomman- 
dations en t6tc de leurs poesies *. 

Nicolas Bourbon, dans un moment d'epancbement m61an- 
colique, s'adresse i lui comme k un sage qui, avec Gilbert 
Ducber, se plait k T^cart et sait gouter dans le culte des 
Muses des joies inconnues k ceux qui courent les fetes et 
les festins *. Voult6 lui d^die, comme k un bomme de coeur 
capable de r^pondre k son entbousiasme, sa belle oraison 
fiin^bre du premier president Jacques de Minut (1537) '. 
£tienne Dolet ne fait pas moins de cas de ses suffrages et 
les insfere en tSte de son histoire en vers de Frangois I" 
(1539) *. Des 1532, Raynier avail k Lyon une assez grande 
reputation d'61oquence, puisque ce ful lui qui fut cbarg6 cette 
ann^e-lk du grand discours d'apparat qu'une fois par an, k 
la Saint-Thomas, le consulal devail faire prononcer devanl 
le peuple par un orateur eminent *. 

Comme lout bon latiniste de son temps, Raynier devail 
faire des vers. Nous ne connailrions son talent po^tique 
que par les quelques petits compliments versifies que nous 
venons de rappelcr, si pr6cis6ment noire jeune 6tudiant 
n*avail parlag6 Tadmiralion commune pour ce mailre. En 
quittant Lyon, S6bastien Chatillon emporta une longue pifece 
de vers de Jean Raynier qui, sans nul doule, avail pass6 

1. Voir la 10* ^pigr&mme en t^te des Nugarum lihri oeto do N. Bourbon; les deaz djdi- 
teeet en ren en Ute des deux livres des Epigrammata de Gilbert Ducher. 

2. Nug., VI, Carmen XC. 

3. Christie, 6t. Dolet ^ p. 307. 

4. Chrielie. ih., p. 2S&. 

&. J. Rainerii Oratio de recta civitatis institutione deque reipubliem tranquillitate et gloria 
tertaiula et de Lugdunensii civitatia origine. loSS, in-8. Lugduni, Trechsel. 
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de main en main et r^joui les ^tudianis; il la fit imprimer 
quelques ann^es aprfes, par Oporin, k B&lc, dans un recueil 
de Bucoltcorum auctores : Tfilfeve n'a pas rendu par la grand 
service au maitre, et il faut m^me qu'il ait et6 quelque pen 
aveugl6 par Tindulgence des souvenirs de jeunesse pour 
s'filre d6eid6 k publier ces Mopsi et Nisas metamorphoses, r6cit 
en quatre cents vers trop faciles d'une assez grossifere anec- 
dote emprunt^e k la chronique scandaleuse de Lyon. 

Mais sous ces divers principalats, mSme sous Jean Raynier 
et a plus forte raison sous ses obscurs et 6pb6mferes succes- 
seurs S rhomme qui en r^alit^ tenait la premiere place dans 
le college de la Trinite 6tait un simple professeur, Barth6- 
lemy Aneau *, plus connu sous son nom latin A*Anulus, qui 
enseignait la rh6torique depuis 1529 et qui ne devint prin- 
cipal qu'en 1540 pour pen de temps et d^finitivement en 
1553. Natif de Bourges, il avait ^tudi6 sous le lutherien 
Melchior Wolmar et avait 6t6 sans doute condisciple d'Amyot, 
de Calvin, de Th. de Bfeze '. 

En d6pit, si ce n*est k cause de cette origine suspecte, 
Aneau se montrait exclusivement voue au culte des lettres. 
II partageait ses loisirs entre la muse latine et la muse fran- 
^aise. II trouve un jour chez son ami Timprimeur Mathias 
Bonbomme une suite de petites gravures destinies k illus- 
trer des ernblem^s perdus : il en devine le sens et en refait 
le texte en distiques latins, parfois aussi crus que les images 
elles-mfemes ; c'est la Picta poesis *. Ses essais po6tiques 
en langue vulgaire ont ce m^rite et ce r6el interfet d'fetre un 
effort, en somme trfes intelligent et k coup siir tres nou- 
veau, pour assouplir la langue populaire et faire passer 
dans Tusage commun la fleur de Tantiquiti. C'est ainsi qu'il 
acbevait la traduction en vers frangais des Metamorphoses 

1. Jacques Vassuel, Jacques Bobynet, Claude de Cublise. 

2. On dit aussi Lanean, Laigneau, lAgneau. 

3. France prolestante, art. Atteau. 

4. On en citerait quelques-ans assez inUressants. II est h remarquer qu*Aneau est de la 
m^me 6cole pedagogique que les Baduel et lea Cordier, c'est d'ailleurs celle de Rabelais : il 
montre dans un de ses emblemes les odieux effets de la brutality des maltres (p. 32), Cho' 
Uutiea generotorum eorruptda ; die change des enfants en ours el en sauvages : 

Picta Magittrorum tali est eicone tyrannit 

Quae puerum naturam efferat ingenuam. 
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d*Ovidc et ne craignait pas, a ia suite des trois premiers 
livres, qui sont de Marot, d'en publier un quatrifeme, qui est 
de lui *. C'est ainsi qu'il traduisait, ^galemeut en vers, les 
Embleines ou Entregectz d'Alciat, en s'appliquant, ce qui 
elait si rare alors, 4 conserver « la briefve tranche des sen- 
tences qui poingt Tesprit », k disposer, comme il le dit, 
« les petites pieces de marqueterie » dont se compose « cet 
ouvrage bigarre », sous divers litres g^n^raux, « en leur 
ordre ct assiette, jouxte Tordre naturel de Tusage com- 
mun », aiin que chacun y piit trouver, « comme en ung 
cabinet trfes bien garni tout ce qull voudra inscripre ou 
pindre aux murailles de la maison, aux verriferes, aux tapis, 
couvertures, tableaux, vfetements, tables, lits et armes ' )>. 
II publiait des nofels *, mettait en vers la chroniquc locale *, 
traduisait des contes grecs et latins % s'amusait m^me k faire 
rcprisenter des mysteres avec chceurs et musique •, et des 
satyres fran^aises^ que Gryphe ne d^daignait pas d'imprimer. 
M. Demogeot, dans sa piquante notice sur le college de la 
Trinite, a fait d'Aneau un petit portrait qui m^rite d'etre 
conserve : « A une connaissance profonde des letlres grec- 
qucs ct latines, il joignait une Elocution facile, un abord 
gracieux. II faisait des vers latins durs dC accord^ mais ing^- 
nieux, des vers franQais ou Tesprit manquait moins que le 
naturel. Arrivait-il en ville un accident, Aneau le racontait; 
un prince, Aneau le haranguait; une sottise, Aneau s'en 
moquait; une fftle, il en reglait les pr^paralifs. II ^levait 
dans son collfege un th6Mre ou les mferes venaient pleurer de 
tendresse aux vers du principal r^cit^s par leurs enfants, ou 
les Lyonnais venaient applaudir au jugement de Dame V(5rit6 
qui, dans la comparaison de Paris, Rohan, Lyon, Orleans, 
donnait naturellement la palme k Lyon marchant, )> 

1. Lyon, 1549. Roville, preface, p. 7 et 8. Le volame est illastr^ d'aoe suite conlioae de 
gntvaret de Gentil Bemartl. 

2. Lyon, 1590. rMd. 1559. 

3. Bpigrammea iur auleunea eho$ea m^orablea odvenwB d Lyon audit an I Bit. 

4. AUetar, hUtoire fabuUuse traduite en fran^it d'un fragment diver» trouv^ non entier 
mau interrompu et tarn forme deprindpe^ Lyon, P. Fradin, 1560, in-8 (trfts rare). « Maorais 
romao, dit Bernard de la Monnaie, ou de bonnes gens oroient voir an sens mystiqoe 
merTeilleox qaoiqu'il n*y en ait pas plus que dans les fanfreluehes de Rabelais. » 

5. iiytttre de la. Nativiti^ imprimi en 1537, Lyon. Sebast. Orypbe. 

6. Zyon marchant^ jou6 en 1541, imp. en 1542. 

7. Dana le volame Lyon anden et tnodeme^ p. 413 et tavr. 
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Ei pourtant il parait, s'il faut croire le t^moignage trop 
souvent suspect d*un contemporain, que cet inoffensif lettr6 
« sentoit mal de la foy, que c'estoyt luy qui avoit sein6 
rh6r6sie k Lyon, qu'il avoit corrompu et gaste plusieurs 
jeunes hommes de bonnes maisons de Lyon, qui furent les 
chefs de la r^volte de cette ville et avoient lous est6 ses 
disciples, et les avoit d^voy^s de la religion dc leurs pferes » *. 

Cet homme, qui semblait avoir pris k t^che de n'inqui6ter 
personne et qui avait passS pendant trente ans pour un esprit 
« orn6, mais l(5ger * », devait p6rir d'une fagon tragique : il fut 
massacr^ en 1S61 dans une ^mcute ou la populace — indi- 
gn6e, parait-il, d'un sacrilfege commis par un ouvrier exalte 
contre le Saint-Sacrement — se dirigea ou fut dirigfie sur le 
college, qu'i tort ou k raison on signalait comme le foyer dc 
la r^forme : les J^suites se pr^paraient k y faire rentrer la 
saine doctrine. « On fit quelques arrestations, mais on rel&cha 
bient6t les prisonniers; et, tandis qu*on reunissait contre un 
seul homme la hache, le gibet et le bucher pour ch^tier un 
acte de d^mence, le meurtre d'un innocent, d'un vieillard, de 
rinstituteur de deux generations demeura impuni '. » 

On ne pouvait rien pr6voir de scmblable k T^poque ou 
Sebaslien Chatillon frequenla le coUfege de la Trinity. Cest 
pourtant de Ik qu*il sortira converti k la R^forme, puisqu'il 
ne quittera Lyon que pour aller demeurer dans la maison 
m^me de Calvin. 

Essayons de d^couvrir ce qui s'est passi en lui et autour 
de lui pendant ces ann^cs de premiere jeunesse, et, main- 
tenant que nous connaissons ses maltres, recherchons, k 
Taide des rares indices ^pars dans ses Merits ou dans les docu- 
ments lyonnais, quelles relations il a pu nouer, quelles ont 
dii klve ses etudes, ses lectures, ses amities. 

Plusieurs t6moignages s'accordent k nous representor le 
jeune homme travaillant seul k Lyon, suhissant toutes les 
privations et endurant bravement la misere, jusqu'au moment 

1. Rubyif Histoire viritahle de Lyon. 

2. Rabanis. 

3. Demogeot, dans Lifon aneien et modeme^ 418. 
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oil il trouva une ressource en s'attachant comme rSp^titeur 
k des jeunes gens de famille riche. Rudin, dans les Vies des 
Professeurs de Bdle, faisant allusion k ces rudes debuts ^ Ic 
loue d'avoir lant aim6 T^tude et d'avoir su conquerir les 
moyens de s'y livrer privata prorsus industria *. Ce rensei- 
gncment est pr6cis6 par un autre biographe dont nous con- 
staterons souvent Texactitude scrupuleuse, quoiqu'il derive en 
vers. II s'appelait Paul Cherler, et il s'est fait une notoriete 
comme auteur A'Epitaphes (latines) qui sont des biographies 
parfois trfes riches. II dit dans T^pitaphe de noire Chatillon, 
dont il avait 6te T^lfeve affectueux et reconnaissant : 

Lugduni docuit primum; linguamque pelasgam 
Ista Dobilibus legit in urbe tribus. 

Enfin nous trouvons dans une page ^crite par Chatillon, 
vingt ans plus tard, une allusion transparente k ce moment 
critique de sa laborieuse carriferc. 

Un personnage de son dialogue de Fide, voulant faire en- 
tendre ce que c'est que la foi naive, la foi de Tenfance et de 
la jeunesse, en donne cet exemple : 

Je me rappelle qu*il m'est arriv6 quelque chose de semblable dans 
ma premiere jeunesse {mihi adolescentulo) : je vivais dans la condition la 
plus pauvre qaand je fus appel6 dans une famiile noble et riche. 

Je me souviens comme k cet appel je me sentis changer. J'^tais done 
d^lirr^ : plas de souci, plus de ces inquietudes qui m'avaient tourmenl6 
jusqu*aIors! Aussi, comme mes parents devaient m'envoyer une petite 
somme d*argent, je me hAtai de leur 6crire de n'en rien faire, qu^en effet 
je ne manquerais plus d'argent d^sormais. D*avance je me repr^sentais 
la demeure, les lieux, les personnes chez qui j'aliais habiler, quoique je 
ne les eusse jamais yus '. 

Guid6 par ces premifercs indications, nous avons chcrch6, 
sans grand espoir, si nous ne saisirions pas quelque autre 
trace du s^jour de T^tudiant k Lyon. Le college de la Trinity 
n*6tait pas une academic organis^e : impossible de recourir 



1. « Gratia tameo Dei concessit at in summa paupertato animum non abjecerit, qain potius 
eo alacrios ad bonaram literamm studia erexerit et primam qaidem prirata prorsus indai- 
tria. Qaa tantam profecit at ipse adolescens trigas nobilium adolescentium erudieoda Lug- 
dani i^hiberelar. • — Radin, Vit» profeuorwnt manascrit k la biblioth^que de B&Ie. 

2. Ih Fide, p. 202; Toir anssi SOI. 
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aux regis trcs d'immatriculation des dlfeyes, surtout pour y 
chercher des r^p^titcurs qui pouvaient les' accompagner et 
profiler, par surcroit, des cours pour eux-m6mes*. D'ailleurs, 
un mot de Cherlcr insiste sur le regret qu'eut toujours Cha- 
tillon dc n'avoir pu faire dans sa jeunesse des etudes r^gu- 
liferes dans une university '. Mais le mfeme passage des 
Epitaphes indique assez clairement, k travers les hyperboles 
mytliologiques, que, dfes sa premifere jeunesse, il s'6tait dis- 
tingue par le go&t de la po^sie latine et grecque. 

Ce n'est point \k une conjecture : un des textes les 
plus importants pour la biographic de notre auteur nous 
donne k cct 6gard des explications qui m^ritent d'etre 
reproduites in exienso, Notre jeune pr6cepteur, k Tftge ou 
nous le trouvons k Lyon, est, comme il le dira plus lard, 
poss6d6 du d^mon des vers. Voici ce que, a vingt ans de 
\kj il r6pondra k Calvin qui, entre autres crimes, Taccusait 
d'orgueil : 

Oai, j'ai eu de la vanity, jo Tavoue, je le deplore et j*eD ai honte 
aujourd'hui. J*avais une sotte et juvenile conflance dans mon savoir : 
il arrive trop soavent k ceux qui ^tudient les lettres et les laugues 
anciennes, d'y attacher plus d'iroportance qu*a Tesprit (aux choses reli- 
gieuses). Et pour te montrer combien je suis loin de youloir excuser mes 
fautes, je te d^couvrirai k toi et au monde pour ma punition et k ma 
honte publique, un trait de vanity que tu as sans doute ignor6 (sans 
cela, Taurais-tu pass6 sous silence?). Mais je veux, en le d^testant moi- 
mfime, le faire d^tester de tous : 

Gomme je vivais k Lyon, tout jeune, avant d*aller te tronver a Stras- 
bourg, il arriva un jour que quelqu^un au lieu de m^appeler de mon nom 
accoutum^ Castellion, me nomma Castalion '. Ce nom rappelant la fon- 
taine des Muses, me plut aussitdt, je me Tappropriai, et abandonnant le 
nom paternel de Castellion, je m'appelai d^sormais Castalion. Bien plus, 
je consignai ce nom en acrosticbe dans les premiers rers de mon petit 
po^me (grec), le Fricurseur : c'6tait mettre en Evidence jusque devant la 



1. Sur cct uflap^e. Ires frequent notammcnt en Savoie, voir Une famille au XVI' ii^le, 
let Du LauranM, par Ch. do Ribbe, 1867. in-13. 

2. Ingenuas arlea tenero »tu(lio8U9 ab osvo 

Imbibit, et elariis ora rifravit aquis; 
Atque, ipBum juvenem quamvia Academia nulla 
Vtderit, optato condideritque sinu.... 

3. S'il avail voulu plaider les circonstances att^nuantes, il pouvnit dire qne^ dons la soeiit^ 
qu*il Mquentait k Lyon, les jeux de mota sur les noma proproa ^taient non settlemenl un 
paase-tempa a la mode, mats une des mines inepuisables de la po^ie latino des humanistea. 
Ceux de Lyon en particulier, depuis Rousselet jnsqu'a Dolet lui-mimo, se complaiatoi k cea 
jeux d'esprit avec une perseverance d'enfantillage tout k fait caracteristique. Cos eaphtt 



« 
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posUrit^ mon sot orgueil ! J'^tais en effet, sauf le bon plaisir de la Mnse, 
un po^te, un (iotivomerorroc d^ane 16g^rei6 toute grecque {graecx plane Levi- 
iaii$). 

Je coofesse ces choses, dont j*ai d6j& rougi bien de3 fois k part moi, 
en y r^fl^chissant, depuis que j*ai mieux connu la v6ritd, accus6 par ma 
coDscieoce plus forte que mille t^moins. Aussi, renoDQant d^sormais a 
cette gloriole grecque, poisque je trouve aujourd'hui Toccasion que j*ai 

plus que jeunes avftient une factlitc et une joie de collegienH h rnpprocher iant bien que 
nittl de qaelque souvenir classique Ics noms qui semblaient n'v prcter le moins. lis jouaicnl 
«ar le nom de leura profeiseura : 

BavUiuM Textor textoreia vicit ad unnm 
Et telati textor texuit eximias. 

(Voult^. Epigr., p. 36.) 

Doctrine eneyclopsdiam quod unus 
Perfectam efficias et absolutam 
Non injuria ea Anulut vocatus. 

(Gilb. Ducher, Epigr,, p. 133.) 
Sur le nom de Icura maltreases : 

Lucida locidulis lucet niea Lucia membris 

Nullaque lucidulo pectora menda sedet. 

(CI. Rousselet.) 

Sur le nom de lenrs protccteurs et dos personnages lea plus graves : la mort du Iheolo- 
^ien Duchesne inspire k Rousselet une eUgie ad porcoa de amis$d quercu (p. 69), il dit a 
llugue* Dupny, son patronu* $ingularis : 

Tunc promifl puteum te accito forte eliente 

Ad puteal, praestans cum puteo puteal. 

(P. 117.) 

Pour c<I6brer le pr&ident Du Vair, il se torture h trourer des allusions au prinlemp». 
Voulte defend virement Rabelais de rdtyroologie qu'un zolle avait forf^^e {rabie /««im) 
(p. 61) et retoumo k Thonneur dcs deux Shve un compliment f&cheux tir^ de leur nom : 

Neo iu agvut homo es, re vere et nomine ScMva; 
Ssvus el ipse tibi, blandus et ipse aliis. 

Que de fois Marot nVt-il pas dH 6tre impatient^ du rapprochement de son nom avec 
celui de Virgile (Maro)? C*est par centaines qae se comptent dans la litt^rature conlempo- 
raine les variantes de ce distique de Nic. Bourbon : 

Carmina qoie scribit gallo sermone Marotua 
Vivent, dum vivent et tua. maprne Jfaro. 

{Nugar. lib. V, 65.) 

L*abas n'etait pas moindre en vers fran^ais. Ronsard lui-mdme n'^erit-il pas « a son pre- 
repteor « : 

Je ferais g^nde injure k mes vers et k moy 

Si en parlant de Tor, je ne parlais de toy 

Qui as le nom dore, mon Dorat? car cet bymne 

De qai Ie« vers sont d'or, d*un autre homme n'est digne 

Que de toy dont le nom, la muse et le parler 

Semblent d'or que ton flenve Oronte fait couler. 

{(Euvrea de Pierre Ronsardy *d. in-f» de 1C23, II, 1125. 

Ce jeu de mots mAme que se reproche tant Castellion, il avait et^ fait avant lui. Les 
Epigrammata posthnmes de Claude Rousselet (1537) contiennent une petite piece adressde a 
un doctenr en th^ologie qui s'etait fait appeler non pas Cajtlalio^ mais Castalius : 

Castalio Aonidam Phsbique vocaris ab amne, 

Nee sine re tibi sunt nomina Castalii : 
Castalius liquidas rivus diffundit ut undas 

FonUa et irrorat sicca labella liquor, 
Sic toa mellituam difiundens vena liquorem 

Barbariem, grato mixta labore, fugat. 

(CI. Rousselet, Bpigrammala., p. 26.) 



*' 
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souvent cherch^e, je desire qu*on m'appelle de moo nom de famille 
Castellion, Je D*igaore pas qae quelques-uns poarront s'emparer de cet 
aveu de ma faute pour me la reprocher. Qu*importe? Ceite humiliation 
m6me est profitable, k moi d'abord dont Tesprit a besoin d*6tre abaiss^ 
autant qu*il avait voulu s'^lever, et aux aulres qui, instruits par mon 
exempie, appreudront k ne plus s'exposer en s'^levant ainsi k tomber de 
plus bant. Je sais en effet combien c*est \k une maladie commune, sur- 
tout chez les gens de lettres, et combien peu s'en apergoivent. Puisse 
cette le^on p^n^trer bien avant dans leurs coeurs <. 

De ccttc naive et noble confession, sur laquelle nous 
aurons k revenir, nous ne voulons lirer pour le moment 
qu'un complement ({'information biographique. 

C'est sous le nom de « Casialion », c'est parmi les lettres 
qui entourent le collfege el surtout parmi les amis des lettres 
grecques, plus rares que les latinistes, qu'il faut chercher 
notre jeune h6ros k Lyon entre 1535 et 1540. 

Est-il besoin de dire que nous ne le cliercherons dans aucun 
des cercles brillants du monde lyonnais, ni chez le cardinal 
de Tournon, ni dans les salons du gouverneur Pompone de 
Trivulce, ou du lieutenant general Jean de Peyrat, ni dans ceux 
d'Autoine de Gondi qu'un ami de Castalion, plus sensible aux 
vanit^s mondaines, Eustorg de Beaulieu, nous d^crira plus 
tard comme le rendez-vous de toutcs les illustrations? 

II ne se trouvera pas non plus dans Tentourage imm^diat 
d'aucun des princes des lettres que Lyon poss^dait. Le 
grand h^braisant Sanctes Pagnini ^tait mort en 1536. 
Symphorien Champier, le grand echevin, le fondateur du 
collfege de medecine, Tin^puisable et universel 6crivain, 
transition vivante du moyen Age k la Renaissance, achevait 
obscur^ment une existence qui avait eu des moments de 
gloire (1539). Rabelais, Marot, Bonaventure des Piriers* que 
notre 6tudiant a pu rencontrer, ne fAt-ce que chez Timpri- 
meur Gryphe, ne Tout certainemenl pas remarqu6! II n'a pu 
voir ni Jean Second, puisque le poete des Baisers vcnait de 
mourir (1536), ni celle qui allait bient6t s'appeler la Belle 
Cordiere, puisque Louise Lab^ 6tait encore une enfant, ni 
Pernette du Guillet plus jeune encore. 

• 

1. Defemio, p. 3^57. 

2. HefiiKie a. Lyon en 1538 pendant que la Sorboone condamnait rimprimeur da Cymbalum 
mundi. (Voir la note, p. 46.) 



PREMIERES ANNEES DE JEUNESSE. LYON. 29 

C*est dans une soci6t^ plus humble qu'ii faut pcnetrer, et 
nous avons pr^cisement pour nous y introduirc quelques 
guides pr^cieux : lis le seront d'autant plus pour nous quails 
ne se meuvent que dans les seconds plans. Ce son! quatre ou 
cinq recueils de poesies — latines pour la plupart, — impri- 
mis a Lyon dans les ann^es 1535 k 1540, c'est-k-dire au 
moment precis qui nous int^resse, et qui est bien, pour le 
dire en passant, un des plus altachants de Thistoire litt^raire 
de celle ville. On les intitulait alors Epigrammala, ce qui ne 
d^signait nullement des 6pigrammes, pas m^me de celles 
« qui ont des dents de lait », mais simplement des pieces de 
circonstance, billets en vers, morceaux applaudis la veille 
en petit comity. N'eut 616 ring6nue vanit6 de ces premiers 
amants de la Renaissance frangaise, rien de tout cela n'aurait 
surv6cu, meritant si peu de survivre." Pourtant, avec un pen 
de patience, on tirerait de ces quelques volumes un tableau 
presque complet de la soci6t6 cultiv6e de Lyon. De ce tableau 
nous n'avons le droit d'esquisser qu*un coin k peine, celui 
ou se cache notre etudiant. 

S6bastien Gryphe imprimait en 1538 les deux livres iVEpi- 
grammes latines de Gilbert Ducher. 

On connait peu aujourd'hui Ducher, Ducherium Vultonem 
Aquapersanuniy c'est-k-dire n6 k Aigueperse, dans la m6me 
petite ville et presque k la m6me epoque que Michel de 
THOpital. C'6tait alors un pofete en honneur, surtout aux 
alentours de Lyon. 11 avait donn6 ses soins, k Paris, k des 
editions de C6sar et de Martial; il avait des admiratcurs, 
dont quelques-uns le mettaient sans h6siter au premier rang 
des pontes latins de r6poque. En publiant ses deux livres 
i'Eptgrammes, il proteste qu'il ne fait que ceder aux in- 
stances de ceux qui les ont lues et suivre Tavis formel d'un 
maltre k qui il ne pent rien refuser et dont le nom sert de 
passeport au livre : c'est le principal du college dont nous 
avons d6j& parle, Jean Raynier. 

Malgr6 le prix d*un tel patronage, Gilbert Ducher ne 
n6glige pas d'y joindre d'autres t6moignages propres k dis- 
poser favorablement le lecteur. Soucieux de sa renomm6e 
et suivant en cela d'ailleurs Tusage de tons les contempo- 
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rains, ii insure k la fin dc son petit volume une vingtaine 
(le jugements sur le poete et sur Touvrage. II r^uoit les vers 
de ses amis sous un titre ^galement flatteur pour eux el 
])0ur lui : Multorum eorumque vere poetarum de Gilbe7*io 
Duchei'io Vullone judicium, Dc ces pieces, une des pre- 
miferes est une epigramme en grec et en latin, donl voici 
le texte * : * 

SKBASTYANACTIS CASTAUOMS SABAUDl AD DUCHERIUM VULTONEM 

0^% airpeTucoc yapuecv toix X^yoito (jlcXt). 
'HulSc S'&p xuxvou (teXtsiSfit /atpotxev coStJ, 

'HfAtv 8*au XITTT)? 8uff/£pe? e<TTiv fco?. 
O'jlt cppovei (TxdXujAOv irpoTtjjicov Y^uxEpoio ^o^oto 

Ev Xl^TTO), t6v fi.iv (AEl^OVl, TOU Si flixpcj). 

'AXa' dfye, iroXX^ ^ravu wavu ' vtx^ffov ^XCyocc. 

Ilaup&iv Y^p xxXcov /etpova iro>Xi xotxi. 
'Hv Ss Tiv'f, fxiXoc ' eu^paivet jjlSXXov toio, 

NcoXe^i^ ^vcdY^ TOvSc cru^ opfov ^<xev. 

EJUSDEM AD EUMDEM EADEM SENTENTIA 

Paaca quidem, Vulto, depromis carmina : ?erum 

Qualia mellifluus dictat Apollo suis. 
Et nos, rara licet, nivei modulamina cycni 

Demulcent : et nos garrula pica necat. 
Nee sapit ingenti cui card u us asper in horto 

Quam rosa in exili gratior esse potest. 
Perge modo paucis, ut pergis, vincere multa : 

Malta reor paucis cedere prava bonis. 
Putida quod si quem taxi lanugo moratur, 

Porcorum merito prsestituatur haris. 

Les voili done, ces p6ch^s de jeunesse, ces produits de la 
« lpgferet6 grecque >>. 

Pour des vers de jeune homme et de jeune homme qui 
s'est instruit lui-mfeme, ils valent bien le reste du volume. On 
y a remarqu^ cc purisme d'hell6niste n6ophyte qui s'accorde 

1. Ces (Icux pieces n'avaicnt pas encore 6td signalees, a notre coonaissance, par ancua 
dc<4 hin^raphes du Castcllion. 

!^. II paruil manqucr un mot, peul-elre omiH par rimprimeur. — On voit qu'ii deux re- 
pristen il fait Ion|?ue la Acconde HvUabe de oXt^o;. Est-ce une simple faute de quantitp? On 
bien s'est-il cru autori^e par des ovemples que nous nc connnissons pas? 

3. II avail prohablcment ecril d'abord (rp-iXal. 
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si bien avec les aveux que nous venous de lire, Thorreur de 
la forme hybride Sebastianus remplac^e par ce mot laborieu- 
sement ing^nieux Sebastyanax; inutile de dire qu'il y renonga 
vite et qu'aucun de ses ouvrages ne Fa reproduit. 

A vingt-deux ans, Sebastien Chatillon faisait done partie de 
ce groupe litt^raire dont le centre nous semble Strc tour a 
tour Gilbert Ducber, Nicolas Bourbon, ou Jean V^oult^, sui- 
vant que nous lisons Ducber, Bourbon ou Voult6. En rialite, 
il y eut 1^, pendant quelques anuses, une reunion brillante de 
jcunes humanistes, venus de toutes les provinces voisines, 
tous pontes, tons rivaux et tons amis, parce qu'ils ^taient 
tous jeunes. Les circonstances les distribuaient par petits 
gToupes, suivant leur genre d'etudes, suivant leurs goils et 
plus souvent suivant la region dont ils 6taient originaires. 
Colui de ces petits c^nacles ou nous trouvons Cbatillon, 
devenu « Castalion », se compose en majeure partie de 
compatriotes de Ducber et de jeunes gens de la Savoie et 
de la Bresse, Sabaudos et Allobroges \ Ce n'est pas un 
pur basard qui les r^unit autour du pofete. En 1S37, Gilbert 
Ducber ^tait k Belley, dans la maison de Frangois Lombard, 
rintendant du roi pour le Bugey; il y passa dix-buit mois, 
peut-6tre en qualit6 de pr^cepteur ", peut-fetre comme secre- 
taire el bomme de letlres h son service, car Francois Lombard 
travaillait k un grand ouvrage, une bistoire du Portugal, en 
latin, que le poete n'b^site pas k proclamer un cbef-d'oeuvre : 
Salluste memo n*a pas fait mieux ^. 

1. Citons sealement : Jeaa Rousset « Allobrox «, dont Gilbert Dacher ne d^ilaigne pas de 
recueiUir un  acazon » h. aon iloffo (p. 157), c'^lait peut-^tre un parent de Pierre Rousset, 
le a poeta laurcatuii • mort prematurement en 1537, laissant une Christiade inachevee et 
dont Hubert Sussanneaa recomroande si chaleureusement & Franrois I" les deux potmen 
latins. ChritUu et Pauliu (1534 et 1537); — un autre k Allobroi^f ••, auteur aUHHi d*une 
pi<ke en faveur de Ducber (p. 158), Vitalis SaBpianns, dont nous ne Mavonn ri(Mi de plus; — 
deux ami« ou deux eleven de Jean Raynier : I'un est de Trdvonx i Tn'i'jllinus), il s appcUf> 
Claudiut HufiiM (Ronx, Le Roux, Ruffi?), dan» tous \o» ras il no s'a);it pas de Claude Rous- 
•eleti moricn 1532); I'autre, Claude Bifrotier. que Duchor appelle Sc^usianus. niais qui, d'aprps 
Guichenon. est aussi un Bressan; il Tetnit si bien que son nom a surv^cu h eaui«o d'un poeme 
en Thonneur de la Bresse, le poeme des Raves, Rapina sen Itaporum encomium. Ducber les 
unit dans un m^me ^loge : 

Eximie doctos. eximicquc bonos, 
sans parler d^ leurs vers dignes d'Apollon : ' 

Taoi tersi, tarn sunt pcrlipitlu lopidi : 

9. a Apud quern in tua Beu<;(*sianorum propra*lura HeM(|uiaiinuni vixcrim el familiariter 
adaiodom el stipendiis haudqiiaquam poenitendt!*. •• 
3. Ducher, Epigr.. p. 100. 









32 SEBASTIEN CASTBLLION. 

C'est k Belley que Ducher avait compost en grande parlie 
ses deux livres d'^pigrammes : il les complita Tannfie sui- 
vante en arrivant k Lyon *, ou nous ie retrouvons, probable- 
ment profcsseur au collfege ' grkce k la protection de Duprat. 
II avait el6 un des pofetes et des pan6gyristes r6solus du 
chancelier Duprat, son compatriote, et c'est k ses deux fils, 
Guillaume Duprat, 6vfeque de Clermont, et Antoine, seigneur 
de Nantouillet, qu'il dedie ses deux livres, non sans declarer 
en vers plats qu'il leur doit tout '. 

Dans celte petite soci6t6 de lettr6s, tour k tour ou tout en- 
semble ^tudiants et professeurs, il faut bien que notre jeune 
hell^niste ait fait quelque figure, pour que Ducher lui ait 
donn6 dans sa liste de r^pondants devant le public un rang 
si honorable : il ne fait passer avant lui que Nicolas Bour- 
bon, son maitre Jean Raynier et Maurice Sfeve, le chanlre de 
Ddidy c'est-i-dire trois c616brites de premier ordre. II le 
place avant Aneau, avant Charles Fontaine, avant Jean des 
Gouttes, avant Sainte-Marthe et Antoine du Moulin. 

Dans le volume meme, nous trouvons deux pifeces de Du- 
cher qui ont (5chapp6 k Tattention des biographes de Caslel- 
lion et qui meritent d'etre citees. Voici la premifere : 

DE SEBASTIANACTE GASTALIONE SABAUDO 

He alio, ite alio, rupes et saxa Sabaudis 

Qui tantum amentes dicilis esse meis, 
Postquam Gastalio sese natum asserit illis, 

Idem Castalii gloria prima chori. 
iEtate Astjanax, doctrina est Nestor, et ilia 

Gerte quse reddit liberiorem hominem : 
Felix inde magis quam si anni tempore toto 

Pinguia centenis jugera bobus aret. 

Nous n'avons pas la date de cette 6pigramme, et « Vkge 
d'Astyanax » n'est pas une indication suffisante pour la fixer. 
Toujours est-il qu'au moment de la publication du volume 
notre etudiant n'avait pas vingt-trois ans. 

1. « Contra quam Bellicio abs te proflcisceos institueram, coaclus aum LngduDi epigramma- 
tibaB turn rcceotibua scribendis, iiim anliquis expoliendis integrum plus minus mensem 
insumere. * (Pr^f. da livre II des Epigr.) 

2. Charvet, Et. MartiUange. 

3. « Omnia me faieor vobis debere duobus. » 
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Si nous ne nous laissons abuser par nos predilections^ il 
y a dans ces quelques lignes un accent de sinc^rit^ et un 
i^moignage significatif. On y insiste sur son genre d'etudes, 
celles qui donnent k Tesprit la fiert^, au caract^re Tinde- 
pendance, liberiorem hominem. On y sent Testime qu4nspire 
un jeune homme aux mceurs pures, & la vie austere, voue 
aux lettres, mais dans les lettrbs m6mes pr^f^rant des lors, 
contrairement k la plupart de ses brillants camarades de 
LyoUy le fond k la forme et Tid^e au mot, aussi soucieux de 
bien penser qu'ils le sont de bien dire. 

La seconde pifece, en confirmant ce portrait, y ajoute un 
renseignement important pour notre biographic : 

AD EUMDEM CASTAUONEM 
DE BARTOLOMCEO ET JOANNE ARGENTERUS MEDICIS 

Tantum Argenterios medica laadarat ab arte 
Calliope, et tantum crediderat medicos. 

At vero tandem, postquam communia tecum 
Esse illis sciTit, Castalio, studia : 

Illos esse suos pleno nunc asserit ore, 
Contenditque suis adnumerare choris. 

Qui ^taient ces deux frferes du nom latinis^ A'ArgenteHus, 
tous deux m^decins ou plutdt k cette ^poque etudiants en 
m^decine, que Ducher loue ainsi d'avoir partag^ les Etudes 
litt^raires de Castalion ? 

L*un d'eux, Jean Argentier, Largentier ou Argentr<^, pro- 
bablement le plus jeune, ^tait, k un an prfes, du m^me %e 
que Castellion. G*6tait un Piemontais n6 k Castelnuovo. II 
devint un m^decin c^l^bre, exer^a d'abord k Lyon, k Anvers, 
puis « enseigna avec applaudissement », dit Moreri, dans 
plusieurs villes d'ltalie. II finit par s^^tablir k Turin, ou il 
^pousa la soeur de rarchevfique. On a de lui trois volumes 
in-folio sur la m^decine. 

Barth^lemy Argentr^ est moins connu ; cependant toutcs 
les monographies lyonnaises le mentionnent parmi les m^de- 
cins de distinction '. 



1. Pernetti (I, 250) le cite comma aateur d'an Traxti sur la poudrt eordiaU. 

3 
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U nous inl^resse phis paarticiili4»reiBeiit paree quity, (^mnie 
nous le yerroos plus loin, il est rest6 p^uiani plusieurs iiuiies 
en relation avec son ancien eompagnon d*etwles. Ncms relrgik- 
verons le nom d'Argentier en t^te de trois. onvrages de Cas- 
iellion, et la dedicaee de Tun d'eux, le JUose* kttinus (1546), 
donne clairement h entendre que c'est k Battk^nay^ sans 
doute arriv6 promptement k la fortune^ que le pamrre et 
pieux humaniste a du de pouvok se livrer a ee IravaiL 

La m^me dedicaee permet de croire que BartU^my, non 
plus que son frere, ne s^^tait pas declare pour la Eeforaie : 
c'est k quoi sans doute fail allusion son ami^ dooA la recon- 
naisswce n'^altfere pas la firanchise^ en lenninftiik sa letbre par 
le voeu qu'il ne s'expose pas au reproche d'avoir pr^f6r6 le 
bien-^tre de TEgypte k la purete de la foi. La m^me annee 
Castellion offrira un opusrule greco-lalin, Jdosis politia 
(4 Janvier 154&)^ au « petit George Argeatier, fils du medecin 
Barlhelemy », que son pfere, lui dit-il, veoi faire instruire 
aussi bien dans la religion et la pi^t£ que dans les lettres 
grecques ct latines. Nous retrouverons plus tard le petit 
Georges devcnu ^tudiant k runiversit^ de BiUe et pension- 
naire de Castellion *. 

Outre les ^claircissements sur les deux Argentier^ qui 
sont ses plus intimes amis alors, les Epigrammes de Ducher 
nous signalenC quelques autres relations de jeunesse de 
S^basticn Chatillon. Par exemple, imm^diatement axant la 
petite piece qui lui est consacr^e, nous en trouvons une autre 
ad Philiberlum Girinetum, amieum nan vulgareni. Ducher 
loue surtout Girinet de ee qu'il sait apprecier les honunes de 
valeur : 

Rc^neriuiu imprimis, quo prseceptore per annos 
Usus non paucos, docCas et ipsequidem est.. 

Cc n'est probablement pas par hasard que Ducher^ qui 
groupe et classe volontiers ses personnages^ met Girinet tout 
a c6tg de Castellion. Quelques annees apres, dans le meme 



1. Serait-ce ce meme GeorgCA qui deviat plui* tard prdtre de Sainl-Nizier a Lyon et qui 
publia une traduction frani^aiitc du traitu dc saint Basile sur la Vie solitaire'! Cola semble 
pea probable. 
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recueil de Bueolieontm auctores XXX VIII dont nous avons 
dijk parle, parait une pitee earieuse de Girmet qui 6iait inS- 
dite et qui le seraii reslee josqu'k nos jours S si Casiellion 
ne Fayait signals h son patron et ami Oporin eomme un 
morceau digne de repr^senter dans ee recueil international, 
avec Jean Raynier et Gilbert Dueher, la muse lyonnaise. 
Cest une gaie et viye description d*une ffete lyonnaise en 
rhonneur dn roi de la basocbe on plut6t du roi des ouvriers 
{De Petri Gauterii in pragmaticorum lugdunensium principem 
eleetiane), U y a des details amusants, de Tentrain, de la 
verve. On y voit Maurice S^ve, kme de la tile eomme ton- 
jours et Gomme partont : 

Cttncioram lepidis implet Mauritius aares 
Dictis SesBTa poteos blando sermone sacerqae 
Vates..^ 

Un 6cho de la bruyante gaiety popnlaire perce m£mo k 
travers les lourds bexametres. Pas plus que les Argentier, 
ce Pbilibert Girinet ne suivit son compagnon d'^tudes dans 
la R^forme : nous le retrouvons plus tard tresorier de 
r^glise Saint'Etienne k Lyon. Son principal titre de noto- 
n6i6 est d^avoir ei6 Toncle et le bienfaiteur de Tbistorien 
Papire Masson. 

Un autre latiniste, que Castellion a rencontr^ d*abord dans 
le cercle de Gilbert Ducber, ensuite an college de la Trinite, 
c'est r£cossais Florent Wilson (Florentius Yolusanus ou 
Yolusenus). C'est un de ces bommes pour qui notre jeunc 
pr^epteur devait se prendre d'unc sympathie toute parlicu- 
lifere; aussi ne serons-nous pas surpris de le voir, bien des 
anuses apres, publier une po^sie latine de Florent Wilson 
avec les siennes propres '. Esprit s^rieux et doux, grave et 
tendre dans sa piet^, avec quelque cbose d'original dans le 

1. 1> Pere Colonia « ayant heareusement delerre » le manuscril qui lui parait « unique * de 
ce petit OTtraipe, en donsa dea fragments qu*il oroyait in^dits dans son Hhtoire liUerairr 
de la ville de Ljfon^ tn-4, 1730. p. 576. — M. Breghot dn Lui k son tour a public la piece 
in extenMO en raccompagnant d'une traduction fran^aise et de notes, d'abord dans les notes 
da tome \\\ des LettreM de saint Jerdme (trad. Origoire et Collombet), ensuite en brochure 
(Lyon, P^risse, 1838, in-8, 28 pages). C'est la reproduction cxaete du texle d^jii imprim^ par 
Oporin, qui arait Msappi k eea deux ^mdits. 

2. Ode de TranquiUitatemnimi^ r^imprimte dans les Pii graves atque elegantes poetx anti- 
fuitoiis, Basiles, Oporin, in-8. 
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tour de la pens^eet du sentiment, Florent Wilson, malgr6 sa 
vie retiree, malgr^ son pen d'empressement k se faire un 
Hom dans les lettres, a laiss^ une trace dans Tesprit des con- 
temporains. Les deux petites pieces que lui adresse Gilbert 
Ducher ' trahissent un sentiment qui n*est pas banal et lui 
parlent de religion en termes presque ^mus. Conrad Gesner, 
qui le vit h Lyon en 1540 (il y 6tait depuis deux ou trois ans, 
au moins), en parle avec une estime trfes sentie et comme 
d'un jeune professeur du plus grand avenir '. 

Quelques ann^es plus tard, Aneau, d^diant sa traduction 
frauQaise des Emblemes d'Alciat au comte d'Aran en ficosse, 
invoque le patronage de « M. Florent Yolusen, homme oultre 
la bonte des moeurs et vertus et la cognoissance des ars et 
sciences et choses bonnes et civiles, ayant aussi intelligence 
et faculty des r^guli^res langues grecque et latine et des vul- 
gaires ^cossoise sienne, frangoise, italienne et espaignoUe k 
luy acquises par frSquentation des nations ' ». 

II avait publi6, en 1539, chez S^bastien Gryphe, une Com" 
mentatio qttwdam theologica sive precatio tanquam in aphoris-- 
mos dissecta *, petit livre mystique qui fait deviner Tbomme et 
qui le fait aimer : c'est une sorte d'Imitation, 6crite par un 
bumaniste de la Renaissance qui a suivi les legons d'£rasme, 
qui a beaucoup lu, beaucoup vu et qui n'en ^prouve que plus 
profond^ment le besoin de se retremper dans le silence de la 
prifere et de s'y ressaisir lui-m^me. II parait qu'il professa au 
college de Navarre; quoi qu'il en soit,en 1551 il 6tait k Lyon, 
et on le fit sortir de sa chfere retraite pour prononcer la 
fameuse oraison doctorale de la Saint-Thomas. II mourut k 
Lyon en 1557, d'apr^s T^pitaphe touchante que lui con- 
sacra le prince des pontes de son pays, Buchanan. 

Telles sont, dans le cercle m^me de Gilbert Ducher, les 
premiferes et les plus ^troites relations que notre jeune pro- 
fesseur ait entretenues pendant son s6jour k Lyon et conser- 
v^es plus tard, du moins les seules sur lesquelles nous ayons 

1. p. 43 et 50. 

2. Conrad Qesner, Bibliotheca^ 6d. de JM5. p. 2i5. 

3. Emblemes d'Alciat, de noiweau translates en fran^is^ vers pour vers, joitxte /et latins, 
p. 3. — Lyon. Gaillaume Roville et Mac^ Bonhommc, ia-S. l.'i-iO. 

4. R^imprim^e k BAIe chez Jorume CarioD, 15ii. 
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des t^moignages directs. II en eut certainement d*autrca. 
Car ce n*^taient pas des cercles fermSs que ces diff^rentes 
petites soci^t^s litt^raires qui donnaient alors k Lyon tant 
de vie, de mouvement et d'^clat. 

On a fait justice depuis quelques annees de la legende de 
Tacad^mie de Fourviferes * ; mais cette 16gende, comme d*au- 
tres, ^tait plus vraie que Thistoire : elle renait h travers toutes 
les pages de Dolet, de Yoult^, de Bourbon : s'il n'y avait pas 
Ik une « academic » au sens du xvu*' sifecle, il y en avait dix 
au sens du xvi*, bien vivantes et bien libres, pleines de jeu- 
nesse, de fraicheur, d'enthousiasme. 

Ce beau sodalitium amicorum lugdunensium ' que Yoult^ 
c^lfebre avec tant d'abandon , auquel Nicolas Bourbon , 
quoiquc plus froid, fait aussi de fr6quentes allusions ', c'est 
une suite de petites reunions oil se rencontrent tous les amis 
de toutes les choses de Tintelligence, lettr^s, savants, ^ru- 
dits, pontes, ou I'^lite de la jeunesse studieuse se groupe 
autour des hoinmes qu'elle considfere d^jk comme ses mal- 
tres et comme Thonneur du pays. Dans une de ses pre- 
faces *, veritable causerie k coeur ouvert avec le bon ^v^que 
de Rieux, Jean de Pins, Voulti passe en revue quelques- 
uns de ceux qu'il y voit le plus souvent, avec son grand ami 
£tienne Dolet. L'enum^ration seule dit ce qu'etaient ces f6tes 
de Tesprit et de la jeunesse. II s'y trouve des hommes d'd.ge 
comme J6r6me Fondolo ', Fundulus, le grand chercheur de 
manuscrits grecs de Frangois I*"", « celui — dit-il k Jean de 
Pins sans craindre de le compromettre par ce souvenir — que 
vous aviez vu jadis avec Longueil et Simon de Villeneuve, 
ces deux lumiferes de notre France, quand vous 6tiez ambas- 
sadeur en Italie »; il y a aussi Guillaume Duchoul, Caulius^ 
a ce savant et sagace investigateur des antiquit^s romaines », 
dont la maison a ^t^, en France, un des premiers musses 
d'antiques; il y a Favocat Benoit Court, qui venait de don- 
ner dans son merveilleux commentaire latin des Arrests 



1. Saioto-Beure y croyftii encore. Voir hod article sur Louise Lab^. 

2. VoulU, Bpigr., p. »0. 

3. Voir SOD ode de Amicit lugdunenaibus. 

4. Voulte, Epigr.^ preface en prose du livre III. 

5. Qui moumt 4 Paris le it mars 1540. 
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(famour rind^finissable modele d'un genre ou Tiroiiie et la 
science 8*allient si finement que les gens de lettres n'y ont 
vu qu'une d61icieuse satire, les hommes de loi qo*un parfait 
manuel de jurisprudence; il y a « les Fournier i>, Claude 
suriouty d*une famille di\k illustree par son d^vouement 
h^r^itaire aux lettres et a la medecine; il y a Jean Des- 
gouttes, Janus Gultanus^ qui yient de traduire Lacien en Cran- 
<^s et qui va traduire TAriote; il y a enfin les deux brillanls 
cousins, Maurice et Guillanme S^ve, et k cAtA d'eux les deux 
s<Burs Jeanne et Claudine Sfeve, dont Francis de Billon dira 
quelques annecs plus tard : <c Ces deux vertuenses soeurs les 
compositions desquelles si bien estoient recueillies, moins 
n auroient elles d^cor£ leur pals, Tune pour la science de 
po^ie et Tautre pour ses trets de nayve charite et assidue 
contemplation %s choses divines, qu*a fait celluy qui, portant 
le nom de Maurice et pareil sumom qu'elles deux, semble 
estre leur frfere et de qui les osuvres bien commentez poor- 
ront un jour avoir Theur de P^rarque * ». 

Tons ces noms, et bien d'autres qu'on pourndt recueilUr 
dans les poesies de Yoult6 et de ses amis ', n'appartiennent 
pas exdusivement k telle ou telle de ces petites soci^t^s 
lyonnaises, ils passent indiffi^remment de Tune k Tautre, et il 
n*y a nuUe t^mirii^ & nous representor notre pr6cepteur 
dans ce groupe de jeunes gens que Yoult^ nous montre 
suspendus aux Ifevres de tons les erudits aimables et de toos 
les philosophes hardis ; car, k cet heureux moment ou les 
genres n'^taient pas encore d^finis, ni les opinions arrit^es, 
on £tait audacieux k force de naivete, on ne se d^fiaut encore 
ni des autres ni de soi ui de la nature, et rien ne semblait 
plus simple que de retrouver le secret de la grftce antique 
avec celui de I'antique sagesse. 

II avait aussi sans nul doute rencontr^ chex Ducher, ches 



1 . Le fort inexjmgnahle de VkmuieHr 4m »e*e fimimn, rnnttndt par FraneoU de BiOon, 

iecritaire. Paris, Jan d'Allyer, 1555, in-4, p. 35. 

2. Voir encore la charmante piece danB le livre IV dee BendtcoMyllaJbes (Paris, 1538) ou 
Voalle raconte uoe soir6e {k Paris?) chex Metlin de SaintrGebito, o4 GailUame Sere I'a 
amen6 aa dessert et ou il a renconlrd enlre autres le jurisconsalte &iule Perrot, RancoDet 
de Bordeaux, m le premier 6rudit de France apres B«id6 ■, iean Dufreme, aatear d one hs-i 
loire d'Eoosse, le savant Rhodius et son jeane eleve, le fils de Roberlet, le aunistre de 
Francois !•». 
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les Seve, au college, partout, Nicolas Bourbon, dont la repu- 
tation etait d^jk vieille : enfant prodige, le po^te de Van- 
doBUvre avait commence 4 pubUer des vers latins avant T&ge 
de quinze ans. II 6tait depuis peu reveau de son sijour de 
quelques mois en Angleterre ou, gr&ce k la protection d'Anne 
de Boleyn, il avait ^t^ pr6cepteur de jeunes gens de liautc 
noblesse ; et il remplissait tour k tour les monies fonctions 
auprfes de jeunes seigneurs frangais^ dans les families de 
Rohan, de Lantrec, pr6tudant ainsi k T^ucation princi^ 
dont il allait bientdt 6tre charge par Marguerite de Navarre, 
cclle de sa 611c Jeanne d'Albrel. 

Nicolas Bourbon habitailLyon en 153&, il avait alors trente- 
cinq ans ; il acbevait chez Gryphe I'lHipression des huit Uvres 
de ses poesies, Nugarum Hbri oclo^ ou se trouvaient nannies 
toutes ses pric^dentes publications, y compris son T:aiSsy<i>- 
ysiov *, en un vofaune orn^ de son portrait par flans Holbein ; 
il m^itaiL, assure-fc-il, une osuvre plus grande, une sorte de 
galerie ^pique des grands hommes contemporains, k com- 
mencer par Francis!*', nature! lement, en vers hiroiques. Le 
po^me devait oommencer par cette phrase, d'ou la modestie 
semMera peut-^tre absente : 



Ifl6 ego qui last jareoilia carmioa quoadam 
Pluritta, et cteraum Nugis sum nomen adaptns.... 

En attendant, il se proinenait tons les jours ic long de la 
SaAne ot produisait presque sans y pcnser des vers faciies 
que cependant 3 se gardait de laisser perdre; il se hAiait 
de les envoyer taaMt k Fun, tant6t k Tautre de ses nom> 
broox « patrons )> \ quelquefois k plusieurs en m&ne temps *. 

Nous aurions encore k signaler, dans i'entourage de 
poeles, trots autres noms qui m^riteraient une mention 



1. D«jk poblM h pait eo 1530, ches Qryphe, in-4, 45 p., mus le tilre Opuicuium puerile 
nirf iCftioayflfTtiov. 

t. I^tpe iol«ro«l«»e k la is des ymgmmm Ubri octo, p. «6-flB, EUe est adress^ m Jmiie 
Laalroc, Lyoo, 1" ocl. 1538. 



3. Nms n'avont pM tnwW le Mom de CwteUioii dans les poMee de Bo«rb«m, neie l'*vo- 
liition qu'eccompliBBail BourbQn k cetU ^poque mime sofnrmit i expliquer le peu d'oftt- 
■it«t oitn l« «l le jemie Chetilkm (voir le chapitra toiTMit). 
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^tendue. Ce soAt Charles de Sainte-Marthe, Jean Ribit, Andr6 
Z^b^d^e. Mais tous trois devant, comme Castellion, passer 
au protcstantisme, nous les retrouyerons k plasieurs reprises 
au cours de cette biographie. 

Sans 6puiser celte revue des relations de jeunesse dont il 
serait possible de recueillir la trace, nous ne dissimule- 
rons pas notre embarras sur une question int^ressante qui 
se pose ici tout naturellement : Castellion n'a-t-il pas connu 
k cette 6poque £tienne Dolet? 

Dolet ^tait ^tabli iLyon depuis la fin de 1534; il y ayait 
trouve aussitdt aide et protection, il etait en relations 
d'amiti^, d*^tude ou de travail avec la plupart des lettr^s, 
des professeurs , des imprimeurs , dont nous venons de 
parler. Dfes 1535, c'est lui qui avait 6i& charg^ de composer 
au nom de la corporation Tinscription latine du « mai des 
imprimeurs » offert k Pompone de Trivulce. Son virulent 
6crit en riponse au Ciceronien d'Erasme avait attir6 sur 
lui bien des coleres. Mais il avait fini par obtenir Taulorisa- 
tion d'imprimer son grand ouvrage, les Commeniaires de la 
langue latine, et pendant deux annees, les plus calmes de 
sa vie, il s'y itait plough avec le sombre et violent achame- 
ment qui alt^rait son humeur et lui donnait, au dire de plus 
d'un contemporain, un air hagard. On lui pardonna long- 
temps ces emportements, ces in6galit6s de caractfere, cette 
rudcssc de propos, cette arrogance ou entrait encore plus 
de m6pris pour les autres que de confiance en lui-mfeme. 
Mais il ne faut pas perdre de vue qu'k T^poque ou nous 
reporte le recueil de Ducher (1538), tout itait change. Lo 
malheureux Dolet avait r^ussi k s*ali6ner plusieurs de ses 
premiers et de ses meilleurs amis. 

A la suite d'une rixe ou, suivant lui, d'un guet-apens, oil 
11 avait eu le malbeur de tuer le peintre Compaing, il avait 
dA alter implorer sa grftce k Paris; il Tobtint, mais, de 
retour k Lyon, il n'en fut pas moins emprisonn^. A peine 
libre, il se brouille pour de futiles motifs avec Voult6, son 
enthousiaste admirateur, qui lui avait donn6 les preuves du 
plus fraternel d^vouement, puis avec Hubert Sussanneau, 



yg 



PREMIERES ANNEES DE JEUNESSE. LYON. 41 

avec Nicolas Bourbon , avec d^autres encore, en attendant 
qull force Rabelais lui-m6me k Tattaquer sans merci dans 
une cruelle preface *. 

Enfin, et c'est pour notre question particulifere le point 
important, il rompt de m£me avec Gilbert Ducher et son 
groupe d'amis. Le petit recueil de Ducher ne compte pas 
moins de cinq mordantes ^pigrammes qui le d^signent clai- 
rement sous le nom de Durus (par allusion k sa devise). On 
y retrouve T^cho des divers bruits injurieux qui avaient cours 
contre lui : Tune le traite comme le plus effront^ des pla~ 
giaires ', une autre comme le dernier des ignorants *; uno 
iroisifeme, k double sens, insinue que sa vie n'est pas moins 
que ses vers, hors la loi * ; les deux autres prennent Guil- 
laume Sfeve k t^moin que ses amis m^me le tiennent pour 
fou *, fou d'orgueil avant tout *, lui sur qui on avait fond6 
tant d'esp^rances ^. 

n n'est done pas douteux que dans le milieu relativement 
grave, sage et chr^tien oii vivait notre jeune pr^cepteur, 
le nom d*£tienne Dolet, k ce moment du moins, 6tait en 
horreur. Castellion n'a entendu parler de lui qu'avec les 
marques de la demifere reprobation. 

Cette extreme s^v^rit^, nous ne la comprenons plus au- 
jourd'hui, nous ne parvenons m^me pas k Texpliquer. Par 

1. Voir Christie, it, DoUty chap. xix. 
i, p. t« : 

... Ut vero folium SibylloB 

Narrem, docti animam arbilrantar ilium 

Nostri Villanovani habere, oajua 

Defuncti sibi scripta Tindicavit, 

Fur neqnam plagiariasque summns. 



3. P. 38 
4- P. 96 



Miror doctrine micam nt habere qaea». 

Ex leges nimium feris iambos, 

Scabra inoade nimis, nimis libeuter. • 

Care... tua vita ne sit exlex. 

5. Et deplorata es dementia et ista Tirorum 

Tnis gregis sententia est. 

6. Thrasoniea autem gloria. 

7. P. 104 et 105 : 

Hdmanitatem mazimam 
' Inesse cui sperareram 
Bumanitatem omnem exoit, 
Et nune aculeos grares 
Se parturire jamdia 
Minatar in noraen meora. 
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une sortc d'elrauge fatalite, dans un temps propice h toutes 
Ics liberies, dans une soci^t^ lettr6e, indulgente k tons les 
hearts do la parole et de la pens^e, prompte k excuser 
Marot, Rabelais, Desp^riers et tant d'autres, Etienne Dolel 
seul a eu centre lui, sa \ie durant, oomme une conspiration 
d'antipathics pr6con<jues. Avant qu'il parle, on Fa d6j4 con- 
damne. II semblc predestine k la calomnie : si absurde soit- 
eile, elle a toujours prise sur lui. Qu'on Taccuse d'avoir vol^ 
les manuscrits de son maitre Simon de Yilleneuve, ou bien 
de vivre sans foi ni loi, qu'on lui reproche des barbarismes 
ou le meurtre d'un homme, qu'on Tappelle impie, epicurien, 
athee, ily a surtous ces griefs comme une opinion pr^etablie 
qui lui donne tort Dfes qu'il s agit de lui, les esprits les plus 
reserves d^habitude manquent de reserve; les plus disposes 
k se diSfier des mauvais bruits les accueillent sans contr6le, 
les plus g^n^reux li6sitent k le d<^fendre, et cela non pas 
seulement aprfes sa mort, quand son nom sera devenu un 
<ipouvantaiI, mais de son vivant et d^s sa jeunesse. II y a 1& 
un phenomene historique que les biograplies n'ont pas expli- 
que, el qui m^rite peut-6tre Tattention des moralistes. 

Est-ce la persistance d'une de ces premieres impressions 
dont Topinion publique, une fois frapp^e, ne se dSfait plus? 
Faut-il croire qull ^tait enlre dans la vie avec trop de fracas 
par ces deux fameuscs harangues de Toulouse ou tout en- 
semble il protestait avec toute la fougue de ses vingt-quatre 
ans centre le supplice du lutherien Jean de Caturce, flagellait 
la« barbaric » des « furies de Toulouse )),raillait sans mana- 
gement les superstitions catholiques « dignes des Turcs », 
traitait aussi d^daigneusement les nouveautis luth6riennes, 
ct se pr^sentait lui-m^me ouvertement comme le disciple de 
la Renaissance italienne, iidele a Tesprit de Tuniversit^ de 
Padouc, c'cst-a-dire en sonime au purpaganisme? 

Faudrait-il attribuer cette mefiance qui Taccompagne ou 
plutdt qui le precede partout k un mot d'ordre donn6 
d'avance, a une propagande liabilement organis6e d'une 
main sure par la plus implacable des inimiti^s ? 

Quel qu'il en soit, un hemme qui debutait sous le coup de 
preventions si graves, n'en aurait pu triompher qu'i force 
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de taet et de mesure, par le cliarme du caractere, i Taide de 
sympathies conquises et gard^es, par le t^moignage de garants 
ci d'amis pr&ts, au besoin, k se porter forts pour lui. Dolet ne 
sut ou ne voulut se concilier aucan de ces appuis. Hautain, 
tranchant« ii n'a d'^gards pour personne, de mesure en rieu; 
il ne connait pas plus la moderation que la modestie; il 
outrera sonvent sa pens^e, il ne la conticndra jamais ; « ton- 
jours attaqnant, toujours attaqu6 », les ruptures, les vides qui 
se font autour de lui Taigrtssent, Texasp^rent et ne Tassa- 
giflsent point. 

Etienne Pasquier dit de lui sfechement, comme si cela suf- 
fisait k tout expiiqner : 

Gai Qulhu piaeiiit, nolli plicoisse neoesse est. 

N^oubllons pas d'ailleurs Tattitude qu*il avait prise, et qui 
d*a¥ance lui Atait tout appui. A une heure ou la lutte s'en- 
gageait nettement entre les deux esprits, entre Tfiglise et 
la Reforme, il fallait, si Ton voulait prendre part k la m^l6e, 
appartenir k Tun des deux camps. Doiet s'y refuse, et il n'en 
pritend pas moins intervenir. II prend parti pour les anciens, 
c'est-k-dire contre les catholiques et contre les protestants. 
n Tient cinquante ans trop tard ou deux slides trop t6t : 
il parle la langue franehement paienne qn*on parlait a Rome 
impun^ment sous L^n X et qu'on reparlera en France au 
temps de Voltaire. Qu'il ait bless^ au vif Tun et I'autre parti, 
c*est r^vidence m6me, quoique ses attaques contre eux soient 
beaucoup moins nombreuses et moins violentes que ne le 
ferait supposer la violence de leur haine contre lui. Ce que 
les catholiques pensaient de lui, 1 ev^nement Ta trop prouvi. 
Mais les protestants — et c'est leur opinion que refl^tera 
plus tard celle de Castellion — ne lui sont pas moins hos- 
tiles, ils ont m^me contre lui, k certains egards, des griefs 
plus profonds : ils voicnt en Dolet non seulement un impie, 
mais le porte-parole de Timpiete, non pas un ath^, mais le 
champion de Tathiisme. Cette opinion, nous la trouvons k 
Lyon d6jk accr6dit6e dans le mondc que fr6quente Castel- 
lion. Dfes 1535, Gilbert Cousin, le secretaire d'Erasme, revolt 
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d'un correRpondant italien qui venait de passer quelque 
temps k Lyon (un certain Joannes Angelus Odonus), una 
lettre (publi^e depuis dans la correspondance de Gilbert 
Cousin), et qui etonne par la vivacity des jug'ements, par le 
pittoresque de la description et par la sAret^ de cette pro- 
ph^tie sinistre : « II est difficile qu'il ne finisse pas par la 
peine capitate. » Et cet Odonus n est pas un fanatique : « Je 
souf&e, dit-il, de voir un homme si versd dans les lettres 
montrer tant de brutality et d'impi^t^ ». 

Et ce que dit un admirateur d'Erasme, les luth^riens le 
r^p^teront eh Taggravant : ils ne pardonneront pas k Dolet 
d' avoir rejel6 tout soupQon de pacte avec Luther dans ses 
harangues de Toulouse, de les avoir durement, presqoe 
grossiferement, ^cart^s comme une tourbe de th^ologiens 
indiscrets, en les nommant depuis Luther jusqu'k Farel, 
depuis Melanchthon jusqu'k Lambert, dans son Dialogue 
contre 6rasme, lis ne lui pardonneront pas d'avoir assists 
aux supplices qui ont suivi I'incident des placards de 1534 
et de n'avoir vu dans leurs martyrs que des illumines, des 
enrages, des fanatiques, auxquels il ne refuse pas sa piti6, 
mais dont Tent^tement inexplicable lui paralt tout simple- 
ment, il ose Tficrire, « ridicule » *. 

Calvin, est-il besoin de le dire, ne verra jamais en Dolet^ 
m^me aprfes sa mort, qu*un paien dangereux, et il lui sufGra 
d apprcndre que Robert £tienne a fr^quent^ k Lyon Doleio^ 
et alios ejusdem farinx, pour Taccueillir avec la plus grande 
suspicion. 

Notre jeune professeur quittera Lyon sans avoir conno 
Dolet autrement que par cette deplorable reputation, et il en 
gardera toute sa vie une impression que nous ne lui repro- 
cherons pas de n avoir pu, dans la suite et k distance, ni 
modifier ni contr6ler. 

Plusieurs annees aprfes qu'J^tienne Dolet aura pay^ de sa 
vie sur le bAcher de la place Maubert ses courageux efforts 
pour r^pandre la Bible en frangais, pour seconder la pro- 
pagande evang^lique, les J^vang^liques eux-m6mes continue- 

1. Lettra d'^t. Dolet k GaUUame S^to, 9 noT. 1534. (Christie, p. 198.) 
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root k croire qu'il a 6i6 brAle comme blasph^mateur ct comme 
alh^e \ lis ignoreront les dernicrs 6crits de Dole! dont la 
virile sinc^ritd les eiii sans doule d^sabus^s '; ils ignoreront 
surtout, et Ton ignorera presque jusqu'k nos jours cet admi- 
rable Cantique d'^lienne Dolet prisonnier en la conciergerie, 
vraie confession de foi d*un stoi'cien qui croit en Dieu plus 
qae n'y croient ses juges. Theodore de B6ze seul avail c^d^ 
k un premier mouvement dont la justesse ^gale la g^nerosit6 : 
il ins^rait dans ses Poemata de 1548 une ode courageuse 
encore qu'^trangement mythologique ou il montre le philo- 
sophe martyr, 

Ardentem medio rogo Doletum, 

appeli au ciel par Dieu lui-m6me {Divorum pater). Quelques 
annies aprfes, Tb^odore de Bfeze fera amende honorable et 
supprimera cette pifece de toutes les nouvelles Editions de ses 
Juvenilia. 

Et notre Castellion lui-m£me — tant il est impossible de 
r6agir contre la calomnie, quand elle se fait ISgende — 6crira 
on jour cette phrase pour d^fendre Michel Servet : « lis ont 
fini par faire croire au vulgaire que Servet 6tait quelqu'un 
de semblable k Rabelais, k Dolet ou & VillanovanuSy quel- 
qu un pour qui il n'y avait ni Dieu ni Christ ' ». 

Ce passage pr6sente un int^rftt particulier. On pourrait &tre 
lent£ d'abord de n'y voir qu'un moyen de defense, un artifice 

1. M. Doueo a soatenu, dana une brochure pleiae d'int^rdt et ou se retrouve son erudi- 
tion ordinaire, qu'^tienne Dolet dans ses dernieres annees avait renonce k son attitude de 
jMiea ^K&lemeot hostile auzdeuz relii^ions et s*etait consacre k la cause de rEvangile.(^/ienn« 
Dolet f te$ opinions religieutet, extr. du Bull, de la Sac, d'kist. du protest , Paris, 1881, in-8.) 
M. Christie combat cette opinion, qu'il juge purement conjectnrale. La question ne nous 
•emble pas compl&tement eluoid^e ; mais ce qui est hors de toute contestation, d'apr6s les 
Ceniies mtoes de I'arrdt, c'est que le grief le plus s^rieuz, le seul mdme s^rieux contre lui. 
est la Tente de lirres prohib^s et damnes, c'est-k-dire de la Bible et des Merits lutheriens. 

%. Notamment son Second Enfer^ oin il explique si bien la vraie raison des poursuites : 

Cast que je vends et imprime saos craincte 
Ljvres plusieurs de TEscriptare saincte.... 
Voilk ponrquoy je leur suys odieux, 
VoiU pourquoi ont jur^ leurs grands dieux 
Que j'en mourrai.... 

3. « Haoc inlerpretationem in vulgus ita invidiose exagitarunt ut putent homines Servetnm 
aliquem faisse Rabelasii, aut Doleti, aut Villanovani similem, qui nullum Deum aut Chris- 
tom haberet. » Ce passage, cite dans le Bull, de la Soc. d'hiat. du protest. (2" serie, 11, p. 335) 
comme emprunte a un mannserit de Castellion a B&le, se trouve en effet dans le fragment 
moBuscrit du Contra libellum Calvini que possede la bibliotheqne de B&Ie; il est d'ailleurs 
imprim^ dans le Contra littellum Calvini, art. 147, in fine. 
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pour attenuer les torts de Servet par la comparaison avec 
d'aatres. Mais.non. A mesure que nous eonnaitrons mieux 
Casiellion, nous verrons qu*il parlait, \k comme toujours, 
avec cette ainc^iil^ toate simple et toute droite dont il ii*a 
jamais so se d6partir. 

II suffirait, d'aillem's^ pour s'en convaiDcre, de remar- 
qaer ce qu'a d'etrange le rapprochement des trois noms de 
Dotori^t^ in^gale qui vieDuent se placer sous sa plume. Que 
Rabelais eut & Geneve et h B&le le reuom d^ prince des 
moqueurs et de grand maitre des a libertins ^^ rien de plus 
naturel. Que Dolet mort ait continue d'etre cit^, sur la foi 
de sa reputation trop confirmee par sa fin Iragique, comme 
une sorte de Pomponace fran^ais et que, faute d*en pou- 
voir juger, Topinion ait 6t6 longtemps dupe de Fodieuse 
pu^riliti qui avait pcrmis de Tincriminer d'ath^isme pour 
la traduction parfaitement innocente d'un passage de 
VAxiochus, c'est encore un fait facile k ^tablir, sinon k 
justifier. 

Mais pourquoi cette mention de Yillanovanus? II s'agit, il 
ne peut s'agir que du maitre de Dolet auquel nous avons dej4 
bit allusion, Simon de Yilleneuve, le professeur de I'Uni- 
yersite de Padoue, celui-l& m^me dont on avait taut parl6 
danR les ccrcles lyonnais oil nous avons suivi Castalion. De 
ce Simon Yillanovanus, le nom seul a surveeu, et gr&ce sur- 
tout k Dolet, son fervent disciple. Par T^pitaphe ou par les 
odes vraiment emues que Dolet lui a consacrees, par le rdle 
qu^il lui donne dans son Dialogue contre Erasme ou il en 
fait rinterlocuteur de Thomas Moms; par quelques mots 
aussi de Pierre Bunel, de Maerin et de Youiti, nous savons 
qu'il avait Hi pendant quelques ann^es un de ces midtrcs 
comme la Renaissance en produisit en Italie, qui, entour^s 
d'une jeunesse non pas studieuse seulement, mais ivre 
d'^tudc, lui versaient a plein cceur Tadoration pour Tantiquit^ 
classique et indirectement le d^dain de tout le reste. II avait 
suGc^de k Longueil mort k trente-deux ans (iS22), et il ^tait 
mort lui-m^me a trente-cinq ans (1530), n'ayant, comme 
son maitre, laiss^ aucun 6crit. II est done strange que, si 
longtemps aprfes, son nom soit cit6, en quelque sorte prover- 
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bialement par Castellion comme par Calvin \ entre ceux do 
Rabelais, de Dolet, de Desp6ricrs *. 

Cctte mention ne pent s'expliquer que par les souvenirs de 
LyoDy par le bruit qu'on y avait fait et qu*avait fait Dolet lui> 
m^me de Villanovanus comme de son grand inspirateur. 
Chose eurieuse, e'est Topprobre du disciple qui rejaillit sur 
le maitre, car celui-ci n'est gufere connu que par celui-lk. 
N'est-ce pas Ik un frappant exemple du pen qu'il faut a Topi- 
nion, unc fois qu'elle est fortement pr^venue, pour juger sans 
preuve, pour prononcer sans appel et pour condamner sans 
pitie? Et quel exces d'aversion faut-il que ce malheureux 
Dolet ait souleve autour de lui pour que, do conliance et 
sans aucun document, des esprits libres, jeunes et g^n^reux 
comme T^tait Castellion, n'aient pas pu s'emp^cher de faire 
de soo maitre, uniquement parce qu'il fut son maitre^ une 
sorte de personnification l^gendaire de Tath^isme moderne ! 



1. C*»teirton oe fait d'ailleun que n:peler Calvin sur Yillanuranus. (Voir la nolo oi-apre9.) 
Ni Ton ni I'aatre n'ont pa le oonnattre que par oui-dire. 

2. Voir sor Boaav. De^riers le beau travail de M. Adolphe ChenneTiere*, Bionaventure 
De Mfii 'it fM, $m vi>» «et po&me9» Paris, 1886, in-8; et TMade de M. Felix Fraok en tdte de 
TMiUoa da Cymkahdm p«bli« ohei Lenerre (1873). 

La 9och6li que fr^nenlait Gastellioo <tait oertainement aassi s6vire pour Bonarentare que 
poor OoleL N*est-ce pas Ctienoe Pasquier qal, parlant da Cymfta/sm, ^crivait loagtamp» 
apris i SOD ami Tabourot :  Cost un luciantMme qui m^rite d'estre jete au fea avec rauteur, 
s'il eatoit vtTant «? 

Ce qoe pensaient d^ailleurs de ce groupa exlrAme d*tQd^pendants et d*6mancip4s soil len 
catliolkiaes, soit les protestants de toute nuance, CnlTin Ta tr^s bien exprim^ dans an» 
phraae de son trail6 de Seandalia : * Xgrippain, ViUanoomnumy Doletum et similes Tulgo 
noUim eat lanqoam eyolopas qnospiam, Evangelium semper faaluose sprevisse. Tandem eo 
prolapai sunt amentia et faroris oi non mode in fllium Dei execrabiles blasphemias erome- 
reat sed quantum ad anims Tilam attioet. nibil a eanibus ac porcis pnlarent »e difTerre. Alii, 
ut JloMayxiu, Detperita et Gooeaniu (I), gustato Evangelic, eadem caeitate sunt percussi. Cur 
istad nisi quia sacrum illud vita: oitema pignus sacrilega ludendi aut ridendi audacia ante 
profiuiaranl? » {De Seandatii, 6dit. de 1550. Geneve, Crespin, in-4^ p. 54si5.) 



CHAPITRE III 



DE l'hUMANISME A LA REFORHE 



I. £tat des eeprits dans la petite soci^td des lettr^s lyonnais et du college 
de la Trinit^ que frequente Castellion : ils ne distinguent pas encore entre 
la Renaissance et la R^forme, appellent de tous leurs vobux une r^forme 
religieuse, mod^ree, sans schisme. — Exemples tir^s de Nicolas Bourbon, 
Voulte, etc. — Sympathies g^n^rales dans la soci^t^ ^clair^e et surtout 
dans le clerg6 pour ce plan de rdformes et pour les id^es de tolerance. — 
II. Revirement dicisif de la part de r£glise : triomphe des id^es de Caraffa, 
^lablissement de Tinquisition, adoption de la politique de repression h 
outrance, les J^suites, V Index, etc. — III. Revirement analogue en Prance, 
longtemps retard^ ou remis en question par la resistance personnelle de 
Francois I*' : trois p6riodes successives aboutissant k sa soumission defi- 
nitive (1538). — Triomphe du parti de Montmorency et des cardinaux de 
Toumon et de Lorraine. — IV. Contre-coup de ces evenements sur I'attitude 
des humanistes, k Lyon en particulier ; Thumanisme scinde en deux tronqons : 
ceux qui se soumettent (abjuration de Marot, palinodie de Bourbon, reserve 
de Ducher, etc.), et ceux qui se r^voltent (exemples des martyrs, leur 
influence decisive sur les caracteres fermes, surtout alors qu'il n*y a pas 
encore de confession de foi protestante et que la mort est le prix d'un 
simple acte d'honnetete, le refus de participer h des pratiques que Ton 
juge abusives). — V. Castellion passe h la Reforme, & la suite d'exemples 
semblables vus k Lyon (1540). 



Avec quelle puissance une society comme celle que nous 
venons d'entrevoir, si aimable, si intelligente, si large de 
cceur et si riche d'esprit, ne devait-elle pas agir sur un jeune 
homme epris des lettres? A vingt ans, comment r6sister k 
tant et de si douces influences? 

Et pourtMt Gastaliou va quitter tout jeune, pour n*y plus 
rentrer, ce monde charmant des lettres lyonnais et m^me 
des lettres franQais. C'est un motif religieux qui a d6cid6 de 
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cette separation et de tout son avenir : ii a embrassS la 
Reforme. 

Quclles causes ont pu dc riiumaniste fairc un « lulh^rien » 
oil, conune on dira beaiicoup plus lard, un « protostant »? 
(kimment s'est fait un tel changement? 

Les historians du xvi" si&cle, qui ont k chaque instant de 
pareilles conversions k relater, les relatent, mais ne les 
expliquent pas. La correspondance contemporaine eile- 
ni^me, le plus souvent, ne nous apprend rien : « un tel 
ost gagn^ k rEvangile », dit Tun; « il s*est laiss6 seduire 
par les doctrines de Luther », dit Tautre. Mais comment, 
mais pourquoi? C*cst ce qu'on neglige de nous faire savoir, 
et c'est pourtant ce qui nous int^resserait le plus, surtout 
quand il s'agit de lai'ques et de lettr^s. On voudrait revivre 
ce moment unique dans leur vie comme dans Thistoire, se 
remettre k leur place, sentir et comprendre tout ce qui s*est 
alors pass^ en eux. 

Nous Tavons essay^ k propos du modeste personnage 
objet de cette ^tude. Malheureusement les documents bio- 
graphiques proprement dits font d^faut. Pour nous 6clairer 
sur la conduite du jeune Gastalion, il nous faudra la rappro- 
cher de celle de ses camarades d'6tudes. Mais la difficult^ 
ne sera que recul^e : la manifere dont ceux-ci vont agir 
serait inexplicable si on Tisolait. Ce qui leur arrive n'est 
pas autre chose que ce qui arrive k toute la France : ils ne 
font qu'ob^ir a des influences beaucoup plus g6n6rales, qiii 
s'exercent sui^ toute la society contemporaine. Et ainsi nous 
voilk condamnes k sortir de notre cadre. Nous permettra- 
l-on, au risque d*encourir le reproche de hors-d'oeuvre, cette 
double ^chapp^e, d'abord sur Thistoire de Thumanisme, et 
puis sur celle des debuts de la Reforme en France? 

Le hors-d'oeuvre est flagrant, nous ne tenterons pas de le 
pallier, mais nous n'avons pas vu d'autre moyen d'arriver, 
au moins indirectement, k reconstituer avec une sufiisante 
vraisemblance, pour cette p6riode de notre biographic, sinon 
1 histoire des faits, du moins celle des id^es. 






so SEBASTIEN CASTELLION. 



I 



Quel 6tait, au vrai, T^iat des esprits dans cetie classe des 
Iettr6s alors si nombreuse et si briliante k Lyon? Que pen- 
saient-ils, que croyaienUils, que voulaient-ils en matifere reli- 
gieuse ? 

Pour nous Eloigner le moins possible de noire sujet, nous 
n'avons voulu chercher la r^ponse que dans les Merits et 
dans la vie des hommes qui, touchant de tout prfes k noire 
h^ros, nous fournissent k son sujet des inductions legitimes. 
Nous avons particuli^rement fouille ces recueils de po6sies 
laiines sortis des presses de S^bastien Gryphe avant 1540: 
on a d^ja vu plus haut le genre special d'intSr^t qu'ils peu- 
vent offrir precis6ment par leur caract&re priv6, sincere, 
sinon profond, par la richesse des notes et des prefaces et, 
pourquoi ne pas le dire? par leur m^diocrit^ m6me : moins 
il y a d'originalit^ personnelle, plus on a de chances do 
saisir Topinion r^gnante du groupe et en quelque sorte la 
moyenne de ses id6es. 

De celte lecture il s*est d6gag6 pour nous une impression 
inattenduc. C'est avec un v(5ritable 6tonnement qu'en abor- 
dant de pres ces liumanistes des premieres annees de Fran- 
gois I", on les trouve tout autres que Topinion commune 
nc se les repr^sente, k la fois plus serieux et plus emanci- 
p^s. La verit6 est qu'ils sont tout prbs de la H^forme, tout 
penetres des idecs qu^on appelait dej^ « ^vang^liques ». On 
est stup^fait de les voir si k Taise pour parler de religion a 
toutes les pages, et avcc quelle liberty, quelle abondance, 
quelle simplicite! Leur religion, en verity, ce n'est guerc 
plus qu'un christianisme philosophique et moral. — « Simple 
efifet du ciceronianisme », a-t-on dit quelquefois : « ils s'en 
tiennent aux gen6ralit6s de la morale religieuse, de peur de 
gAter leur latin en y mfelant le latin de TEglise. » — C'6tait 
Texcuse de Bembo, mais ne la prenons pas trop k la lettre. 
Plus d'un, m^me parmi ces puristes de la Renaissance ita- 
lienne, savait bien ce qu'il faisait sous pretoxte de r6pudier 



DE L'HUMANISME A LA REFORME. 51 

un barbarisme. Et quant k nos humanistes frangais, lyonnais 
surtout, lis nous dispensent de conjectures : ils ont la parole 
nette et le silence parfois plus expressif encore. 

Pour appr^cier equitablement leur attitude, pour ^yiter k 
la fois d*en amoindrir et d'en exag^rer roriginalit^, il faut 
reagir contrc une illusion dont le lecteur moderne a peine k 
se d^fendre. On a beau 6tre pr^venu du contraire, on se 
laisse loujours aller k se repr^senter, quand on parle dc 
rette epoque, le catholicisme et le protestantisme comme 
dejk constilu^s en France. Rien n'est plus faux ; il n'y avait 
pas chez nous, dans la premiere moiti^ du rfegne de Fran- 
cois P% deux £glises en presence, deux religions clir^tiennes 
dermics et rivales. II n'y avait m6me pas alors dans les 
esprits une n£cessit6 ^vidente de prendre parti entre Rome 
et Wittemberg. Et c'est cc qui explique chez nos lettr^s, nos 
erudits et nos poetes du premier kge de la Renaissance fran- 
caise, tant d*audace k la fois et tant de candeur, une foule 
tie propositions h^r^tiques avec un si grand air d'innocence. 

Quelle est la pcns^e qui eclate dans tons ces petits recueils 
lyonnais, aussi bien d'ailleurs que dans toute la litterature 
franco'latine de ces dix ou quinze ann^es?C'est que le monde 
arrive k Taurore des temps meillcurs, que la Renaissance a 
donn^ le signal du r^veil de Tesprit liumain, qu'il est libre 
d^sormais et que rien ne doit plus Tarrdter dans son joyeux 



essor *, 



Et qu*entendent'ils par la Renaissance? — Le retour au vrai 
latin et aux vrais classiques? Oui, sans doute, mais quelque 
chose de plus. Ce ne sont pas seulemeni les lettres qui refleu- 
rissent, c'est la pens^e humaine; ce n'est pas de Timagina- 
tion seule, c'est du fond de Vkme que jaillit ce flot de jcu- 
ncsse et d'esp^rance qui va tout renouveler; c'est Thomme 
tout cntier qui secoue la poussifere du moyen kgc. La religion 
n'est pas exclue de cctte loi de rajeunissement. Les lettres 
chretiennes ont leur renaissance en m6me temps que los 



i. •> Maiotcoaiit c'est chose e^lran^e quo ceulx qui onl le nioycn d'eDfretenir les bonnes 
lelreH et de *o^ baigner n iciences douce* et humaineM ne s'amusent qa*5 choscs legieren el 
de nolle conB^quence. * (P. 7, verso, des D^oi$ de la langue franeaUe d Jehanne d'Atbret 
Abel Jialhieu, natif de ChartreM, in-S, 1550, caracteres do civility.) 



52 SEBASTIEN GA6TELLI0N. 

lettrcs profanes. Et du mftme ccBur, avec la mfime joie qu'on 
retourne k Tantiquit^ classique, on remonte au chrislianisme 
primitif. Comme Homfere et Virgile, Cic6ron el Demosthenes 
rcsplendissent dans leur beauts d^gag^e de tout Tappareil 
scolastique; ainsi r^apparait le Christ des £vangiles, tel que 
ses premiers disciples Tavaient montr^ au monde, dans la 
simplicity de sa divine figure. 

L'Cglise va revenir k lui, comme T^cole revient aux mai- 
tres v^ner^s. Qui peut voir la v6rit6 sans Taimer, la divinity 
sans Tadorer? Elle ^tait voil^e, obscurcie, trahie par des 
images qui la d^figuraient ; de Ik ces longs sifecles d'igno- 
ranee, de violences, quo ies humanistes appellent, d*un mot 
qui revient sans cesse sous leur plume : la « barbarie ». 
Grftce k Dieu, le Christ nous est rendu, nous sommes d61i- 
vr^s de la « barbarie » ! Et c'est de bonne foi que nos huma- 
nistes c^lebrent le double triomphe de la pi^t^ et de la 
science, des classiques et de T^vangile : Christum ex fon- 
tibus prasdicarcy c'est le mot que r^pfete sans cesse Erasme 
k ses disciples sans la moindre arriere-pensee d'h^r^sie. 

Ainsi s'explique cette hardiesse de ton, cet accent ^van- 
g^lique, cette aisance de langage religieux qui, k premiere 
vue, ferait prendre Ies Bourbon, Ies Voulte, Ies Habert, Ies 
Ducher, Ies Yallembert, aussi bien que Dolet et Marot eux- 
mdmes dans cette premiere p^riode, pour des lutheriens 
inconscients. Ne fit-on qu'ouvrir leurs petits volumes, il est 
impossible de ne pas remarquer Tinsistance avec laquelle 
reparait, dans leurs vers et dans leur prose, un mot dont ils 
nc soupQonnent pas encore le caractfere s^ditieux, celui-la 
m^me qui va coAter la vie aux pauvres « lutheriens de 
Meaux » et k tant d'autres Christatidins. C'est le mot Christus : 
k chaque page, dans Ies priferes, dans Ies sentences morales, 
dans Ies simples formules de politesse, Christus seul et tou- 
jours seul, sans rien qui rappelle la Yierge, Ies saints, ni 
Ies dogmes, ni Ies sacrements, ni la messe. Et chaque fois 
qu'il revient, S6bastien Gryphe Timprime comme une sorte 
de mot magique en capitales romaines qui tranchent sur 
ritalique de tout le volume. 

Ce n'est pas dans la pens6e de nos humanistes un signal 
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de guerre, le mot de ralliemenl d'une secte; c'^tait bien 
mieux, pensaient-ils, — bien pis, pensera Tfiglise : c'6lait 
le r^sum^ de toutes les r6fonnes, c'^tait toute la Reforme. 
Mais, encore une fois, ils Temploient sans h6siter, parce qu'ils 
n'y Yoient qu'un hommage au christianisme ^ternel et uni- 
versel. Qu'on les eut ^tonn^s en les accusant d'etre les enne- 
mis de Tfiglise, des fauteurs du schisme, des complices de 
rh^r^sie ! Ils se sentent plus Chretiens que jamais, meilleurs 
catholiques que qui ce soit, par cela m6me qu'ils sont phi- 
losophes. Leur philosophic est un christianisme, et, k leur 
sens, le plus pur de tous. lis agissent k la fois comme dis- 
ciples de r^vangile et comme disciples de la tradition clas- 
sique en instituant ce commerce familier avec tous les grands 
esprits de tous les temps. Ils n'excommunient personne. Ce 
n'est pas par une sotte confusion des styles qu'ils rappro- 
chent Platon et Virgile des patriarches, des apdtres et des 
Pferes de T^glise. Ce n'est pas m&me une habiletd litt^raire. 
II y a 1 ji un mouvement sincere, un ^lan spontan^ de lib^ra- 
lisme intellectuel et religieux. 

En raison m&me de cette largeur d'esprit, ils ont peu 
d'inclination pour Luther. L'immensc soul&vement qu'il 
vient de provoquer avec un fracas brutal n'est pas sans leur 
causer quelque anxi^t^. Mais ils ne croient pas avoir rien de 
commun avec ce moine en r^volte, sauf ce qu'il a dc com- 
mun lui-m6me avec tous les bons esprits d^sireux depuis 
tant de si^cles de voir I'figlise « s'amender ». 

Tous ces fervents disciples de la Renaissance ne sont ni 
des r^volutionnaires, ni des novateurs, mais, comme ils se 
qualifient eux-m&mes, de pieux restaurateurs. Et d'oii vien- 
drait le besoin de nouveaut^s? L'humanit6 a retrouv6 
VEvangile comme elle a retrouv6 Vlliade. Que lui faut-il de 
plus, sinon le temps de s'en p^n^trer? Et quelle plus noble 
ambition peut-on concevoir que de r^pandre k profusion les 
livres saints et les classiques? Les hommes de la Renaissance 
n'ont pas, ne veulent pas avoir une th^ologie, une philosophic 
k eux, pas plus qu'une rh^torique ou une po^tique. Ils ne 
pr^tendent quk Fhonneur de transmettre fid&lement le double 
d£p6t sacr^ qu'ils ont rcQu de I'antiquit^. Aussi quelle ardeur 
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k le communiquer au mondc! quelle touchante impatience 
de convier au banquet divin tous les hommes de tous les 
pays! 

C'est m6mc par ce caractere que la Renaissance fran^aise 
se distingue vite de la Renaissance italienne. Celle-ci n'etait 
pas ^loign^e de se r^signer k voir la soci^te humaine par- 
tag^e en deux soci6t6s : celle des ignorants, a qui suffisent les 
directions de Tantique et populaire tradition; celle des let- 
tres, qui pent sans danger p^n^trer plus avant dans tous les 
mystferes de la pensee. Les liumanistes firauQais, au contraire 
— et c'est un trait k leur honneur qu'on n'a peut-fetre pas 
assez remarqu6, — aussit6t ^clair^s, veulent eclairer le 
monde : ils ^crivent, traduisent, chantent, dogmatisent, pr^- 
chent et enseigaent pour tous. Tel est du moins leur pre- 
mier mouvement. Et de \k cette sympathie qu'ils temoignent 
a ceux^ des leurs, et ils sont nombreux, qui se vouent k 
Tenseignement public; de la, leur admiration et leur recon- 
naissance envers les princes pour la fondation des 6coles 
et des colleges; de Ik, toute cette litt^rature sp6ciale, k 
Tadresse de la jeunesse studieuse, oh la pure v^rite chre- 
tienne aspire k s'exprimer dans la pure langue classique. 

Dans cette tentative, tous nos humanistes se croient de 
cceur avec TEglise et au sein de TEglise : ils n'ont pas r^v6 
qu'il y eiit place ailleurs pour des esprits bien faits, nourris 
aux lettres et surtout aux saintes lettres. Seulement ils voient 
k I'heure pr^sente, dans Timmortelle Eglise chr6tienne, deux 
partis en lutte : celui qui veut les r6formes et celui qui n'en 
veut point. Ils n'h^sitent pas : ils sont du parti des r^formes, 
qui est, depuis des slides, celui des papes, des ev^ques, des 
conciles, et qui aujourd'hui trouve des allies et des rcnforts 
inesper6s dans cette grande arm6e des Lettres, ii]k victo- 
rieuse de la barbaric sur tous les points de TEurope *. 

Veut-on nous permettre de fixer les id^es qui precedent par 
quelques textes pris strictement dans le cercle si restreint ou 
nous avons promis de nous enfermer? 

Nicolas Bourbon 6crit dans son recueil de 1533 cette belle 

1. Voir Et. Dolet, Commentarii lingux tatinx. lib. I, col. 1255, et la preface da Reper- 
toire des ouvraget p^dagogigues du XVI* tieclf. 
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ode In Uiudem Dei optimi maximiy ou il trouve des accents 
sinon po^tiques, du moins enthousiastes, pour celebrer 
Taube des temps nouveaux : 

Ghristiid, hamani generis misertus, 
Perditum tandem reparavit orbem 
Et sua nostras veniens fugavit 
Luce tenebras. 

Ces « t^nfebres », ce sont celles du moyen Age. Et en quel- 
ques traits, il fait le tableau de Tignorance des peuples, de 
la fausse science des ^coles : 

Nil tenebamus nisi syllogismos 
Arte contortos variosque nodos, 
Frigidas nagas, mera verba, fumos. 

II rappelle la sottise- des docteurs qui n'avait d'6gale que 
leur barbarc intolerance. II n'h^site pas k designer la source 
du mal : 

Hoc mali invezit Ltipa purpurata 
Lerna malorum, 

que, pour plus de clart6, il appelle un peu plus loin : 

...Triplici refulgens 
Hydra tiara. 

C*est elle qui a soumis k sa tyrannic et qui a enivr^ de 
sa coupe (reminiscence de TApocalypse) tons les rois de la 
terre. C'est de Ik qu'est venu Toubli de la vraie religion : 

Literse sacrse, quasi consepultae, 
Obticueruot; 

Impii passim populum necabant 
Vinculis legum, decimis, tributis, 
Gens rapax, vecors et arnica ventris, 
Perdita luxu. 

Puis viennent des details plus precis et qu'il etait malais6 
de mettre en vers latins : le culte des saints, Ic celibat des 
pretres, Tabus des jours f6ries, Tobligation de faire maigre : 
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Saxeis stabant simulacra templis, 
Sacra dts falsis ei item deabus, 
Unde diversis variisque festis 
Guncta fremebant. 

In stalls poni pietas diebus. 
In cibis certis preculisque coepta est; 
Nuptiis mire vetitis, libido 
Foeda revixit. 

Eniin tout cela va disparaitre. C*en est fait de la supersti- 
tion comme de Tignorance : de toutes parts, jeunes et vieux 
briilent de Tamour des etudes; on ^tudie les langues, les 
lettres refleurissent, et la Parole de Dieu traverse le monde 
avec la rapidite de la flbche. Non, jamais sifecle n'aura vu 
de plus grandes choses : 

Seeculum naaquam celebretur ulinm 
Faustius tali meliusqae nostro. 

En vain se liguent contre] la \&tM tous ceux qui ont peur 
d'elle : nous n'en sommes plus au temps de ces rois qui les 
prot6geaient. FranQois rfegne, et avec lui 

...Sensim rediere terris 
Omnia lasta. 

Publice doctos alit allicitque 
Et Scholam primus statuit TriUnguem, 
Quo nihil certe, nihil, instituto 
Pulchrius exslat. 

Et I'ode se termine par une ardente prifere pour le roi fon- 
dateur du CoUfege de France. 

L'ode n'est pas datee, mais elle se place entre 1530, fon- 
dation du College de France, et 1533, date de la publication 
du volume *. 

L*ann6e suivante, Voult6 6crivait k Lyon une pifece ana- 
logue ' & Toccasion de Tavfenement de Paul III. M^me joie, 
m&me enthousiasme pour le triomphe du pur Ji^vangile et 
la disparition definitive des superstitions, des erreurs, des 
inventions humaines, des hypocrisies : 

1. Nug», 1533, in-S, non paging. Cette piece occupe le dernier feuillet de la aignatare L. 

2. Joannis Vulteii Remensis Epigrammaton libri III, Lagduni, 1537, in-^ (p. 78-79). 
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Jam valeant commeota bominam, jam somnia, nuga;! 

Paulus olympiaca missus ab arce redit. 
jam prflBfalgens depalso turbine yerum ! 

jam libertas libera Cbristicolum! 
Jam nova, jam Christi rediit doctrinal sepulta est 

Vafrities. Golitur solus in orbe Deus. 
Paulus adest, triplicem dignus gestare corouam, 

Christi Evangelium pectore et ore ferens. 
• 

Une autre pifece resume la m^me impression en ce vers : 
Et Christum, Paulo prseside, Roma colit. 

A peu de temps de \k (1S35), un autre pofete, valet de 
chambre du roi, FranQois Habert d'Issoudun, ^crit en fran- 
gais avec une hardiesse qui serait incomprehensible s'il en 
avait mesur6 la port^e, car le pauvre Habert n'6tait pas un 
h^ros, et pourtant, k qui adresse-t-il ses vers? au fils de ce 
terrible chancelier Duprat qui n'a jamais €t6 suspect de 
tendresse pour Th^r^sie. 

Nous avons sous les yeux, non pas T^dition primitive s'il 
en eut une, mais Texemplaire imprim^ dix ans plus tard, k 
Lyon, par Jean de Toumes (1545, iu-8, 53 f). C'est la Deplora- 
lion poetiqice de feu M. Antoine du Prat en son vivant chan- 
celier de legation de France (adressee a son fils peu de temps 
apris sa mort). La preface nous pr6vient qu'il faut y chercher 

Soubs couleur po6tique 
Secret moral, sainct et ^vang^lique. 

Car le pofete ne veut plus, dit-il, ^crire des fables, 

Comme j'ai faict en ma jeunesse tendre, 
Od je soulois aux mols Merits pr6tendre. 
II n'est plus temps de chasser v^rit^ 
Pour s'endormir aupr6s d*obscurit6. 
U n'est plus temps de nous prescher le faulx, 
Qu'on doit raser comme herbes d'une faulx. 
Chacun veoit clair, chacun entend son rolle 
De la trte pure et chrestienne Parolle, 
Sinon ceux-l& qui de thr6sors terriens 
Ont faict leur Dieu comme ^picuriens 
Et aultres maints qui n'ont loy ne droiture 
D*ainsi blasmer notre saincte Escripture ; 
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Car il n'y a ha loy, pri^re, oraison, 
Plus approchaot de rhumaine raison, 
Que TEvangile et Parole laiss^e 
Pour estre k tous et toutes annonc6e. 
Elle n*a point en elle de rigueur, 
Mais elle est loy d'immortelle vigueur. 
Nous apprenoDS par elle k nous aismer.... 

Et le d^veloppement continue d'un seul jet. C'est un pur 
manifeste du protestantismc, et pourtant Habert n'est, ni ne 
veut fetre un luth6rien. Et il se croit irreprochable en con- 
tinuant son 61oge de la Bible, 

Livre de vie et resurrection, 

De vrai salut et de redemption, 

Livre plus beau qu*un Romant de la rose... K 

De ces exemples qu'il serait facile de multiplier, ne serail- 
on pas tent6 de conclure que jamais soci6t6 ne fut plus mAre 
pour une renaissance simultanee de la science et de la pi6t^? 
Et cette moderation meme, cette repugnance aux partLs vio- 
lents, cette defiance k Tendroit des th^ologiens, cette pre- 
ponderance donnee k la morale sur le dogme, cette predi- 
lection avou^e pour la sagesse antique k cause de son boii 
sens et de sa belle s^renite, toutes ces qualitSs si {rangaises 
qui caracterisent alors le mouvement de Topinion frangaisc, 
ne semblaient-elles pas assurer quelque avenir k un plan 
de reforme sans schisme dont tout le monde en France etait 
complice k quelque degr^? 

Combien plus serions-nous frappes de ces dispositions de 
la societe frauQaise d^alors, si au lieu de nous restreindre a 
Tobjet propre de cette monographic, nous pouvions de Lyon 
nous transporter k Paris, du petit c^nacle de ces humanistes 
de second ordre a Tauditoire de Bude *, de Dan6s ou de 
Vatable ', aux legons savantes du College royal, aux « pres- 
ches » du Louvre * ou 4 la cour intime de Marguerite d'An- 

1. Des dcclaralions beaucoup plu» signLficatives encoro se Iroiivent dans le petit poeuio 
la Misere et la Calamity de Vhomme naiuemt en ce monde^ imprim^ & la suite de I'lHtti- 
tution de la liberality chretienne (1551). 

2. Vie de Guillaume Budd, fondateur du College de France, par Eagene de Bud6, Paris, 
Perria, 18Si, in-13. (Voir notamment p. 207 et suiv.) 

3. Voir la belle et savante ^tude de M. Abel Lefrano : lei Originea du ColUge de France, 
dans la Mevue intemationale de I'enaeignement^ 15 mai 1890, p. 470 et saiv. 

4. Que frcquentent toas ces humanisteB (m^mo article, p. 477). 
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goul6me! Que serait-ce encore si h ce tableau du monde des 
letlr^s, pen^tr^ jusqu'aux moelles des id^es de r^forme, nous 
joignions celui du clergi parisien S de Fepiscopat firangais, 
de la magistrature et du parlement *, ou nous retrouverions 
en tant et de si beaux exemplaires le m&me esprit galiican 
qui 6tait bien k ce moment Tesprit public! 

Comment done un mouvement si r^gulier et si g^n^ral, si 
spontan6 k la fois et si r6fl6chi, a-t-il avort6? Comment le sou- 
venir en a-t-il si vite disparu que Ton semble aujourd'hui 
glisser dans le paradoxe ou dans la fantaisie quand on retrace 
telle qu'elle fut la France des premieres ann6es de Fran- 
<;ois P', toute pr^te k suivre non la r^forme allemande, mais 
une r^forme sui generis inspir^e par I'^lite du clerg6 et de 
la nation? 

Le mouvement ^choua par sa facility m^me, par sa mode- 
ration, par sa sagesse. 

Ouiy ces humanistes et ces lettr6s, ces curSs et ces ^v^ques, 
ces magistrats, ces bourgeois et ces seigneurs, tons sont k 
quelque degrS partisans des r^formes, mais ils le sont pr^ci- 
s^ment parce que tout le monde Test, et comme tout Ic 
monde. Us le sont avec les plus grands noms de T^lise et 
de la noblesse, ils le sont avec la cour, avec le roi. 

Ce premier ^lan auquel ils ont ob6i, tout Tencourage 
autour d'eux, tout Tapprouve, tout le seconde. Quoi de plus^ 
naturel en effet que cette joie du r^veil, cette d^licieuse 
surprise de Tesprit a se sentir vivre et respirer librement! 
Ce que nous appelons Renaissance au xvi" sifecle, ce qu'on 
appellera le Progres au xvm*, c'est le ressort m^me de 
la vie dans Thomme et dans Thumanite. Seulement il s'v 
ajoute, au xvi* si^cle, ce cliarme ind^iinissable du premier 
enivrement de Tadolesccnce : une ^closion, un ^panouisse- 
ment, un printemps de Tesprit. Que rien n'cntrave cette 
floraison naissante, et elle va se d^ployer dans toute sa frai- 
cheur, riche, magniiique, luxuriante. Mais si Torage ^clate^ 

1. Ua des plaa caracUr'isliques episodes de Thistoire du clerge de Paris a cetle ^poque n 
M racooU par M. N. Weins : Maitre FranfoU Landry^ euri de Sainte-Croix en la Citi' 
(t540't557), daa» la BulUtin de la Soc. d'Hist. du prot, fr,, mai 1888. 

S. Sar ce que le Parlement contenait encore Tingt ans plus tard de partisans de la lolerancts 
▼oir r^tudfl de M. Lelievre sur Anne du Bourg^ dans le Bull, de la Soe. d'Hitt* du prot. fr^, 
15 mars 18S7. 
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il n'est pas besoin que tous les 616ments s'unissent pour la 
briser : elle ne r^sistera pas au premier choc. Telle devait 
6tre la destin^e de la Renaissance religieuse en France. Elle 
avail des fleurs partout, des racines nuUe part. 

Deux appuis Tont soutenue pendant les premieres ann^es 
de FranQois I" : la sympathie du clerg6 et la protection du 
roi. Si Tun et Tautre, si Tun des deux seulement avait dur6, 
nul ne pent dire ou se serait arrftt^e la R^formc fran^aise. 

Mais aprfes quelques ann^es de t&tonnement, nous allons 
voir rillusion pour les uns, le malentendu pour les autres, 
prendre fin : il ne sera plus permis de compter ni sur les 
aspirations du clerg6 national ni sur une secrete connivence 
du pouvoir royal. C'est alors qu'il faudra voir ce que devien- 
dront taut de vell6it6s reformatrices. C'est k ce moment cri- 
tique que nous attendrons en particulier nos lettr^s et que 
nous les jugerons k Toeuvre. 

Mais pour comprendre la crise qu'ils vont traverser, il faut 
commencer par bien 4tablir ce double revirement qui se fait 
au-dessus d*eux, ce brusque retour en arri^re et de la part de 
TEglise et de la part du roi. Nous n'allons pas larder k en 
constater le contre-coup dsms cette petite soci^t6 lettr6e que 
nous essayons d'explorer. Assur^ment envisager ainsi un des 
plus grands faits de Thistoire gSn^rale sous pr^texte d^elucider 
un point de biographic, c'est manquer au respect des pro- 
portions; renouvelons-en Taveu, trop heureux si Ton vou- 
lait bien nous accorder les circonstances att^nuantes en se 
souvenant qu'k certaines pages, Thistoire seule pent 6clairer 
la biographic : Tune fait lire en gros caractferes ce que Tautre 
laisse k peine d^chiffrer en traits t6nus et imperceptibles. 



II 

C^est k TEglise qu'il appartenait de donner le signal. Avant 
d^imposer un plan de resistance au monde catholique, elle 
avait di\ se Timposer k elle-mfeme. 

Pendant les douze ou quinze annees qui suivirent le schisme 
de Luther, ni les papes, ni le sacr^ college, ni les princes de 
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TEglise n'avaient oppos6 aux aspirations de la R^forme un 
non possumus absolu. Soil tactique, soil d^sir sincere d'am^- 
lioraiion, on continuait de parlemenler avec les rebelles, de 
discuter avec les h6sitants, de n^gocier avec I'opinion publique 
sur la base du famcux concile universel. Et d'ailleurs qu'eilit- 
on pu faire d'autre au milieu de la crise efTroyable que venait 
de traverser le Saint-Sifege? Dans ces ann^es tragiques, Rome 
avail touchy de si prfes & sa perte que le monde entier avail 
uu moment d6sesp6re d'elle. Elle avail subi toutes les hor- 
reurs du sac de 1527, dernier Episode de Tinvasion des 
Barbares. Elle avail subi pis encore, toutes les turpitudes, 
lous les crimes, tons les vils Irafics, assez d'infamies pour 
dishonorer k jamais une cour, un gouvernement , une 
dynaslie. Elle n'avait plus ni grand pape, ni grand politique, 
ni saints, ni h^ros. Et c'cst du fond de cet abime, aprfes le 
triste pontiiicat de Clement YII, que la papaul6 va se relever 
triomphante. Par quel miracle? 

Comme toutes les institutions en p6ril, rinstilution catho- 
lique k ce moment se replie en quelque sorte sur elle-m^me, 
se relrempe aux sources et relourne k ses plus purs prin- 
cipes. Un instinct de conservation qu'on pourrait prendre 
pour du g^nie Tavertit que le salut n'esl pas dans les conces- 
sions k Tespril nouveau, dans les demi-mesures et les demi- 
r^formes, dans les discussions et les d^bats publics. Le ca- 
tholicisme est un gouvernement, le plus vaste, le plus grand, 
le plus redoule des gouvernements : il doit se difendre contre 
i*h6r^sie, comme un roi contre la rebellion. II doit s^vir et 
non argumenler. Ce qu'on atlaque, c*esl son autorit^ : c'est 
son aulorit6 qu'il faut prouver par ses actes m^mes. En 
d'aulres termes, et si Ton nous permet d*appliquer au 
xvi*' si&cle la langue du n6lre, k la revolution dej& triom- 
phante il faut opposer la contre-r^volution, ferme, neltc, 
implacable. La contre-revolution religieuse au XVP siScley lei 
est le litre trfes expressif d'un beau livre r6cent * qui met 
admirablement en lumiire ce moment ou r£glise s'est res- 
saisie et sauv^e elle-m&me, par la seule force de son orga- 

1. De M. MartiD Philippson, professeur k VUnivenlU de Bruxelles (1884, in-S). 
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nisation. On n*a pas accumul6 pendant plus de dix siecles 
Texp^rience du commandement absolu, I'exercice d'un sacer- 
doce qui est bien plus qu*un empire, la connaissance des 
hommes et des nations, la science supreme de la direction 
des affaires humaines, pour sc laisser d^sarmer par Tinsur- 
rection de quelques pritres, la fantaisie de quelques lettr^s 
et Tavidit^ de quelques princes. Les defections du premier 
moment sont dues k la surprise, k la soudainete de Tattaquo, 
a rirresolution de la defense. Pr6venue maintenant, TEglise 
n'a qu'i s'affirmer pour s'affermir. EUe a pour elle la force : 
qu'elle en use; le bras s6culier : qu'elle y recoure; les lois : 
qu'cUe les fasse appliquer. 

Avant tout, il faut frapper Timagination du peuple. C*est 
d6jk admetlre le premier venin de Th^r^sie que de condes- 
cendre k donner ses preuves la Bible k la main. Si par fai- 
blesse on laisse impun^ment traiter des matiferes religieuses 
ces lettr6s, ces ^rudits, ces « paiens », tons ces novateurs 
d^guis^s; si, par respect pour les livres saints, on n'ose pas 
en interdire purement et simplement la lecture et la propa- 
gation en langue vulgaire, le r^sultat final sera, dans le 
reste de TEurope, lo m^me qu'en AUemagne, ou Ton a tout 
perdu pour n'avoir pas su tout refuser k temps. 

C'dtait le g^nie m6me de TEglise qui par la bouche du 
legal Campege avait dicl6, dfes 1530, la vraie, la seule solu- 
tion, Temploi 6nergique du triple moyen de defense : ligue 
armee de tons les princes catholiques, — destruction des 
h6retiques par le fer et le feu, — 6tablissement d'une inqui- 
sition etendue et perfectionn6e ^ C'est d'avance tout le pro- 
gramme de la contre-r^volution, sauf un article capital, mais 
qu'on ne pent reprocher k Campege de n'avoir pas denne : 
la creation de la compagnie de J6sus. 

II ^tait r^serv6 k un homme d'une farouche Anergic de 
reprendre ce programme et d'en tirer le triomphe de TEglise. 
Quel tour eussent pris les affaires de Rome sous Paul III, 
aprfes ce d^but de pontificat que nous venous de voir accueilli 
par lant d'esp^rances de reforme, si derri^re ce pape encore 

1. Michclet, Mist, de France, I. IH, p. 302. — - Nisard, Etudet tur la Benaitsance^ U, 275. 
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accessible k la conciliation ne s'^tait dress^e la grande figure 
de Garaffa? C'est k Caraffa que revient le sinistre honneur 
d*avoir ferm^ Vbre des tfttonnements et de la mansuetude *. 

A force de logique et d'inflexible tenacity, il amena le 
m^me pape qui avait nomrn^ Bembo cardinal k relever en 
Ilalie rinquisition espagnole! II donna a la papaut^, malgre 
elle, pour palladium le Saint-Office, et pour gardes du corps 
les jesuites. Ce qu'aucun pape n'eilt os^ peut-^tre, il le fit a 
lui seul, en quality de grand inquisiteur : il inaugura la poli- 
tique decisive des reactions sanglantes, qui avait le double 
efTet de terrifier les peuples et d'engager k jamais TEglise. 

Quelques ann^es plus tard, Caraffa deviendra pape k son 
tour sous le nom de Paul lY, et, sans pcrdre un jour, il 
doublera les privileges du Tribunal de la foi, il en pr^sidera 
Ini-mdme les stances, il stimulera le zfele du dernier de ses 
agents, punira la piti^ comme un crime; il ordonnera d'appli* 
quer la torture k tous les accuses, mSme en mati^re th^olo- 
gique; il fera comparaitre devant llnquisition ou languir de 
longs mois dans ses cachots des archev^.ques et des cardi- 
naux, suspects non d^h^r^sie, mais de moderation. II essayera 
de faire de la f^te de saint Dominique une des grandes fStes 
de TEglise et d'acclimater Tlnquisition dans tous les pays 
catholiques. II fera dresser — autre acte d'audace que le 
succfes devait couronner — le premier Index remain, et il 
n h^sitera pas k y faire inscrire comme livres prohib6s les 
rapports m6mes qu'il avait sign^s jadis dans le temps ou Ton 
parlait encore de r^formes et de concessions k Tesprit nou- 
veau. Bref, il poussera si loin, dans toutes les voies, ce parti 
pris de d6fi a la raison, k la liberty et a tout reste de sentiment 
humain, que le jour de sa mort, avant m&me qu'il cut expire, 
le peuple de Rome tout enticr courra mettre le feu au palais 
de rinquisition, delivrer les prisonniers, et .jeter au Tibre 
la statue du pape qui avait ressuscit^ le moyen kge. en plein 
xvi* sifecle. Mais ce sera un ^phem^re Episode que cette 
prise de la Bastille romaine. En vain les cardinaux, heureux 
de respirer, donnent k Paul lY un successeur anim^ d'un 

1. Voir Benrath et Philippson. 



64 SEBASTIEN CASTBLLION. 

tout autre esprit : en quelques arin^es, la logique des choses 
Temportera. Pie IV lui-m6me sera bient6t rinstrument des 
j^suites d6]k tout-puissants et de Tlnquisition d^finitiyemenf 
restaur^e : le plus doux des papes devra assister en per- 
Sonne au spectacle d'abominables autodaf^s, sanctionner 
la boucherie sans nom des Yaudois de la Calabre. Et pour 
qu'enfin il n'y ait plus de doute sur la marche. gen6rale des 
affaires de TEglise, Pie IV aura pour successeur Tancien 
et terrible lieutenant de Caraffa, celui que le peuple nom- 
mait en tremblant « Frfere Michel de Tlnquisition », celui 
qui avait m^rit^ de devenir Tinquisiteur g^n^ral de la chre- 
ticnt^y qui devait, sous le nom de Pie V, scellcr dans le sang 
d'Aonio Paleario, de Carnesecchi et d'innombrables victimes 
le pacte indissoluble de la papaut^ avec le Saint-Office, et que 
TEglise a bien fait de canoniser si le nom de saint est du 
k rhomme dont la vie auslfere et Tindomptable volonte ont 
consomm^, dans le monde catholique, le triomphe de Tauto- 
rite absolue sur les derniers vestiges de la liberty religieuse. 

Ge mouvement interieur du catholicisme devait avoir son 
contre-coup imm^diat et en quelque sorte ses premiers effets 
en France, c'est-i-dire dans le pays de TEurope qu'i cetle 
heure il importait le plus & TEglise d'arr^ter sur la penle ou 
il pouvait suivre I'Allemagne. 

Dans TEglise de France, le parti de la repression k tout 
prix, loin d'etre la majorite, n'^tait pas m6me coo^titu^. 
C'est un anachronisme que de se repr^senter, par exemple a 
Favfenement de Paul III, ou mSme dans les ann6es qui sui- 
virent, tout notre clergS comme Tintraitable ennemi des 
r^formes et des r6formateurs. 

« A cette 6poque le clerg6 frangais repr^sentait la classe 
la plus cultiv6e de la nation, la plus habile en politique et 
en affaires, la plus tol^rante en religion, trfes ind^pendanto 
du sifege de Rome, trfes patriotique et trfes populaire '. » 
Nous trouverions, sans sortir de notre cadre, une preuve de 
la justesse de cc jugement, dans la coniiance avec laquelle 

1. Mme Coignet, Francois /", inlroduction, p. xxxviii. Paris, 1885, io-8. 
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se placent alors sous le patronage des ^v^ques tant d ecrits 
que, dfes le r^gne suivant,on ne songerait plus k leur d^dier\ 

BriQonnet, 6v^que dc Meaux, G6rard Roussel, 6v6que 
d'Oloron, Michel d'Arande, 6vfeque de Saint-Paul-Trois- 
ChMeaux, Jean do Pins, 6vfequc de Rieux, sonl presque des 
« evang61iques » ; on les d^signe ouvertemcnt comme les 
chefs avou^s de cette figlise catholique r^form^e, telle que la 
rftve Marguerile de Navarre. Leurs noms et T^loge de leurs 
vertus reviennent h chaque page dans nos pontes lyonnais. 
Mais a c6t6 d*eux, avec un peu moins de decision ou de net- 
tcti, nombre d'6v6ques frauQais continuent ouvertement la 
tradition gallicane ct semblent, pour le moment du moins, 
aussi loin du fanatisme romain que de Th^r^sie luth^riennc. 
Sadolet k Carpentras, Montluc k Valence, Marillac k Vienne, 
Sainl-Gelais a- Uzfes, Pellicier k Montpellier, Georges de 
Selves k Lavaur, Jean de Langeac k Limoges, Lenoncourt a 
Cb4ions, Jean du Bellay k Paris, son fr^re Ren6 au Mans, et 
bien d'autres, sont de sincferes amis des lettres, qui vont par 
sagcsse et par pi6t6 au-devant de toutes les reformes paci- 
fiques. Ce n*cst pas de leur part une habile diplomatie. En 
approuvant la formule s6culaire des conciles, « amender 
TEglise dans son chef et dans ses membres », ils ne font que 
repondre au vceu public. En remettant la decision du conflit 
aux « grandes assises du concile universel », ils t^moignent 
une confiance que r6v6nement devait singuli^rement tromper, 
mais que la France entiferc partageait encore de tr^s bonne foi. 

Seulement, en France comme en Italic, les apparences trom- 
pent. Tandis que la sc^ne est occup^e par cet imposant cor- 
tege d'honnfttes gens et de sages, par tant de pr^tres exempts 
de superstition, par tant d'ev^ques ennemis du sang, derriere 
eux se forme une minority qui tdt ou tard vaincra, car k 
d^faut du nombre elle a pour elle la logique. A la date ou 
nous sommes, on ne connalt encore dans les hauts rangs du 
clerg^ frauQais que trois noms k ciler avec certitude comme 
partisans r^solus de la persecution : le vieux cardinal Duprat, 
Yard chancelier, hai et m^prisS autant que redouts ; — le car- 

1. A eonkmeneer par ceox d'Blienne Dolet. 
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dinal de Lorraine, Jean de Guise, associe aux derniferes ann6es 
de Fadministration de Duprat; — et le futur cardinal de 
Toumon, qui achevait de conqu^rir dans les n6gociations 
diplomatiques Fempire qu'il aliait exercer sur Tesprit du roi. 

Au-dessous d'eux ou plut6t dans leurs mains sont deux 
forces qu'ils d^chalneront quand iis voudront : Tune est la 
Sorbonne avec sa phalange de docteurs et de pedanls, debris 
d'un autre &ge, dont nos humanistes cesseront bienlAt de 
rire; Tautre est la milice des convents, des ordres mendiants 
surtout, toujours pr^ts & raviver dansle bas peuple lesfureurs 
du plus sombre fanatisme. 

Ce parti, dont les Guises devaient prendre la tSte, aurait-il 
raison en France de la majority pacifique mod^r^e, comme 
Tavait fait celui de CaraiTa en Italie? Llnquisition triompbe- 
rait-elle k Paris comme k Rome? A Rome, il avait fallu sub- 
juguer le pape; k Paris, il faudrait gagner le roi. 



Ill 



Gagner le roi, en France, c'6tait avoir tout gagn6, puisque 
ce pays, k la diiT^rence de FAllemagne et de Tltalie, n'ofTrait 
pas la complication d'un pouvoir morcel6 entre une foule de 
princes souverains et de villes libres, puisque d'autrc part 
il n'y aurait pour ainsi dire rien k craindre des corps consti- 
tues. Pas d'fltats gen6raux, et pour cause. Le Parlement 
(mi-parti lai'que et eccl^siastique) ne savait que changer de 
servility suivant que tour k tour il cedait plus au clerg6 
ou au roi. Ainsi tout d^pendait d'un homme seul, et de quel 
hommel le plus facile k prendre, le moins pr^muni contre 
son entourage et contre lui-m6me, le plus accessible k toutes 
les influences que T^glise a toujours su manier avec une 
science incomparable : proie si facile que c'^tait un jeu de 
s'en emparer. Par quels moyens? par tons, Qu'importe? le 
plus futile est parfois le mcilleur. Ce sera tour k tour Tintfirfet, 
I'orgueil, la vanity, Timpatience, la lassitude, une intrigue, 
une fable, un mot de sa m^re, un sourire de sa maitresse, un 
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?^arcasme de Charles-Quint, un juron de Montmorency, tant6t | 

un souvenir de pi^le naive qui lui rappelle son enfance, tant6t , 

un point d'honneur de scepticisme qui Tirrite contre ces fana- 
tiqucs prfets k mourir pour leurs billevesecs, quelquefois aussi 
le courroux du monarque entete de sa propre omnipotence et 
4;onfondu de la voir braver. 

Duel iu^gal entre la plus puissante, la mieux organisee, 
la plus sagace, la plus infaillible des associations qui aient 
Jamais exists sur la terre, et le plus faible des hommes dispo- 
sanl d'un pouvoir peu s'eu faut illimite. L*issue pouvait-elle 
faire doule? Ce qui ^tonne, ce que nous ne pouvons encore 
apres Irois si^cles nous empfecher d'admirer, ce qui nous 
€xplique Tindulgence involontaire avec laquellc les protes- 
lants du xvi*" siecle out parl6 de FrauQois I", c'est qu'entre 
r£glise et lui il y ait eu lutte, qu'il ait essaye de r6sister, 
qu*il y ait parfois riussi et qu'on ait pu, qu'il ail pu lui-mfemo. 
se faire illusion sur le r^sultat final pendant pres de la moiti^ 
de son rfegne. 

Le moment precis que nous consid^rons (1538) est celui 
de sa dernifere d^faite. II en avait d^jk subi deux autres, mais 
il s'etait relev^; celle-ci sera la troisieme : cllc devait Atre 
irreparable. 

Ici nous heurtons peut-6tre Topinion commune qui ne voit 
dans tout le rfegne de FrauQois I", en ce qui touche la ques- 
tion religieuse, qu*une suite de contradictions et d'oscilla- 
iions capricieuses. Mais, il nous semble que les contempo- 
rains n'en ont pas juge ainsi : ils out parfaitement d^m^l^ 
les assauts successifs qu'eut k soutenir le roi. Et aujourd'hui 
encore, il suffirait de suivre scrupuleusemenl Tordre des faits 
pour voir Thistoire de cette longue d^ch^ance se d^rouler en 
trois p^riodes distinctes, dont chacune commence par une 
victoire et finit par une d^faile de la volonlc royale. Mar- 
quons-en seulement les dates. 

Premiere periode (1515-1528). — Ce que nous appellerions 
la premifere periode va jusqu'au retour de Madrid. 

Jusque-1&, FranQois P', tout en ayant debute par un acte 
qui Tenchaine k Tfiglise, ne sent pas encore ses chalnes : il 
ne voit dans le concordat que les avantages p^cuniaires qui 
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Font decide k sacrifier au pape quelques-unes des vieilles 
franchises gallicancs. Le raouvement luthSrien delate, el 
rinquifetc peu : c'est surtout un gros embarras pour son rival 
Charles-Quint. II va un peu plus loin, quand la guerre et les 
plaisirs lui laissent le temps d'y penser : il prfele Toreille 
aux douces exhortations de sa sceur Marguerite, qui lui 
apprend que des choses touchantes se passent h Paris et k 
Meaux. A Paris, le vieux Lefevre d'^^taples ^meut la jeu- 
nesse en commentant les fivangiles, dont il publie la pre- 
miere traduction frauQaise. A Meaux, T^v^que Bri^onnet, un 
homme considerable, un des negociateurs du concordat, a 
interdit la chaire a des moines ignorants, qu'il a remplaces 
par des elfeves de Leffevre d'fitaples, et le diocese est en 
pleine effervescence : prfetres et paysans rivalisent d*enthou- 
siasnie pour Tfivangile; c'est une vraie renaissance reli- 
gieuse en pleine campagne. EUe-meme, insinuante pr6dica- 
trice, essaye de lire quelques pages du livre merveilleux k 
son frfere et k sa mfere; et il reste quelques traces des 
emotions fugitives qu elle sut iveiller '. 

Survient comme un coup de foudre le desastre de Pavie. 
A rinstant tout change. Le peuple afTol^ court aux ^glises et 
aux convents. La « horde noire des confr6ries » fait relentir 
tout Paris de ses predictions forcen^es; la calamity publique 
doime un premier triomphe au parti de Duprat et de Mont- 
morency. Louise de Savoie, en meme temps qu'elle n^gocie 
secrfetement avec le Turc, cede k la Sorbonne et a la majority 
du Parlement. Des le IS mars (1525), en pleine panique 
nationale, Duprat fait instituer une commission mixte, sorte 
dlnquisition provisoire pour la repression de rh6r6sie; il 
toume par une procedure ingenieusc les difficultes de juri- 
diction, et il en fait la premiere application k des eccl^sias- 
tiques de Meaux, que Brigonnet est impuissant k sauver. 
II lui reste k raffermir son empire sur le clergS, sur le 

1. Elle 6crii a Briconnci : « Lc roi et Madame sont plus que jamais affectionn^s ii la refor- 
mation do rEgltac,... d^libt'resi a donner a connoi^trc quo la verity de Dieu n'est point 
h^rcsie (dec. 1521). » (Michelet, III, 216, 219.) — Louise de Savoie elle-m^me se laisso alleri 
6crire dans son Journal (dec. 1532) : « Mon flls et moi par la |?rAce du Saint-Esprit com- 
men^asmes k coirnoistro les hypocrites blancs, noirs, gris, enfumes et de toutes les ecu- 
leurs... n. — Michel d'Arande pr6che h la cour et y lit I'Evangile en fran^ais. 
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peuple, sur le roi. Le clergi est rappel6 au devoir par le 
grand synode dit de Sens, que preside a Paris Duprat lui- 
m^mc en quality d'archevfeque de Sens, veritable preface du 
concile de Trenle, ou se resserrcnt les liens de la discipline, 
beaucoup plus que ceux de la foi, et d'ou le clerg6 sort avec 
une consigne s6vfere. Le peuple, on Temeut sans peine par 
un sacrilfege arriv6 tout k point pour motiver une grande 
ceremonie expiatoire, la premifere de ces immenses proces- 
sions, instrument redoutable entre les mains d'une puissance 
qui souleve h son gr6 les flots populaires. Le roi enfin, en 
figurant solennellement dans cette procession, a donn6 un 
gage qu'il ne pent plus retirer : d^s le lendemain, il faut 
qu'il livre son ami et Tami d'foasmo, cet homme qu'il avait 
jusqu'alors dispute k la haine de la Sorbonne, Tillustre et 
malheureux Louis de Berquin. II faut qu'il laisse executer 
la sentence, un des plus odieux attentats k la justice, k la 
majeste royale que Thistoire ait enregistres. 

DetLxieme per iode {1529A535). — Mais I'excfes mfenie de 
cette audace a failli tout compromettre : le Parlement, se 
h&tant de bruler Berquin deux hcures aprfes la sentence pour 
€mp^cher la gr4ce royale d'arriver k temps, la Sorbonne 
s'attaquant effrontement a Marguerite de Navarre, ont passe 
la mesure. FrauQois P' redevient le roi de la Renaissance; 
<*t sa revanche, c'est la creation du Collfege de France, la 
premiere 6cole laique du royaume. Les savants, les lettres, 
les hommes de la Renaissance et de toutes les renaissances 
reprennent courage. Cost dans les ann6cs qui suivont (1S30- 
1533) que FranQois P' scmble 6tre et est en effct tout prftt k 
se toumer contre Rome. Sa mere vient de mourir (1533); 
Marguerite arepris.tout son empire. La Sorbonne a 616 
s6verement avertie, son syndic Beda expie au Mont-Saint- 
Michel ses intemperances de parole. Les circonstances politi- 
ques font un instant de Francois P' I'arbitre de TEurope : les 
princes allemands k Smalkalde, Henri VIII en Angleterre, 
soUicitent son alliance, et s'il se jette de ce c6t6, le pape n*a 
plus pour lui que Charles-Quint. II est av6re que FrauQois I" 
a senti la gravity exceptionnelle du moment : le sort de 
r£glise dependait d*un mot de lui. On sait ce qui arriva : 
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la question fiit tranch^e par une intrigue de cour, et le fut 
au profit du pape. Le plus l^m^raire des chevaliers recula 
devant uno fortune trop grande, il en eut peur. II etait 
de ceux k qui il est plus facile de s'emporter contre Tfiglise 
jusqu'k la violence, que de s'en s6parer de sang-froid. Le 
connaissant bien, ce fut par le pi^ge le plus grossier que la 
plus fine des diplomatics r^solut de le prendre et le prit; elle 
le d^tourna de la grande ambition par la petite : le pape lui 
promit le Milanais, et il n*en fallut pas davantage pour qu*il 
oubliAt tout le reste. Ce rfeve de jeunesse, qui lui etait devenu 
douloureux et par Ik mfemc plus cher, devait Temporter dans 
une nature si passionn^e sur les interSts g^neraux. La suite 
est connue. Francois I", sans s'en apercevoir, avait, pour 
gagner le pape, tout perdu au dehors e^ tout livr£ au dedans. 
La France n'eut pas m^me le Milanais, elle eut Catherine de 
Medicis. 

Au dehors, FranQois P' ne pouvait plus que romprc avec 
TAngleterre imm^diatement , avec les protestants d'AUe- 
magne graduellement ; k peine lui restait-il Tappui des Turcs; 
et quel appui! Au dedans, alli^ du pape, il est le prisonnier 
du parti papal : il ne pent fairc moins que de rivaliser de 
zele catholique avec Charles-Quint. Le parti dont Duprat est 
rinstrument se hAte de se saisir de la victoire, mais non de la 
faire 6clater, faute commise pr6c6demment et qu'il sait 6viter 
cette fois : on ne heurte pas de front les projets inoffensifs de 
conciliation que caresse encore le roi. Pen importe qu'il 
derive k Melanchton, pourvu qu'en attendant il agisse ou laisse 
agir energiquement contre les lutheriens de Meaux, de Paris, 
do Grenoble, de Normandie *. C'est pen a pen qu'on Famine 
k un r6le qui, trop vite impost, Vciii peut-fetre rejet6 encore 
une fois dans le parti contraire, car il y revenail chaque fois 
qu*on Tabandonnait k lui-m6me. On commence par lui fairc 



1. Dans la tres intercssante etude de M. N. Weiss sur Elienne Leeourt, cure de Cond^-sur^ 
Sarlhe, un des proteges de Marguerite d'Alen^on, convaineu de plusieurs h^r^sles semi-Iuth^ 
riennes et brule a Houen le 11 dec. 1533 (Itulletin de la Societe tfhistoire du protettantitme , 
juin 1887, p. 299-315), on tmuve des details tres precis sur les difficult^s que renconlrait le 
parti do Tlnqutsition k faire poursuivre, mSme par les ecclcsiastiques s^culiers on r^gu- 
liers, un htSr^tique assez modere ou assoz prudent pour ne pas donner prise k raccuMtion 
de blaspheme. II a fallu pres de deux ans pour mener k bonne fin, c'est-k-dire jusqn'k la 
sentence capitale, la procedure contre Leeourt. 
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ecrire des leltres de plus en plus froides, puis d6coura- 
geantes, puis dures aux AUemands, aux Bernois, k lous ceux 
qui inlerviennent pour r6clamer sa climence en faveur des 
Ji^rStiques '. Enfin un moment propice arrive : Taifaire des 
« placards » (i8 oct. iS34). C*est le moment de faire un pas 
de plus, et on le fait : les supplices commencent, et ils durent 
tout rhiver. Le roi, qui 6tait k Blois, revient tout exprfes k 
Paris pour assister k une nouvelle et imposante procession 
expiatoire (29 Janvier iS35). Mais cette fois Texpiation est plus 
effective qu'en i528 : tandis que le roi va, le cierge en main, 
d eglise en 6glise, sur un signal que lui-mSme doit donner 
six bAchers sont allum^s dans Paris : ce sont les reposoirs 
de la procession. FidMe k son plan d'intimidation, « la jus- 
tice guid^e par la pi£t6 » inaugure des supplices nouveaux : 
c'est la premifere fois qu'on briile tout vifs les h^ritiques et 
qu'on leur applique pour prolonger leurs souffrances Fatroce 
invention des chaines de fer qui les suspendent au-dessus du 
feu, les relevant et les plongeant tour k tour dans les flammes. 

II y a 1^ dans la vie de Francois P' une semaine terrible, 
c'est celle ou on lui voit faire ces trois choses sous une mSme 
inspiration : pr^sider k cette solennit^ sacrilege dont les 
biichers font partie ; publier un edit d*extermination de Fhe- 
r6sie (29 Janvier), et signer, sous la pression de la Sorbonne, 
le fameux edit qui devait supprimer Timprimerie. C'est k 
ce moment, detail significatif, que le cardinal de Lorraine et 
Anne de Montmorency sont associ^s au cardinal Duprat pour 
la direction des affaires publiques. 

Aprfes une telle chute, il semble que tout soit fini et qu'il 
n'y ait plus rien k esp^rer de cclui qui fut FranQois I". On ne 
86 relive plus, tomb^ si bas. Et pourtant FrauQois P** s'est 
relev6; il Fa du moins tente par un dernier effort, et cela 
dans Tannic m6me. 

Troisieme periode (1535-1338). — Duprat vient de mourir 
(9 juillet 1535). Par quel hasard un honn^te honune, un 
homme de Tautre parti prend-il sa place? « C'est le Roy, 
dit le Bourgeois de Paris^ qui de son propre motif, sans estre 

1. Henni^jard, HI, 9C. 
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lie nul requis, donna Tofficc de chancelier k Messire Antoine 
du Bourg *. » Le premier acle d' Antoine du Bourg-, le jour 
m^me de son installation — et I'on admettra bien que ce 
ne sont point Ik des coincidences fortuites, — est un acta 
d'amnistie : T^dit de Coucy (i6 juillet 1535) rapporttj les 
dispositions terribles de T^dit de Janvier et, sous pretexte 
que I'h^r^sie s'eteint d*elle-ni£me, ordonne la mise en liberie 
des prisonniers, rouvre le royaume aux fugitife en leur don- 
nant six mois « pour se d6sister de leurs erreurs ». 

Alors commence la dernifere 6claircie du rfegne de Fran- 
cois P'. Guillaume du Bellay de Langeai, le frere de Teveque 
de Paris qui vcnait d'^re fait cardinal, reprend sSrieuse- 
ment les n^gociations avec Melanchthon; il n'attendait que 
la signature de Tedit de Coucy, qu*il aurait voulu beaucoup 
plus large *, pour aller trouver les princes k Smalkaldc et 
leur donner Tassurance que le roi de France est loin d'6pou- 
ser toules les querelles des th^ologiens '. 

A ce moment, Montmorency perd sensiblement de son cre- 
dit, il est presque en disgrace *. A Paris, le bruit court, et il 
s'accredite ais6ment, que le pape lui-m6me a 6crit au roi 
pour d6sapprouver « Thorrible justice qu'il faisoit des luth6- 
riens en son royaume * ». A Lyon, FrauQois P' dans ses 
divers sejours comble de faveurs les amis des lettres, m^me 
ceux qui sont suspects : c'est lui-mcme qui accorde k Etienne 
Dolet Tautorisation longtemps refus6e d'imprimer ses Com- 
meniaires de la langue latine (21 mars 1536). 

Les nouvelles de Lyon sont si encourageantes pour les 
« fivangeliques » que le bouillant Farel — un des ancienspr^- 
dicateurs de M eaux, devenu le chef de la R^forme k Genfeve — 
veut tout quitter pour aller precher Tfivangile k Lyonetn'en 
est d6tourn6 que par le sage Simon Gryn6e *• C'est encore k 
Lyon que, pen aprfes, Francois P' public un nouvel ^dit de 



1. Journal (Tun Hourgeoia de Paris, p. 461. 

S. 11 avail voulu « que lo Roy accord&t que coux qui sont bampnLt retornent touz, tant 
gacramentayreB que aidlres, sans aucnne abjuration et qu'y n'y aye point de reserve ». (Her- 
minjard, III, 322.) 

3. Herminjard, VI, 119, 120, n. 7. 

4. Decrue, p. 417. 

5. Voir Journal d'un Bourgeois de Paris (juia 1535). 

6. Hermiajard. HI, 386-387. 
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gr&ce pour les h^r^tiques, toujours sous la promesse un peu 
illusoire d'abjuration dans les six mois (31 mai 1536) \ 

La reprise des hostilit^s avec Charles-Quint et avec le due 
de Savoie ramene Frangois P' k ses allies naturels, les pro- 
lestants d'AUemagne et de Suisse. A ce moment, un rude et 
vaillant capitaine avait pris pied dans la confiance du roi et 
fut sur le point de balancer Tinfluence de Montmorency. C'etait 
un comte de FEmpire, Guillaume de Furstemberg, general 
en chef des Allemands k la solde du roi. A la suite d'une 
nouvelle execution sanglante k Grenoble faite au raepris de 
la quasi-amnistie, Furstemberg obtient enfin audience pour 
les ambassadeurs de Strasbourg et des villes suisses, qui 
viennent implorer la clemence de Frangois I" en faveur de 
ses sujets. Le roi leur fait une de ces promesses « foy de 
gentilhomme » qu^il 6tait si difficile de transformer ensuile en 
un ordre 6crit. Mais, k cette date, la majorite dans Tentou- 
rage du roi penchait encore pour la tolerance et y comptait '. 

Et c'est au moment m^me ou les partisans de la mode- 
ration altendaient d^un jour k Tautre « P^dit de plus ample 
gr&ce » que Francois I" allait leur echapper sans retour. Bien 
que de tels 6v6nements ne se consomment pas en un jour, 
celui qui a decide de Tavenir religieux de la France a pour 
ainsi dire une date fixe. C'est celle des enlrcvues de Nice et 
d'Aigyes-Mortes au milieu de 1538. Avant, il n'y avait rien de 
fait; apr&s, il n'y a plus rien k fairc qu'^ laisser agir le temps. 

Michelet a fait revivre en quelques traits puissants ce 
triomphe de la grande conspiration calholico-espagnole qui 
cette fois s'empare d^finilivement du roi, en attendant que la 
maladie achfeve de le lui livrer sans resistance. Gagn^ par le 
decouragement, inquiet de r^puisement de ses ressources, 
las de lulter contre le prestige de Montmorency, contre les 
instances des cardinaux de Lorraine et de Tournon, contre 
la cour ou le parti espagnol grossissait autour de la reine, 
autour du Dauphin et de Diane de Poitiers, humilie de son 
isolement, quelque peu honteux de n'avoir plus d*allie 

1. n«nnmjard. VI, p. 121, n. 11. 

2. Cftpiton 6crit a Farel en parlant de la cour : •> Sunt mtilta pia pectnra, sunt et imprimis 
stodiost multi publica fratrum tranquilli talis «. (Sept. 1536.) —  Herminjard, IV, 85. 
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que le Turc, comment ii'eiiUil pas aecueilli la mediation 
du Saint-Pfere venant en personne le r6concilier avec 
TEmpereur? Et, les n^gociations entam^es, comment re- 
sister k ToiTre enfin s6rieuse du Milanais pour son fils en 
retour d*un simple changement de politique? C'est une sorte 
de triple alliance qui va 6tre scell6e, si le roi le veut, entre 
lui, TEmpereur et le Pape. II y entre done, et, du coup, le 
parti qui triomphait k Rome avec Caraifa, triomphe k Paris 
avec Montmorency et les Guise. Au sorlir d'Aigues-Mortes, 
« FranQois P', dit Michelet, n'est plus qu'une ombre ; ce n'est 
plus lui, c'est la reaction qui rfegne ». Le dernier d^fenseur 
des h6r6tiques, Furstemberg, avant m^me d'avoir quittS 
Aigues-Mortes ou il accompagnait leroi, essuyait les affronts 
du nouveau conn6table et lui laissait le champ libre *. 

Par malheur, quelquos mois aprfes, Antoine du Bourg vient 
k mourir (fin nov. 1538); il est remplac6 par un homme de- 
voue au parti nouveau, Guillaume Poyet. Des le 10 decembre 
(1538), un 6dit centre les h6r6liques * rapportc les mesures 
de clemence des 6dits de Coucy et de Lyon. A partir de ce 
moment, ce ne sont plus comme auparavant des explosions 
locales de fanatisme populaire ou des cxc^s de zfele ecclesias- 
liquc, c'est une legislation qui se fonde, une discipline et une 
police qui s'organise. En quelques mois, on pent mesurer 
les r^sultats obtenus : des Icttres patentes adress^es aux 
cours souvcraines, le 24 juin 1539, attestent qu'en ce pcu de 
temps il a ^l^ fait une veritable reorganisation de la justice 
en matifere de poursuite « contre les s^minateurs de cette 
infection »; tout est regl6 : plus d'enlrave sous pr6texte 
d'appel, plus d*h6sitation sur la procedure, sur les conditions 
et le degre des tortures, ni sur le montant des frais (auxquels 
les pr61ats doivent contribuer « encore que les procez se fas- 
sent en cour s^culifere »), ni sur la legality des confiscations , 
le quart des biens des h6r6tiques devant 6tre d^volu « aux 
r6v61ateurs d'iceux * ». L'edit general contre les lutheriens, 
du 24 juin 1539, va fttrc enregistr6 par tons les parlemenls; 



1. Herminjanl, VI, 126. 

2. Id., VI, 60. 
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cclui de Paris n'aura qu'& Ic completer pour en faire Facte 
organique d^finitif : Tedit de Fontainebleau du d" juin i540. 

Ccs mcsures prises, il fallait marquer aux yeux de tous 
qu'il s'agissait d*une oeuvre d'ensemble et saisir, comme il con- 
vcnaity i'opinion. Le moyen, celui qui s^duit toujours ep pareii 
cas, c'6tait de faire un grand exemple ; et on en avail ta ma- 
tifere, au sein m^mc de cette Provence ou se concluait le 
double pacte d'abaissement du Roi devant TEmpereur et d& 
la France devant Rome. II y avait la, depuis de tongues. 
ann^es, une sorte de croisade sourdement engag^e, k la fois 
sur les tcrres de France et sur celles de Savoie, centre les 
Vaudois des Alpes, innocente population que Tfiglise dfinon- 
cait depuis des si^cles sans emouvoir le zfele du bras secu- 
Her. Le roi de France et le due de Savoie venaient encore- 
une fois, s^par^ment, de faire cesser les persecutions. Quel- 
ques semaines avant Tedit de Coucy, FranQois I" avait fait 
poursuivre un miserable, Tinquisiteur Jean de Roma, qui 
avait commis tous les exc^s, imagine des supplices nou- 
veaux : il trouva un asile dans les fitats du Pape '. Depuis^ 
lors, les Vaudois avaient eu presque trois ans de repit. Si la 
« conversion » de FranQois P' etait sincere, et son alliance 
avec TEglise definitive, il fallait le proiiver en cessant enfin 
de proteger ce nid d'h^retiques. 

Le roi avait-il promis ce gage de soumission? On ne sait. 
Mais rinstinct ou la logique le lit croire aux contempo- 
rains. Dfes Tautomne de 1538, les Vaudois se sentent en un 
danger pressant : ils ^crivent des lettres suppliantes au Con- 
seil de Geneve pour qu'il fasse intervenir en leur faveur les- 
puissants seigneurs de Berne '. Leur ancien pasteur Saunier 
fait los plus grands efforts pour interesser a leur cause Calvin, 
qui leur rSdige une apologie, Farel, qui leur cherche des minis- 
tres, le landgrave de Ilesse, les magistrats de Strasbourg *. 
Que Icurs craintes fussent fondees, r6venement ne le prouva 
que trop. Mais il fallut plus d'efforl que Rome elle-m^me no 
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l*avait suppose. Son plan rcncontra des resistances inatten- 
dues. D*abord le clerg6 franqais ne 8*y prfetait pas. Une lettre 
de Sadolet, Tfiveque dc Carpentras, nous apprend dfes le 
28 septembrc 1538 que le souverain poutife lui a recom- 
mand^ de redoubler de vigilance pour faire rentrer dans la 
vraie religion les populations provengales ou le luth^ranisme 
faisait des ravages. Sadolet pour y r^ussir compte exclusive- 
ment sur la persuasion, sur le credit dont il jouit auprfes des 
parlements d*Aix et de Grenoble. La cour de Rome n'estimc 
pas ces moyens suffisants ; un bref papal lui donne « le droit 
d'inquisition et de repression » h regard des luth6riens; il 
remercie de ce t6moignage dc conflance, mais il 6crit au 
cardinal Farn5se qu'il n'en usera qu'en cas de n^cessite, et 
qu'il fera en sorte que cette n^cessit^ ne se produise pas; 
« car, ajoute-t-il, les armes dont j*use de preference contre 
eux peuvent paraitre plus douces, mais elles sont plus fortes : 
ce n'est pas la terreur ou le supplice, c'est la v6rite m^me, 
c'est la mansu^tude extreme qui leur fait avouer leurs erreurs 
non de bouclie seulemcnt, mais dc coiur * ». Et par une diver- 
sion qu'on pourrait croire habile si elle n'^tait un simple 
mouvement d'honnete sinc6rite, il sc demande comment le 
pape exige qu'on poursuive avec tant de rigueur les luth6- 
riens quand lui-m^me a Avignon est plein dc condescen- 
dance pour les juifs. Et il termine en s'appliquant le mot de 
rfivangile : « Je suis le pasteur dc ces pcuples et non le 
mercenaire.'Autant que personne je suis ^mu d'indignation 
contre les mediants, mais je le suis plus encore de compas- 
sion pour les mallieureux ». (28 juillet i539). 

Un dernier et court triomphe de Furstemberg sur Montmo- 
rency sauvera encore pour quelques mois les valines vaudoises. 
Mais le conn^table ne va pas tarder k mettre le fier AUemand 
dans la necessity de donner sa demission, et avant la fin de 
1539 6clatera la grande persecution. L'6dit de mai 1540 en 
accroitra les rigueurs, et si le parlement d'Aix n'obtient pas 
rex^cution de toules ses sentences, c'est que Guillaume du 



1. Hennii^ard, V, 118; 362 ct 363. Voir aussi la Ires belle etude de M. Jules BoodcI, la 
ToUranee du cardinal Sadoletf dans lo Bull, de la Soc. d'hitt. du prot. fr, (de Dovem- 
bre 1.^86 h mars 1887). 



DE L'HUMANISME A LA REFORME. 77 

Bellay arrachera encore une fois au roi des lettres dc grkce 
(8 f(§vrier 1541). Mais depuis lors c'est I'idee fixe du parti et 
Ic point d'honneur de ses chefs de faire consommer le grand 
cxemple de repression. Las d'altendre, le cardinal dc Tournon 
tinira par saisir un de ces moments ou le roi epuis^ signe 
tout; il suppleera par une suite de coups d'audace a toutes les 
formes de la legalite : le baron d'Oppede pourra enfin se bai- 
gner dans le sang d'une population sans defense et accom- 
plir froidement au grand jour, sous le nom du roi, la plus 
inexcusable des atrocites (avril 1545). 

L'annee suivante, le bilcher d'£tienne Dolet dress^ sur la 
place Mauberl apprendra au monde qu'il n'y a plus rien a 
esp^rer desormais, aussi bien pour la Renaissance que pour la 
Reforme. Ce ne sera plus que sur son lit de mort, comme la 
torche qui jette une dernifere lueur, que FrauQois I" retrou- 
vera un reste de souffle et de volont^ pour ordonner k son 
Ills de punir les auteurs du massacre des Yaudois. 



IV 



Sans doute, la d^cheance qui devait se terminer par cet 
aneantissement de FrauQois P^ n'^tait pas consomm^e h 
r^poque ou nous sommes arrfet^s, c'est-a-dire en 1538. Ni en 
France ni m^me en Italic, on ne soupQonnait encore la port^e de 
la contre-r^formalion qui venait seulement d'arrfeter ses plans 
et qui allait si vite les mener k bonne fin. Et pourtant telle est 
la force des id^es simples et des situations nettes qu'il suffira 
de quelques annees, on pourrait dire de quelques mois, pour 
faire sentir aux contemporains qu*il s*est produit un grand 
fait nouveau, que le parti de la reaction Temporte et qu*une 
autre orientation commence pour la France en particulier. 

Nous aliens pouvoir en juger par la society des lettres 
lyonnais, ou nous avons hAte de revenir pour y suivre en 
petit le contre-coup des grands mouvements de la politique. 

Des la fin de 1538, plus de doute et d'illusion pour nos 
lettres : TEglise a parl^, le roi s*est prononce. Cette grande 
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nouvelle se repand, et TefTet en est immediat. Autant Thesita- 
Xion du sacerdoce et du pouvoir royal en France avait profile 
aux novateurs, autant la ferrae et froide resolution de TEglise, 
■dfes qu'elle est connue, va les arrfeter net. Du moment qu'ellc 
* a repris possession d*elle-m6me, Tfiglise est sauvee. C'est un 
drapeau qu'elle va lever; il faudra sur-le-champ ou s'y rallier 
ou s'en declarer Tennemi. Le plus humble, le plus hesitant, 
le plus timide n'a que le clioix, ou do repondre a Tappel en 
<16pit de sa conscience, ou d'y resister au peril de sa vie. En 
prenant une attitude d^cid^e, r£glise obligeait chacun k la 
prendre du meme coup, pour ou contre elle. 

Devant cette soudaine mise en demeure, que vont faire nos 
humanistes? Sans doute il leur plairait mieux de s'en tenir a 
la Renaissance, de s'enfcrmcr dans ces belles et douces for- 
mules qui concilient heureusement la pi6t6 et la raison, les 
lettres profanes et les saintes lettres, le cuUe de la beaute clas- 
sique et celui de la verite ^vang^lique. Mais non. C'est trop 
de vague ou trop d'habilet^. II faut se ranger k droite ou k 
gauche. Dure extr6mit6, epreuve insupportable a des esprits 
d6ja trop ^claires pour n'avoir pas vu la double face des 
choses, plus pr^ts k philosopher qu*a dogmatiser, partant mal k 
raise dans un article de foi. Que faire pourtant? II n'y a plus 
de milieu. La voie du milieu, cette voie des sages, TEglise a 
pris soin de la fermer, sentant que tout lui ^chappait par la. 
Humanistes et lettres, grammairiens et pofeles, devront done 
comme les autres se rfisoudre k Tun des extremes : cider ou 
lutter. Malgr6 beaucoup d'apparences contraires, il faliait pr6- 
voir que la plupart c6deraient, et Tl^glise y compta, parce que 
rfiglise connalt k fond Thomme et le gouverne comme elle le 
connait. Le catholicisme a cet avantage incomparable de se 
presenter comme une institution divine, qui ne souffre pas 
que Tcxamen Teffleure, et en mfeme temps de ne pas etrc une 
conception tout d'une pifece. C'est la plus absolue des religions, 
et elle n'est pas faite d'absolu. Elle se fonde non sur la raison 
pure, mais sur la nature humaine prise dans toute sa com- 
plexity. L'homme, tel que Tfiglise le voit k Toeuvre depuis tanl 
de siecles, dans tant de races, sous tant dc climats, elle le sait 
avant tout faible : faible par ce qu'il a de mauvais, et faible 
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par ce qu'il a de mcilleur; die Ic sail essentlcllement docile, 
prompt a s'dmouvoir, prompt h oublier, facile k siduire, mais 
plus facile a ramencr : etre in(lisciplin6 en apparence, il a an 
fond, commc lest de sa nature, un grand besoin d'etre dirige, 
d*elre instruit, rassur^, console, qui t6t ou tard lui fait re- 
prendre Tequilibre; capable de s'elever au-dessus de lui- 
m^ine, incapable de s'y soutcnir, il est plus vite las d*inde- 
pendance que d'obeissance, plus enclin a douter de lui-m^nic 
que de Tautorit^, quelle qu'elle soit; brcf, sauf ccrtaines 
exceptions, v^ritables ph^nomfenes que r£glise a quelque- 
fois observes avec stupeur, c'est toujours le troupeau dont 
parlait Hom&re avant TEvangile, le bon et paisible troupeau 
que d'un signe le berger gouverne. 

Cette vue sur la nature humainc, qui s'est toujours trouvec 
juste, n'avait pas cesse de Tftlre dcpuis que Luther avait parl(5 ; 
eUe r^tait autrement, mais elle ne Tetait pas moins pour les 
lettris du xvi'' siecle que pour les masses ignorantes du moyen 
4ge, et r£glise augurait bien de ces hommes de la Renais- 
sance en prevoyant que, le moment venu d'opposer leurs idces 
individuelles k Tantique et universelle doctrine de T^glise, 
leurs vis^es de r6forme k sa tradition seculaire, leur isolcment 
k son organisation, leur ondoyante diversite k sa puissante 
unite, ils h^siteraient, ils reculeraient, ils s^evanouiraient. 
Elle eut raison de penser qu*elle trouverait pour secrets auxi- 
liaires, au sein de la soci^te et dans chacun de ces lettr^s en 
particulier, non seulement les int6r6ts, les passions, la peur, 
les d^faillances de caracleres, mais quelque chose de plus 
noble, tons les scrupules, toutes les craintes d'un esprit 
qui ne se sent pas infaillible. Ne faut-il pas a un homme 
la plus strange audace pour se lever tout seul du milieu 
de la foule et se dresser en face d'une institution qui a 
pour elle la majeste des si^cles, la veneration des peuples, 
le consentement universel du genre humain? On a beau dtre 
libre de pr^jug^s : plus on Test, plus on doit sentir la folic 
d'une telle demarche. Qui pourra sV resoudre, a moins d*£tre 
pouss^ comme par unc force surhumaine? Et, mSme parmi 
ceuxqui auront fait un premier pas, bcaucoup ne s*arr6teront- 
ils pas troubles, confus, inquiets d*eux-m6mes, vaincus par 
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les menaces des uns, par les prieres des aulres, par les remon- 
Iranccs de leurs amis, par le bl4me discret des esprits rao- 
deres, par les alarmes de leur famille et, bien plus encore, 
par la conscience de leurs propres doutes? 

Ce que T^^glise avail pr6vu, nous allons le voir s'accomplir 
a Lyon, sous le gouvernement du cardinal de Tournon. 

Get habile administrateur, 

Parfaict ouvrier a manier grand ceuvre S 

n avail pas altendu la reaction decisive de 1538 pour rappeler 
les gens de lellres a Tob^issance. 

II avail commence par le poete favori du roi, celui k qui 
Ton avail jusque-la toul passe, toul pardonne. Malgr^ les let- 
Ires *< de bont^ merveilleuses » que Francois !•' \m ^crivait 
pour lui rouvrir la France, Clement Marol n'avail pu rentrer 
k Lyon ([uk la condition de se soumeltre h rhumilianle for- 
mality d'une abjuration solennelle devanl le cardinal et le 
clerg6 de Lyon *. 

A ce premier el grand exemple, on en pent ajoulcr un 
autre moins connu et qui est pris dans le cercle m6me ou 
nous avons laiss6 noire Castellion. 

On n'a pas oubli^ en quels termes enthoiisiastes Nicolas 
Bourbon c^l^brait en 1533 sinon la rt^forme de Luther, du 
moins la r6forme religieuse. (Voir plus haul, p. 55.) A 
la fin de 1538, le m^me poMe public unc Edition complete 
de ses po6sies dispos6es en huil livres. Et k la place de Tode 
In laudem Dei optimi maximiy nous trouvons k la m&me page *, 
sans que rien nous averlisse d'un changement quelconque, 
une pifece dans le mfeme rythme, en strophes saphiques : 

AD D. MARIAM VIRGINBM DKIPARAM 

Dei nutrix eademque maler, 
Viri coDJux eademque virgo, 
Qua;, velut coeli decus, alia supra 
Sidera fulges ! 

1. CI. Chappuis, riU par GuilTrey, OSuvret de CUment Marot^ III, p. 549. 

2. Lc fait, auqtiel Marot lui-mdme a fail allusion {Adieux d la ciUe de Lfon) el que Sagon 
n'a pas manque de relaler, avail 6te conleste par quclques auteurs proleslants, nolammeat 
par M. Douen, CUment Marot et le ptautier huguenot. M. Guiffrey a publi6 one lellre du 
cardinal de Tournon lui-mdme, dat^e du 14 d^cembre 1536, qui ne laisae aueun doute. 
(Guiffrey, (Euvres de CI. Marot, III, p. 554.) 

3. Libor III, Carmen xcvii, p. 183. 
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Tot sacerdotes libi, tot poets, 
Tot chori sacros modulantur hjniDOs, 
Nee tainen quisquam reperitur, inter 
Millia centum, 

Qui tuas laudes memorare digne 
Quiverit, non si foret alter Orpheus, 
Ergo quid possit mea, vel quid ausit 
Hisoere Musa? 

Si meam carmen tibi, Di?a, sordet 
Rusticum, durum, puerile carmen. 
At preces audi, tibi quas ab imo 
Pectore fundo. 

Filius summi tuus ad Parentis 
Dexteram Ghristus sedet, et gubernat 
Machinam mundi : tibi quid petenti 
Ille negaret * ? 

A lire cette po^sie, on comprend la s^v6rit6 d^daigneuse de 
Calvin et de Farel pour Nicolas Bourbon '. 

Comment le pofete de Yandoeuvre en est-il venu k cette 
plate retractation gliss^e dans une r^edition de ses vers? 
Bourbon, si prodigue de details sur d'autres points, est sur 
eelui-ci trfes r6serv6. Mais k travers le vague ou il s*enferme 
intentionnellement, un fait apparalt clair et precis : c'est 
qu'il a ete mis en prison, et en prison pour la foi. II s'^tait 
compromis, nous dit-il, renascentium amove literarunij c'est- 
k-dire probablement par la pifece mftme que nous avons lue 
plus haut. Quelques jeunes gens, ses anciens ^Ifeves, I'avaient 
soutenu ; le savant Louis Carinus , de B4le , qu'il avait 
connu a Paris chez Vascosan, intervint aussi, lui fit tenir 
trois 6cus soleil '. II fallut d'autres puissantes interven- 
tions pour le tirer de danger. Tres probablement Marguerite 
de Navarre, qui peu de temps apres Tattacha & sa cour ^, 
interc^da pour lui aupres de son fr^re. Lui-meme adressa 
au roi plus d'une supplique en vers. Le roi, paralt-il, donna 
I'ordre de le rel&cher^ mais Tex^cution de cet ordre se fit 



1. Cette trop sigoificalive substitution paratl aToir ^chapp6 k M. Carri dans sa thise 
latine pooriant si complete, De vita et $criptu N. Borbonii, 1881. 

2. Herminjard, VI, 205, lettre du 16 ami 1540. 

3. Nugarum UM oeto, VII, p. 85 et 107. 

4. Ibid.^ p. 84, oA il rmconte sa reception par Marguerite elle-in4nie. 

6 
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atlendre, ct le poetc finit par demander Tappui du cardinal 
Jean de Lorraine \ 

En prison, il prie Dieu de lul accorder ou la mort, ou la 
force de r^sister. Une de ces courtes priferes, sans rien dire, 
dit tout : 

AD DEUM PATREM 

Quis Deus, nisi lu, mihi 

Invocandas? 
Hostis hie tibi, non mihi 

Malevult. 
Veritas tua talibus 
Me tuum implicuit malis. 
Tu pater, mihi testis es 
Caussa quod tuaque et tui 
Filii, mea caussa est '. 

Au bout d*un temps que nous ne pouvons guere ^valuer a 
travers ses explications po^tiques [longo carcere fracius) , il 
est mis en libert6 a la demande du roi d'Angleterre et de 
la reine Anne (de Boleyn), qu'il remercie avec effusion'. 
Mais k quelle condition est-il sorti? II ne le dit pas. Une 
petite pifece, qui se trouve precis6ment k cdt6 de celles que 
nous venons de citer, permet de le deviner sans grand eflfort 
de conjecture. C'est un Bp-rivo? ad Petrum Bunellum ; il y a 
un accent de naturel et de v^rit6 rare chez Bourbon : 

Doieo, et doloris hujus caussam nescio : 

Adeo est reconditus dolor, 
Adeo stat penitus inflxus praocordiis 

Fibrisque adhseret intimis. 
Doleo quod doleam. Aut sic alitur in pectore, ant 

Dolor dolore pellitur. 
Hestat nihil, nisi ut dicam ter et quater : 

Ego sum miser, miser, miser ^ 

1. ^I'ugarum libri octo, p. 101. 

2. Ibid.f p. 106. Voir au8«i p. 96, ou il croit entendre le Christ lui-m6me Texhorter au cou- 
rage : « et fidem semper retine ! >• 

3. Ibid., p. 113 et 119. 

4. Ibid., p. 117. Je laisse k dessein cette page telle qu'elle 6tait ecrile et m&me imprimee 
quand j'ai eu connaissance d'un document qui m'eut dispense de toutes ees conjeetares. U 
m'avait echappe comme & M. Carr^, parce qu'il se trouve perdu dans les Additions elt cor- 
reetiont, d'ailleurs pr^cieuses, qui terminent le tome V de la 2* edition de la France protet- 
tante, col. 1189 et suiy. C'esl un extrait des registres du Parlement du 19 mai 1534 coDsta- 
tant que le roi a « commando meltre hora dea prisons Borbonius x, detenu pour « certains 
mectres par luy composes ». On le reUche apr^s lui avoir fait signer une « declaration » 
dont on ne dit pas la tenenr et en « I'admonestant de dorasenavant se contenir de plus fairo 
tels mectres at de bien vivre en I'uoion de I'Eglise ». 
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Cest bien la le cri d'un homme qui a ei6 \kcho devant le 
p6ril, mais qui ne lest pas asscz pour n'en point rougir. 

Ce serait fairc tort aux lettres de Lyon, aux mailres du 
college de la Trinity, que de les juger tous d'aprfes Nicolas 
Bourbon. Mais si la plupart no s'executferent pas aussi doci- 
lement que le versificaleur besogneux, il faut pourtant con- 
venir que, serr^s de prfes, ils durent faire leur soumission. 
Seulement — ct c'estli un des mervcilleux secrets de la puis- 
sance de r£glise — cette soumission a plus on moins d'^clat. 
On ne leur fait pas h tous I'honncur de leur imposer commc 
a Marot Tabjuration en rbgle ou comnve k Bourbon une pali^ 
nodie en vers *. II y a plus : on ne tient pas k p6n6trer bien 
avant dans leur for int^ricur. A ces inofFensifs amants des 
lettres il fallait des managements, que I'Eglise ne leur refuse 
pas. Mere indulgente, pourvu qu'un acte d*adh^sion publique 
I'ait rassur^e, elle ferme les ycux sur le reste, elle ne poursuit 
pas le vieil homme dans le converti. Est-ce bonti, esl-ce 
d^dain? elle a de tcls ^gards pour ceux qui so sont soumis, 
eUe leur laisse prendre tout bas tant de liberies, qu*& peine 
sentent-ils leurs chaines. Elle ne reclame que le strict n^ces^ 
saire de Tob^issance, mais ccia, elle Texige a tout prix. Nul 
u'a jamais su mieux qu*elle — et nos lettres n'ont pasmanqu^ 
d'en faire la remarque — 

Parcere subjectis et debellare superbos. 

Aussi, que va-t-il se passer k Lyon de 1538 a ISiO? Exac- 
tement ce qu'on avait dejJi vu lors de la pr^c^dente crise, 
dans un tout autre milieu, k Toulouse : Dolet, Voult^, Gri- 
baldi et un certain nombre de Toulousains r^fugi^s k Lyon 
n'en avaient pas perdu le souvenir *. 

A Toulouse, en 1532, deux hommes avaient attir6 sur 
eux Tattention publique et les poursuites de TEglise en don- 
nant le signal d*un mouvement de rdforme que TUniversit^ 
avait accueilli avec enthousiasme : c*6taient deux de ses 

1. Cilons UQ autre exemple lout analogue qiip vient de mettre en lumiere M. N. Weiss, 
lliettreox el infatigable explorateur de celle perioda : I'arrdt duPaHementde Paris condam- 
nant le pocte Germain Colin a la retractation publique k Angers (19 juillet 1540). Bull, de 
ia Soe. tthitt. du prot. fr.^ janrier 1891, p. 74. 

'2. Voir Voultj, dans sea diverses prefaces et dans nombre de pi6ces. 
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professeurs dc di'oit les plus aim^s, les plus ^iniaents, un 
prStre, Jean Cadurque, et un noble toulousain, Jean de Boys- 
sonn^. A tous deux le Parlement fit leur proems, avec une 
ividente intention de les ^pargner. Aprfes de longs d^bats, 
on offirit k Cadurque sa gr&ce moyennant amende honorable. 
L*ardent et noble jeune pr^tre refusa. Son crime ^tait d'avoir 
propose, dans un banquet du jour des Rois, de substituer 
au refrain banal : le Rot boily cette devise non Equivoque : 
Christ regne en nos ccsurs. On insista, on r^duisit la retracta- 
tion k trois points, et Ton convint de ,se contenter d*une 
declaration qu il en ferait aux ^tudiants dans son cours. II 
h^sita, r^fl^chity et d6cida qu'il pr^f^rait la niort. II la subit 
devant toute une jeunesse indign^e, mais terrifi^e. 
. L'autre, Boyssonn^, membre d*une riche famille, ^branl^, 
eonsentit k Tabjuration. La c^r^monie eut lieu en grande 
Solennite devant les magistrats et devant tout le peuple assem- 
ble, avec Tappareil le plus imposant. 

De ces deux moyens de frapper Timagination publique, on 
pent se demander lequel etait le plus puissant. L'£glise les 
emploie tous les deux et de tous deux tire des merveilles. 
Nous allons les voir r6ussir k Lyon comme k Toulouse. 

Grkce k la vigilance du cardinal de Tournon, le petit groupe 
des humanistes va se s^parer en deux trouQons in^gaux : 
Tun qui rentre plus ou moins humblement dans TEglise; 
Tautre qui en sort pour jamais et qui ne trouvera d* autre 
asile que la R^forme. 

Les deux principaux chefs du groupe, Barth61emy Aneau 
ei Gilbert Ducher, se tirent d'alTairc en professant une sorte 
d'indifrerence correcte en matifere religieuse : ils pr^tendent 
etre tout occup6s d'autre chose, d'enseignement, de droit, de 
grammaire ; ils ne nous cachent pas trop d'ailleurs le secret 
de Icur sagesse. Aneau dit tout crAment : 

Sic, quum multorum nuroero sententia vincit, 
Cedatur, solum nee juvet esse sophou... 
Annon hoc saiius quam male malle mori? 

Ducher dit de m6me : 

Satius ilecti qaam frangi, 
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et il d^veloppe cettemaxime, qui pourrait Strc sa devise^ avec 
une clart^ toute prosaique : 

Gedere nonnumqaam magDatibas utile muUum est : 
Cedere difficiles damnave morsve manent <. 

Ges vers s'entendent surtout si on les rapprochc dc la petite 
pifece qu*ii adresse k Guillaume Sfeve k propos de ce qui est 
arrivS a Boyssonn^'; on y devine une profonde et respec- 
tueuse sympathie pour le persecute, avec le souci de ne rien 
dire de trop k regard des pors^cuteurs : 

Pene Boyssonem quo uno nil saoctius, atra 

Absorpsit yarlis fluctibus Impietas. 
Afflicto Pietas prope tardius adfuit, imo 

Seminecem diris eripnit manibus. 

M6mes formules pleines de reserve dans ses felicitations 
k M^lanchthon, k Jean de Pins, k Gerard Roussel nomni6 
ev^que d'Oloron, qu*il loue de son zfele k ^carter les faux 
pastcurs, sans dire qui ils sont'. Pour Rabelais seul il trouve 
des accents presque Iiardis, k travers les formules mytholo- 
giques*. Si comme les autres humanistes il laisse encore voir 
qu'il ram^ne la religion k a Christ » ', il a toujours soin de 
s*arr^ter juste au point ou commenccrait Timprudence. 

11 y a pour nos lettr^s, k Lyon, comme dans le reste de 
la France, bien des maniferes de faire leur soumission. Quel- 
ques-uns prennent tout en riant : ils ne comprennent pas 
beaucoup plus les gens qui meurent que les gens qui tuent 
pour un dogme ; ils d^testent la stupide brutality des hour- 
reaux et deplorent le candidc ent^tement des martyrs. C'est 
bien ainsi que pensaient , k des degr^s divers et en se 
I'avouant k demi, £rasme, Rabelais, Dolet, Desp^riers. Mais 
combien d'autres au-dcssous d*eux, sans avoir Texcuse d*un 
ginie trop en avant du sifecle, avaient trouv6 dans ce parti 

• 

t. Epigrammatat p. 106. 

S. Ibid.^ p. 113. — BoysBonne eUil alora pourauivi de nouveau : malgru I'abjaratioo pluii 
haul rapporlee, il retla toujoan suspect de tendresse pour les m^mes id^es. Veou a Lyoa 
Ml 1536 poar plaider sa cause aupres do Francois I", il la fcagna grAce k Tappui de Mar^ 
goerite de NaTarre aupres do roi et de Guy de Breslay dans le conseil. Christie, p. 885-387. 

3. ibid,, p. M, 81 et 148. 

4. Jhid.f p. &4. 

5. Voir M pAn^hme mi irota disliqaes da Sum via, verum et oita, p. 50. 
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pris de raillerie une manierc de se disculper k leurs propre8 
yeux et aux yeux d'autrui, un badinage qui les dispensait 
d'aller k la messe sans les obliger d'aller en prison! 

D'autres enfin, et cetle dernifere vari6te n'est pas la moins 
inl^ressante, se r^fugient dans une sorte de mysticisme com- 
plaisant : c'est par la que finiront les BriQonnet, les Gerard 
Roussel et tout le clerg6 de Marguerite de Navarre, et Mar- 
guerite elle-m^me. lis se consolent entre eux de la gros- 
siferet6 des doctrines qu'ils n'osent r6pudier et des pratiques 
auxquelles ils s'associent, par un langage plein d'all^gories 
qui leur permet de tout accepter en tout spiritualisant. Ils ont 
m^me trouv6 des arguments specieux pour se demontrer 
qu'ils ne doivent pas faire schisme, qu'il faut rester dans 
rfiglise, sauf a interpreter tout has. 

Tandis que, par ces diverses voies, tant d'esprits distingu6s 
trouvaient moyen de menager leurs opinions secretes et 
leur s6curite, de vivre en paix avec TEglise et avec leur 
conscience, il y avait en France, dans le peuple des villes, 
dans la bourgeoisie, dans les ecoles, dans le bas clerg6, des 
hommes qui n'entendaient rien k ces raffinements de sagcsse 
et qui, ne connaissant pas de moyens d'^viter la prison, Texil 
ou le feu, y allaient sans hesiter. Partout, k c6l6 des Boys- 
sonn^, riiistoire nous montre les Cadurque. Mais, si le spec- 
tacle de riiomme qui meurt pour sa foi est toujours digne 
d'admiration, il ^tonne particulierement en France au moment 
precis du xvi** sifecle qui nous occupe ici, c'est-k-dire dans les 
ann^es qui ont suivi Luther el precede Calvin. 

Pourquoi meurt Cadurque k Toulouse ? pourquoi Jean 
Leclerc k Paris, pourquoi Pavannes, et tons ces beroiques 
u lutb^riens de Meaux » qui n ^taient pas des luth^riens? 
Pourquoi tant de pauvres femmes, femmes d'artisans, de 
bourgeois ou de seigneurs, qui donnent Texemple k leurs 
maris et k leurs fils d'un courage que n'ebranlent ni le 
cacbot, ni la torture? Leur doctrine n'a pas m&me de nom; 
ils Tappellent Tfivangile, et elle n'est que Tlfivangile m^me. 
lis meurent parce qu*ils ont d6couvert que J6sus-Christ est 
k lui seul le sauveur des hommes, et qu'il n'y a nul autre 
interm^diaire k invoquer. « Nous souffrons, disait une de ces 
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femmeSf pour ce que nous ne voulons ricn croirc que la 
parole de Dieu *. » 

D'ordinairc c'est une foi commune, c'est une grande soli- 
darity religieuse ou palriotique qui fail des martyrs. Ici c est 

la seule force de la conscience individuelle livr^e k elle-m^me, 

* 

sans une formule, sans un symbole, sans un mot de raliie- 
ment. C'est pour ne pas mentir, c'est pour ne pas sc mentir 
a soi-m&me, que chacun donne sa vie. Le mobile de Th^- 
roisme est aussi pur ici que Theroisme lui-mfeme. Ce n'est 
pas par attachement a un credo quelconque, c'est par pro- 
bity d'esprit qt de conscience qu'ils font ce sacrifice. lis meu- 
rent autant pour ce qu'ils nient que pour ce qu*ils affirmenl. 
Le protestantisme frangais h ce premier moment ofTre cet 
exemple peut-fetre unique de plusieurs centaines d'hommos 
de tout rang qui ontsu mourir avant de savoir dire pourquoi. 
Cette Eglise naissante a des martyrs avant d'avoir des tli^o- 
logiens, elle scelle de son sang une verit6 qui n'est pas encore 
reduite en dogmes, et tout ce que peuvent declarer ses inebran- 
lables confesseurs, c'est que leur conscience leur interdit de 
s'associer plus longtemps k des formes qui d6pravent la reli- 
gion, k des pratiques qui la materialisent. Si c'est un acte su- 
blime que de mourir pour une id6e claire et pour une foi pr(5- 
cisc, qu'est-ce done que mourir pour cette conviction, en quel- 
que sorte negative, qu'il y a des abus et qu'il faut une riforme ! 



Voila done, nettement tranches, les deux partis entre les- 
quels notre jeune humaniste, comme les autres, devra tout a 
l*heure opter : ou la soumission, qui revet tant de formes, ou 
la resistance, qui n'en a qu une, toujours perilleuse. 

Que va-t-il faire? 

C'est une question de caractfere, et a ce moment ce n'est 
rien d* autre que le caractere qui decide si tel se compromettra 
avec les « Evang6liques » ou se reservera prudemment. Cer- 

1. Crespin, Bisi, dea Martyrs, et\. de Toulouse, 11, 415. 
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tains hommes — et notre CastellioD est de ceux-lk — ont 
dans Tesprit un besoin de nctlet^ et dans Vkme un instinct de 
droiture qui ne leur laisse pas m&me entrevoir la possibility 
de transiger. Leur intraitable simplicity est faite de beaucoup 
de g6n6rosit6 et d'un peu d'^troilesse necessaire : tel est en 
France le type du calviniste avant Calvin. 

A un caractfere de cette trempe, que fallait-il pour le jeter 
dans le mouvement? line occasion, un incident, la rencontre 
d*une procession devant laquellc il refusait de s'agenouiller, la 
vue d*un luth^rien conduit au supplice, la lecture d'une page 
de la Bible d'ou un mot sort et s*enfonce dans sa conscience 
comme un fer aigu, le chant d'un de ces psaumes qui fiirent 
en France le premier signal de la R^forme, chansons d*abord, 
hymnes ensuite, puis chants de guerre, et chants de mort. 

A Lyon abondaient, plus qu'ailleurs, pour un humaniste 
surtout, ces circonstances propres k h&ter le denouement de 
la crise. La soci^te des lettr^s tenait de trfes prfes k celle des 
imprimeurs, et si Tune 6tait gagn^e a la Renaissance, Tautre 
r^tait k la R^forme. C'^lait presque une corporation savante, 
et elle ocCupait un grand nombre d'ouvriers venus d'AUe- 
magne. Un des principaux fondateurs de rimprimerie k Lyon 
au XV* sifecle avait 6t6 un Allemand, Trechsel, dont les fils 
et le gendre Josse Bade continuaient d'employer des compa- 
triotes. Les typographes allemands n'^taicnt pas moins uom- 
breux chez S^bastien Gryphe, lui-meme originaire de Souabe. 
Par cette voie, et par les grandes foires, que fr^quentaient 
regulifereraent les libraires de Leipzig, de Francfort, de Stras- 
bourg, de B&le, il s'^tablissait une importation continuelle de 
luth^ranisme, qui avait lieu au grand jour et avec un rapide 
succfes. Des 1524 un arrSt royal bien signiiicatif atteste que 
« depuis cinq ans en Qa la secte luth^rienne pullule dans la 
ville et diocfese de Lyon » ; que le nombre y est grand « des 
gens desvoy^s de Tobedience de la sainte £glise » ; que de 
(( faulses doctrines y ont ^t^ sem^es... par certains livres 
r^prouv^s compill^s par ceux de la dite secte ». (Arrftt de 
Chantilly, 4 septembre 4524 '.) 

1. MouUrde, ittude historique sur la Riformt A Lyon, p. 20-31. 
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La correspondance des r^formateurs nous montre en 
efTel k cette date mfime Farel occupy avec des n^gociants 
suisses de faire pen6trer a Lyon une traduction frangaise du 
Nouveau Testament, « que seroyt un grand bien pour le pais 
de France, Bourgogne et Savoye ' ». 

En mime temps que la propagande par le livre, il s'en dtait 
fait une autre non moins bardie — c'est le m6me arr&t de 
Chantilly qui Tatteste — « par de pernicieuses predications 
mal sentant de la foy catholique ». Ce mouvement de predica- 
tions atteignit toute sa force quand la soeur du roi, Margue- 
rite, vint avec son frfere s'6tablir k Lyon au cloltre de Saint- 
Just. De Ik ellc envoya son aumdnier Michel d*Arande 
" prescher purement r£yangile » dans tout le diocese. Un 
tel exemple donn^ par Taumdnier de la cour d61ia la langue 
k plus d'un pr^dicateur. Un dominicain c^lfebre, Am^d^e 
Meigret, eut le courage de pr^cber k Lyon et k Grenoble des 
sermons qui lui valurent la prison, puis la censure de la Sor- 
bonne, et qu'il eiki pay^s plus cber sans Fintervention de son 
frfere Jean Meigret, president au Parlement de Paris, d^Erasme 
et de Marguerite *. Un autre, le cordelier Pierre de S6biville, 
pr^cha dans le m^me sens k Grenoble, et, malgrS sa trfes 
grande popularite^ malgr^ Tappui du conseilde ville,fut jete 
en prison et n'en sortit que par I'abjuration (16 nov. 1524) '. 

Aprfes la defaite de Pavie, Tinfluence de Marguerite de- 
vait aller s^effagant, et il ne resta bientdt de ces premiers 
appels qu'elle avait fait entendre qu'un ecbo sympatbique, 
mais bien vague. Cependant, malgre le concile provincial 
de 1528, la propagande lutherienne subsistait, et elle grandit 
dans les ann6es suivantes, au m^pris des lettres patentes du 
4 septembre 1529 contre « les b^r^tiques qui ont pullul6 k 
Lyon ». Les evenements de Geneve lui donn^rent bientdt un 
redoublement d'activit6.L'6v&que-prince de Genfeve venait de 
quitter son palais pour n*y plus rentrer (14 juillet 1533), et 



1. Bennti^ard, I, 280. 

2. U pairint k s'enfoir k Strasboorg, ou il mourut en 1S28. (Herminjard, II, 4.) — Voir, 
•or Aim^ Meigret, las heureuses trooTailles de M. N. Weiss dans le Bull, de la Soe. d'hiat. 
du prot. fr., 1890, p. 845 et suiv. 

3. SimpUa note* »ur P. de S^hiviUe, par A. Prodhomme, arehtTiata de Tlsare. Boargoin, 
18»l. 4B p. in-S. 
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avant la fin de Tann^e Guillaume Farel allait declarer du haul 
de la chaire de Saint-Pierre, aux applaudissements du peuple, 
que « Christ el non le pape est le chef de la chreiient6 ». 

Cette longue et dramatiquelutte, d'ou Genfeve devait par sa 
seule force sortir libre, republicaine et protestante, se passait 
trop prfes de Lyon pour n'y pas provoquer la plus vive atten- 
tion : il faut bien que les patriotes conf6der6s de Geneve 
aientsinguliferement frapp^ Timagination du peuple, puisqu'k 
force de r^peter leur nom en le d^naturant il en a forg-6 le nom 
qui est rest^ cclui de tous los protestants, les « huguenots ». 

Un incident aujourd'hui bien connu *, le proces du Gene- 
vois Baudichon de la Maisonneuve, jetle unc vive lumifere 
sur la situation politique et religieuse de Lyon a cette 
-^poque : on y voit on m^me temps T^tendue et la fragilite de 
ces fameuses franchises dont y jouissaient les etrangers. Sur 
les instances des seigneurs de Berne, Baudichon et son com- 
pagnon, apres plusieurs mois de captivite, furent relAch6s par 
ordre de Tarchev^que : c'etait encore Frangois de Rohan. 
Son successeur le cardinal de Lorraine n eiit peut-etre pas 
c6d6 si ais^ment. II est vrai qu'i d^faut du Genevois, on saisit 
un moihe frauQais. C'6tait un jacobin, Alexandre Canus, en 
religion Laurent de la Croix. Depuis quelques mois il 
semait sa doctrine dans la Bresse et le M^connais. Un jour il 
6tait all6 consoler Baudichon dans sa prison. Enfin le jour de 
P^ues, comme Amed6e Meigrot dix ans avant, il ne put 
s'empficher de se declarer en chaire pour la R6forme. Son 
procfes fut vile fait; il crut gagner du temps par un appel : on 
le transf^ra k Paris et, au bout de quelques semaines de pri- 
son, aprfes avoir 6puis^ toutes les formes de tortures, on le 
brMa vif sur la place Maubert. Quelques moisaprfes, un de ses 
disciples, un paysan des environs de M4con, Jean Cormon, 
« simple laboureur et sans lettres, soufFrit la mort avec une 
admirable Constance ». D'autres supplices eurent lieu dans les 
annees suivantes. Signalons seulement en 1S36 celui d'un 
ministre des valines vaudoises, Martin Gonin, qui, saisi a 
•Grenoble au retour d'un voyage k Geneve, « fut noy6 le 

1 . Las pieces du proems onl m publiees en 1873. 
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26 d'avril (1536) secr^tement et de nuict h la persuasion de 
ilnquisiteur, aprfes avoir tellement r^sist6 aux advcrsaires 
de v6rit6 qu'ils ne I'oserent ex6cuter de jour » ; en Janvier 1537 , 
d'autres k Besan^on et a D6le; en octobre 1337, deux ^vang6- 
liquesbrules vifs h. Niraes; en avril 1538, le martyre du libraire 
Jean de Lagarde et d'un ^tudiant toulousain a Paris. A partir 
de la fin de 1538, la persecution, nous Tavons dil, prend le 
caractere d'une mesure g^n^rale : tout aulour de Lyon, en 
Bourgogne, en Dauphin^, en Savoie, les executions so mulli- 
plient *. 

Sans doute, en se multipliant, ces supplices r^pandaient la 
terreur dans la foule, mais ils ^veillaient aussi les consciences ; 
ils remuaient, dans les times capables de s'emouvoir, des 
serupules qui eussent pu resler k Y&lal flottanl, des remords 
4{ui finissaient par une irresistible explosion; ils posaient la 
question en termes si poignants que d^sormais il fallait la 
r^soudre II etait malais^ de rentrer chez soi calme et indiffe- 
rent aprfes avoir vu briiler un bomme pour des id6es qu'on 
partageait soi-meme. Comment ne pas le revoir jour et nuit 
en appelant h Dieu et aux hommes, vous prenant a temoin, 
vous montrant comme on meurl pour ne pas se deshonorer? 

C'est une crise de ce genre qui decida la « conversion » de 
aotrc jeune humaniste. Ce dont il avait seulement oui' parler, 
il eut occasion de le voir. 

La ville de Lyon n*avait guere eu jusqu'alors que des pro- 
cessions expiatoires et comminatoires. Le cardinal do Tour- 
non lui donna mieux. Trois lutberiens furent briil^s vifs en 
Janvier 1540 *. Un qualrifeme, marchand k Annonay, qui se 
rendait k la foire de Lyon, subit le m^me supplice « pour 
ne s'estre voulu agenouiller devant une image ^ ». 

Nous n'avons pas de details sur leur mort, mais y a-t-il la 
moindre t^m^rite k leur appliquer ce que nous raconle d'un 
autre supplice tout k fait contemporain (fevrier 1540) un 
ardent et fougueux catbolique : « J'ai souvent ouy faire le 

1. Bittoire ectUnatiiqve den £ylise9 rifomiia au. royaume de France j edition Baum et 
ConiU, 1883, 1, p. 3S, 39. 

2. Sar tons ces premiers martyrs fran^ais de 1530 h 1540, voir un tris beaa resume do 
M. Lthkwn dans le BulUtin de la Soe, d'hiit. du protest.., 15 mai 1888. 

3. Ibidem, p. 41. 
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r6cit k un bon pfere que j'avais, bon sll en fut jamais et homme 
fort catboiique et craignant Dieu, qui ayant veu brusler en 
sa jeunesse un regent sur le bord de la riviere d'Agen (nomm6 
Vindocin), et luy et plusieurs autrcs resterent tout esperdus 
d'un tel spectacle non jamais veu en cette ville Ik : ne pouvant 
croire que celuy qui. mourant, ne parlait que de J^sus-Christ, 
n'invoquait que J^sus-Christ, ne fust condamn^ k tort '. » 

Combien plus vive dut ^tre Timpression chez un jeune 
homme d^jii si pr6par6 k la recevoir! U lui arriva comme k 
plus d'un parmi ses alues : il n*eut plus de repos qu*il n'e&t 
fait acte d'honnSle homme, dirions-nous, de chr^tien sincere, 
disait'il, en sacrifiant tons les devoirs k ce devoir supr^me^ 
de rendre t^moignage au pur Evangile. L'exemple de ces 
pauvrcs gens, ouvriers, laboureurs, artisans, maitres d*6cole, 
qui au prix de leur sang essayent de reg^n6rer r£glise, Far- 
rache violemment aux doux soucis des lettres. Hom^re lui- 
m6me, son Homfere qui « etait pour lui comme un Dieu », 
il ne se sent plus le droit de s*y absorber d6licieusement; 
quelquc chose de nouveau est apparu dans sa vie comme 
dans le' mondc. Tout k coup il s'apergoit — c'est lui-m6me 
qui nous Tapprendra plus tard — de ce qui manque k ces 
esprits deli^s ct d^licats qu^il admirait nagufere sans reserve; 
il trouve le mot qui les peint : la vanite. Pleins de leur 
science, ils n'ont que m^pris pour la multitude : « A peine, 
dit-il, traitent-ils comme des hommes les ignorants ' ». On 
aime k entendre ainsi parler ce fils de paysan qui reparait 
sous rhcll^niste. II semble qu'il se reveille et se rappcUe sou- 
dain les hommes, son village, la vie reelle et ses v6ritables 
obligations. L'Evangile a prfecher, Tavfenement du r^gne de 



1. Florimond de Rcmond, p. 866. — On peul lire le reclt d^tailli dune de ces seeoeft 
dont F^liz Plater fut t^moin a Montpellier. C'est uo « tondeor de drap • qui d'abord avait 
faibli, et que I'exemple do martyro d'un de aes compagnona pousse a venir rtelamer lai- 
mAme le supplice, tandis qu'un autre, perflonnaj^e de quali(6, se r^tracta et s'afcenoaillfr 
derant la madone. (.V^moiret de F^lix Plater, p. 56-09.) — Un trait tout semblable est 
racont^ dans VHittt. de* martyr* k cette mime ann^e 1540 : un laboureur, Elienne Brun, 
rel&chd une premiere fois aprds avoir abjur6, ne pardonne pas ^ m sa chair w d'aToir faibli : 
« ello n'en eschappera pas, dit-il, si derechef je suis prins, ains paiera riotereat de aoa 
perjure *. II se lint parole, rdsista cette fois k tout, mime k la vue de sa femme et de ses 
cinq enfants, et expire apria d'atroces aouffrance's. 

2. Seb, CatteUionin defentio^ p. 36S. Voir aussi p. 409 et la preface de aa trmduetion 
d*Homere. 
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Dieu sur la terre, \oi\k ce qui est autrement s6rieax que 
le cults des Muses. Comme beaucoup de ses contemporains, 
surtout dans cette premiere p^riode, c'est une crise au fond 
ioute morale qui le mfene k la R^forme. II devint protestant 
dfes que la preoccupation morale I'emporta chez lui sur toute 
autre. C'est le passage non d*une £glise k une autre, mais 
de rindifT^rence a une conviction religieuse, de la vie mon- 
daine, pour parler sa langue, k la vie spirituelle. 

Pour expliquer une telle conversion, peut-fttre faudrait-il, 
dans un autre sifeclc que le xvf , admettre une predisposition 
particulifere k Fcxaltation mystique. Mais, prenons-y garde, 
au temps qui nous occupe, ce grand souci des choses de la 
religion n'a rien d'exceptionneh Dans la premiere moitie du 
XVI* sifecle, I'exception ce n'est pas la ferveur, c'est TindifTe- 
rence. Nous faisons tort k ce temps et k notre pays quand 
nous nous repr^sentons la Renaissance fran^aise comme 
aussi insouciante, aussi incroyantc que la Renaissance ita- 
lienne. II y a chez nous alors un fond de gravity et d'aust^- 
rite, un respect, une profondeur de pi^te intime et vraie qui 
atteste encore la puissance de r^ducation des sifecles pre- 
cedents. Get arri^re-fond d'inBni que le moyen kge a mis 
k toutes choses humaines n'est pas dissipe, il n'est pas m^me 
entame : Thomme a grandi dans une atmosphere impre- 
gnee de sumaturel, et il ne songe nuUement k en sortir« Les 
debats que fait edater la Reforme, bien loin d'affaiblir, afTer- 
niissent cette disposition generale. II y a alors une crise 
religieuse dans toutes les consciences. Les seuls hommes qui 
y echappent ne comptent pas, precisement parce qu'ils y 
echappent : ce sont ou des faibles ou des habiles, deux 
varietes de la meme impuissance. 

Et, dfes qu'on y refl6chit, on s'apergoit qu'il ne pouvait en 
etre autrement. Un lettre frangais vers 1540 vient trop tard 
ou trop t6t d'un sifecle pour pouvoir jouir du repos du sage 
et habiter les iempla serena de rindifference. II ne pout plus, 
comme aux premieres lueursde la Renaissance, oubliant tout 
et oublie de tons, enferme avec ses divins manuscrits, s'ab- 
sorber dans Tivresse de sa decouverte; k cette heure Tanti- 
quiie est sortie presque enlifere du linceul, ellc vit, elle parle, 
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elle est connue, I'imprimerie Ta mise dans toutes les mains. 
D'autre part il ne peut pas encore poss6der cet Squilibre d'es- 
prit, cette mesure dans les affections et cette maturity dan» 
les jugements qui sera presque une quality ordinaire un sifeclo 
plus tard, aprfes que des lultes religieuses et civiles un ordre 
r^gulier sera sorti, aprfes que tous, assagis par la fatigue, 
seront devenus tout ensemble un pen sceptiques et trfes pru- 
dents. G'est alors qu'on se r^fugiera dans les lettres comme 
en un lieu de paix, retraite aimable et sure oil de bons esprits 
se trouveront k Taise, assurant que rien n'y manque a leur 
bonheur. C'est alors que, pour les en arracher, il faudra une 
sorte de phSnomene religieux, le coup de foudre de Pascal, 
un effet de meditation comme chez les solitaires de Port- 
Royal, une douleur comme celle de Ranc6. 

Tout autre est la situation des esprits au commencement 
et encore au milieu du x\f sifecle. Croyances, habitudes, 
traditions et sentiments, tout fait encore de la religion la 
grande affaire de la vie, la preoccupation premifere et der- 
nifere. La religion partout est k fleur d'&me, ses formules sont 
sur les Ifevres, la m^moire en est nourrie, la languc en est 
pleine et, en mfeme temps, le coeur y est vraiment attache, 
Tesprit vraiment soumis. Les plus hardis sont encore des 
croyants; Tesprit critique n'est pas n^; il y a des gens qui 
bla'sphfement, qui profanent les choses saintes, qui ont Tau- 
dace du sacrilege, mais ils n'ont pas Tid^e de la negation 
scientifique ou du doute philosophique. Ils ne sont pas sortis 
du moule ou le moyen kge les a faQonn^s. Essayent-ils de se 
debattre, de se degager? C'est une revoke, ce n'est pas une 
emancipation. Quelques-uns s'insurgent contre Tfiglise, contre 
ses saints, ses pr^tres, ses miracles. Et ils nient tout, k pen 
prfes avec le m^me accent que certains ath^es insultant Dieu, 
tant ils y croient! Mais en dehors de ceux-lk, qui sont un tres 
petit nombre, toute la society, mfime la plus lettree et la plus 
laique, met encore les intfir^ts religieux au premier rang; 
c'est cc qu*il faut bien reconnaitrc pour s'expliquer les ^v^- 
nements do chaquo vie et ceux du siecle : avec les premieres 
claries de Tesprit moderne, les hommes d*alors ont encore le 
caractere du moyen kge. Sur toute autre chose ils admettent' 
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la discussion, le doute m^me, mais il restc un inconcussum 
quid. Le point lixe, c'est la religion. Telle ou telle de leurs 
croyances pourra ^tre ebranlee; il leur arrivera de recon- 
naitre avec slupeur qu'elle 6tait erron6e ; ils se h^teront de 
la corriger, car il ne faut pas qu'il y ait rien de faux dans 
ce Ir^sor de v^rit^s sacr6e»; mais la r^forme faite, ils n'en 
tiendrout que plus & leur relijgion. Ils y tiendront jusqu'k la 
morl : c*est le point d'honneur que le moyen &ge a su inscrire 
dans toutes les &mes, il est encore tout-puissant au x\f sieclc. 
Si le moyen kge a fait de la chevalerie une sorte de reli- 
gion des nobles, il faut bien convenir qu*il a produit une 
autre merveille : il a su faire de la religion une sorte de 
chevalerie du peuple; mahants ou lettr^s, jeunes et vieux, 
femmes et enfants, tons sont ^gaux par le bapt^me et par 
le cat^chisme, et tons savent qu un clir6tien meurt pour sa 
foi. Si c'est Ik un pr6jug6, il est de noble origine. L'huma- 
niste de la Renaissance n*en est pas affranchi : peut-6tre 
reculera-t-il devant la torture ou le biicher, mais, k moins 
d'fetre un cynique bouffon, il ne s'en glorifiera pas. Et s'il est 
jeune, s'il a du coeur, il n'y a pas besoin qu'il soit plus reli- 
gieux qu*un autre, il suffit qu'il le soit autant que tout le 
mondc et comme tout son siecle, pour qu'il fasse ce que va 
faire Castellion. 

II nV aurait eu qu'un moyen d'^chapper i ce devoir : il fau- 
drait savoir « distinguer », comme on le saura plustard, faire 
plusieurs parts de soi-m^me, celle du savant et du lettr6, celle 
du citoyen, celle du chretien, chacun de ces r6les distincts ayant 
ses droits et ses devoirs propres, qui se concilient comme ils 
peuvent. Mais au xvf sifecle on n'avait pas encore song6 k cet 
habile d^doublement de soi-m^me : dans Thomme il n'y avait 
encore qu'un homme, et il se jetait tout entier dans la mfel^e. 
A ce d^but du monde moderne, il se posait non pas des 
questions, mais une question qui embrassait tout Thomme et 
toute la societe, sous ce seul nom de religion, comme au 
d^bul de la philosophic il n'y a pas des problfemes, mais un 
problfeme unique, tsoI -navTO^. 
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STRASBOURG. CHEZ CALVIN 
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Influence de Vhtstilution chr^tienne (1S36) et de la personne de Calvin. — 
Calvin k Strasbourg. — £tat religieux, politique et scolaire de Stras* 
bourg, 1540. — La maison de Calvin, premier s^minaire protestant. — Cas- 
teliion y est re^u. — Ses compagnons d'^tudes : Michel Mulot, Caspar 
Carmel, Jacques Sorei. Nicolas Parent, Eynard Pichon, Qaude Feray. — 
Arriv^e de Mme du Verger. — Calvin k la conference de Ratisbonne. — 
La peste de Strasbourg. — Mort de Claude Feray. — D6vouement de Cas- 
tellion. — Gratitude et inquietude de Calvin. 



II n'est pas difficile de d^couvrir comment s'acheva dans 
Tesprit du jeune humaniste la revolution commencSe dans sa 
conscience. Ce que les martyrs sur le b&cher ont dit k son 
CGBur, VInslitution chretienne va le graver dans son intelli- 
gence. 

Nous avons peine k mesurer k distance TefTet que produisit 
k son apparition (mars 1536) cet opuscule de cinq cents pages, 
£crit en latin, « k ce qu'il peust servir k toutes gens d'estude 
de quelque nation qu'ils feussent ' », il s'adressait en effet 
principalement k cette classe instruite ou la R^forme avalt 
tant de partisans : c'^tait k la fois une apologie, un manifeste 
et une confession de foi. L'immense service que rendait 

1. Prtfaoe de I'MilioD fran^&ite de 1541. 
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Vhisiitution chrelienne aux « Evang^liqucs », c'^tait de donncr 
un corps k leurs id^es, une expression k leur foi. lis proles- 
taient contra des superstitions, contre des interpretation^ 
mat^rialistes du dogme et du ciilte. lis aspiraient k une reli^ 
gion en esprit, fondle sur la Bible, aliment^e par T^tude et 
par la prifere. Protestations vagues, vagues aspirations qui 
n*eussent peut-Stre rien cr^^ ni dans 1 Eglise ni en dehors 
d*elle. II fallait de ce tourbillon d'id^es d6gager un principe 
et lirer des consequences. 

U le fallait, d'abord pour que chacun piit se rendre compte 
de sa foi et en rendre t^moignage; il le fallait surtout pour 
organiser la Reforme, pour la d6fendre contre sa propre dis^ 
persion. C'est ce que Calvin comprit dfes la premiere heure 
et ce qu il voulut jusqu'k la demi^re. En publiant Vlnstiivr* 
lion chretienne, il levait drapeau contre drapeau. 

L*£glise comptait sur la majesty de ses traditions quinze 
fois s^culaires. Qu'^tait-ce, pour ebranler une telle puis-^ 
sance, que le sarcasme des vieux fabliaux, Ic scrupule litt^- 
raire des humanistes, la dissidence des th^ologiens sur des 
points de dogme, la defiance m^me de quelques cceurs droits 
et de quelques esprits justcs, r^voltes par le fanatisme? Calvin 
senlit ce qui faisait la force de TEglise, et il s'en servit contre 
elle. Ce qu41 appela k son aide contre T^glise corrompue, 
ce fut r£glise dans sa puret6 primitive; contre TEvangile 
tronque, FEvangile intact; contre la plus haute autorit6 qui 
fikl sur la terre, Tautorite m^me d'oii elle pretend derivcr. 
Par une de « ces decisions hardies » que Bossuet admire 
en les lui reprochant, k I'unite il oppose plus d'unite encore, 
a Tordre un ordre plus rigoureux. II ne faut pas se figurer 
Calvin proclamant une Emancipation quelconque : le con* 
traire serait plut6t vrai. II n'est, ainsi que Ta ivhs bien 
expliqu6 Mignet, ni un r^volutionnaire de genie: comme 
Luther, ni un missionnaire comme Farel : logicien et juriste, 
il apporte au protestantisme Tesprit de logique dans le 
dogme, Tesprit d*autorite dans la discipline. 

Que certaines violences de langage k Tadresse de TEglise, 
que la rude et alti^re familiarity de ses railleries contre 
a les moineries » et « les messotiers » ne nous induisent 

7 
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pas eD erreur; Fauteur dc V Institution n'est pas une recnie 
nouvelle pour les hommes du sifecle : c'est au contraire un 
jeune homme qui sur le point de deveoir prfttre s'en est 
abstenu par conscience '. Pol6miste intraitable, satirique 
sans piti^,ii le sera s'il le faut, mais ce n'est pas la son vrai 
rdle. II ne vient pas d^truire, mais fonder. II ne prftche pas 
la rupture, mais la r^forme dans T^glise et par TEglise. U 
s'appuie sur ce qu'il y a de divin en elle pour extirper ce 
qui ne Test pas. 

On disait que les novateurs n'avaient pas de doctrines. 
Le \oilk, leur corps de doctrines, aussi fortement liS, aussi 
y6n6rable, aussi sacr6 que celui de Tflglise, car c'est celui-la 
mftme dont elle vit depuis des sifecles. Seulemcnt, k ce d^pAt 
des v^ritSs eternelles, Rome a successivement ajout6 des 
erreurs volontaires et involontaires . Ce sont ces plantes 
parasites ou Calvin porte la hache, sans blesser Tarbre vivant 
qu'elles ^touffaicnt et qu*il d6gage. 

\J Institution chretienne parait tout exprfes pour faire ce 
depart entre le christianisme authentique et les superf^ta- 
tions qui Font alt^r^. Comment y voir une oeuvre anti-eccl6- 
siastique? C'est plutdt Teffort supreme de Fesprit eccl^sias- 
tique pour reconqu^rir tout son empire en se d^barrassant 
de tons ses abus. tin tel livre est egalement loin du pamphlet 
d'Ulrich de Hutten, de la satire d'flrasme, du sermon popu- 
laire, mystique et violent de Luther; c'est une oeuvre de 
th^ologien au sens le plus docte du mot, oBUvre religieuse, 
sans doute, travers6e d*un souffle moral qui F^lfeve par 
moments jusqu'au path6tique, mais avant tout oeuvre d'orga- 
nisation et de concentration, code doctrinal pour les minis- 
tres, arsenal des arguments pour les simples iideles : c'est 
la Somme du christianisme r^form^. L'auteur tient bien plus 
a faire ressorlir la force logique et la vertu morale de sa 
doctrine qu*& s*appesantir sur les points faibles de la doc- 
trine adverse. Ce qui Foccupe, ce n'est pas le pass6, c'est 
Favenir, c'est FEglise k rcconstituer. 

Presenter ainsi la defense des « Evang^liques >>, ce pouvait 

1. Sur ces debuts du r^formateur, consuUer le Mvant tniTail de M. Abel Lefraoe, la 
Jeunene de Calvin, Paris, Fischbacher, in-8, 188S. 
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elre ane savante tactique, et la plus dangereusc manifere 
d*attaquer Tenneini. Ce calcul eAt 6t6 juste, mais il n'cxiste 
pas chez Calvin; il parle ainsi non par habiletS, mais par 
conviction, et de \k son incomparable puissance. Son Institu- 
tion r^pond tr^s sincerement a la mise en demeure de Tl^glise 
par une mise en demeure contraire. Lui aussi r^pudie les 
tifedes; lui aussi demande, commande k chacun de prendre 
parti, d'etre avec Dieu ou contre Dieu, de se ranger sous 
Tune ou sous Tautre bannibre. II ne se paye pas de mots. 
II n'a de go6t ni pour les promesses de conciliation Equi- 
voque, ni pour les essais de transaction savante. 

II n'est pas luthei'ien, car il n'Epouse pas aveuglement les 
opinions de Luther, mais entre Luther et le pape il n'h^site 
pas, et il ne manage pas les amis de la REforme qui vou- 
draient rester les amis du pape. II y a dans cette prise de 
position quelque chose de g^n^reux sous Tapparence m^me 
de la sEcheresse th6ologique, quelque chose de viril et de 
franc qui prfeche la droiture et qui devait prendre les kmcs 
fortes. 

Repr^sentons-nous maintenant un de nos jeunes humanistes 
de Lyon lisant pour la premifere fois cet austfere et v6h6ment 
appel. Repr6sentons-nous Castellion devorant ces pages qui 
viennent d'arriverde Strasbourg * et s'y retrouvantlui-meme, 
mais lui-m6me agrandi et fortifie. Cc sont bien Ik toutes ses 
pens^es, mais misesau clair et par ordrc, tons ses sentiments, 
analyses et iixEs, toutes ses vell^ites religieuses devenues 
de fermes volont^s. Que faire, aprfes que le voile est ainsi 
d^chire? Maintenant qu*il n'y a plus ni malentendu ni sous- 
cntendu possible, il ne lui reste qxxk se prononcer par oui 
ou par non. La conscience parlait dejJi, mais obscur6ment 
et faiblement : Calvin lui a donn6 un langage aussi net 
qu*imperieux. II faut avancer ou il faut reculer, avoir le 
courage de rompre avec Rome ou celui de capituler avec sa 
conscience. C'est un des grands caractferes de YInstitution 
chretiennej qui nous Echappe un pen aujourd'hui : ce livre 

1. La S" Miiion parol in- folio en 1539, chez Rihel, h Strasboarg. 
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posait unc sorle de question d'honneur 111 ou nous ne voyons 
plus qu'une question th^ologique. Mais rouvrons la corres- 
pondance du temps^ celle de Calvin par exemple, et nous 
voyons reparaitre k chaque page, sous la forme de « cas de 
conscience » vraiment tragiques, la perplexity morale qui 
faisait le fond du drame pour les contemporains \ 

En vain le lecteur lettr^, car c'est k lui surtout que Ton 
s'adresse, essayera-t-il de trouver contre ces anxi^tes un refuge 
dans Tetude : T^tude elle-m£me est comme traversee par un 
remordsy du moment qu'elle devient un moyen de se sous- 
traire au devoir. Des qu'il y r^fl^chira, il ne comprendra 
plus Titude comme but de la vie. Vitas, non scholar rfis- 
citur. 

Ce n'est'pas k Castellion, mais c'est k un jeune ecclesias- 
tique qui traversait une crise lout analogue, que Calvin 6cri- 
vait k cette m6me ^poque : « Tu n as pas le droit d'^tudier 
pour ^tudier : amasser des tr^sors d'^rudition, ce n'est pas 
plus remplir sa vie que si on la passait k regarder des 
tableaux. Le crit^rium des bonnes 6tudes, le voici : il faut 
que d'abord elles te rendent meilleur, ensuite qu'elles te 
mettent en 6tat d'etre utile aux autres '. » 

h' Institution chretienne devait fetre pour Castellion et ses 
semblables un sursum coi*da d^cisif. A la puissance du livre 
faut-il joindre Taction personuelle de Calvin? Est-il vrai qu'il 
soit venu k Lyon vers cette ^poque, un pen avant ou aussitdt 
aprfes Tapparilion de Y Institution chretiennel Un texte assez 



1. Quol de plus touchant que ce in^moire qn'ecrit Calvin, de Strasbourg (l!2 septem- 
bre 1510. Herm., VI, 297-305), a nes tuai» fran^aiti, ^vanf^eliques de cceur, mais obliges de 
rester en France : Que doit faire un Chretien fiddle vivant au milieu des papistes? Peut-il 
sans mensong;e et sans hypocrisie prendre part aux ceremonies du culte eatholique? Doit- 
il s'en separer radicalement? Calvii^t ce grand esprit simple et d'ordinaire si tranchant, 
ici se trouble, •h^site, t&tonne, et rien n'est plus noble que cet embarras. II ne faut sous 
aucun pr^texte s'associer a des pratiques superslitieuses sacrileges, « se prosterner devant 
les images, adorer les reliques des saints, porter chandelles devant les idoles, achepter des 
messes ou indulgences p, etc. (p. 303), mais « quand ce vient au dimanrhe que le peuple 
s'assemblc (p. 301), le fidele ne peut-il, ne doil-il pas venir k Tassembl^e, assister k la 
messo paroichiallo et aux oraisons du dimanche qui la plupart sont meilleures et plus 
sainctes que des aulres jours, pour protester qu'il se veut entretenir en la communion dp 
TEglise M? « Je ne soay qu'en dire », avoue Calvin. « Et neantmoins jo ne suis pas d'nne si 
extreme severity de condamner tons chretienit qui n'abandonnent leur pais qoand ila sont 
detenus en ceste servitude comme si totalement jo desesperoye de leur salut. » 

2. Lettre de Calvin a un ancien compagnon d'^tudes, 1539 (Hernrinjurd^ IV, 8). 



STRASBOURG. CHEZ CALVIN. 101 

precis de Papire Masson * Taffirme formellement sur la foi de 
t^moignages recueillis 5. Angoul^me. Calvin y aurait cmmen6 
avec lui son 6ifeve Louis du Tillet ct deux autres jeuncs gens, 
Pierre et Bertrand Delaplace. S'appuyant sur cette donn^e, 
quclques ecrivains ont consid^rd comme vraiscmblable un 
sejbur de Calvin k Lyon, k son retour de Ferrare, chez le 
libraire Jean Freilon, et peut-fetre un commencement de pro- 
pagande religieusc de sa part dans la soci^t^ lyonnaise '. 

Quoi qu'il en soit, et en ^cartant m^me toute intervention 
personnelle de Calvin, son nom dut attirer k Lyon de 1536 
a 1540 une attention croissante. Depuis Tapparition du petit 
livre qui, bicn qu'anonyme, avait du premier coup r^v^lS un 
Luther frangais, les Svenements Tavaient malgr6 lui mis en 
lumifere : en vain le jeune et austfere th6ologien avait-il fui 
la €our de Ren^e de France, en vain s'6tait-il d6rob6 k la 
renomm6e et mftme k Taction, tant il se croyait fait pour une 
vie de savant et de professeur. Un hasard Tavait obligS k 
passer par Genbve, et il y avait rencontr^ un homme qui 
lui paria comme lui-m^me parlait aux autres, d'autorit6 et 
sans r^plique, au nom de Dieu et de par sa conscience. Farel 
lui avait enjoint de rester, et il ^tait rest£. Le professeur 
s'etait fait apdtre. 

Et depuis deux ans on le voyait fondateur d'une Eglise, 
chef spirituel d'une cit^ qui, seule au monde, ^cras^e enlre 
de puissants royaumes, sansarm^e, sans territoire, sansfron- 
tiere, avait r^ussi a se faire libre et travaillait maintenant a 
realiser une sorte de Republique de Platon, dont la charte ^tait 
V Institution chretienne. Puis soudain, au moment ou ce rfeve 
semblait prendre corps, survient une discorde toute th^olo- 
gique enlre les patriotes genevois et le jeune pr^dicateur 
franQais : le parti national refuse de se soumettre & ce die- 
tateur d*un nouveau genre, et Calvin est banni de Geneve. 

1. Ou plas ezaetement de son fr^re Jean-BapUste. Vita Joannis Calvini auctore Papirio 
MoMtonOf Latetia, 16W. tD-4, V« p. 33, addilio ad caput IV. m Cum vero Calvinus postea luthe- 
ranc mcUb id privalis colloquiia suspicionem dedisset, abeunduxn eogiUiTit, et Ludovicum ni 
diaeipulum alliciens, eum secum abdazit Lugdunum ad Hhodanum indeque Geaevam, et cum 
eo Petrum et Bertrandum Plateanum fratres, quos prava opinione sua aliquantulum infeoil. 
<iui brevi, eo relicto, in patriam rediere. » 

2, P^ricaud, Notea et documents^ ann. 1538. Voir aa»si la th^»o de baccaIaur6atthdolo|nque 
de M. Eag. Montarde, 6tude Mtiorique sur la B^ forme a Lyon, Geneve, 1881, io-8, p. ^-44, 
travail conscieneieax, mais qui se borne sur oo point a des alloj^alions un peu hasardees. 
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Comment une telle destin^c ct un tel caraclerc n'eusseiit- 
ils pas saisi Timagination des contemporains? Calvin, c 6tail 
la jeunesse k la fois et la sagesse, c'^tait la puissance dans 
la mesure, le calme ^clat de la lumibre du grand jour. C'^tait 
la Renaissance elle-mftme se faisant R^forme, avec Tesprit 
des nouvelles generations et la foi des ancienncs; c'6lait 
rimage de la France lettr^e ct chretienne affirmant son 
independance non par des revoltes, mais par des creations. 
La Reforme francjaise savait enfin exactement ou commencer 
ct ou finir; elle apparaissait, avec son jeune legislateur, 
maitresse d'elle-mfeme, sAre de son origine et de son but, 
de son droit et de son devoir. 

Faut-il s'eionner que de toutes parts, dfes qu*on sut que 
Calvin se retirait k Strasbourg, le premier mouvement de tant 
de jeunes gens qui le suivaient de loin avec une secrfete admi- 
ration ait 6i6 de Ty rejoindre et de se rassembler autour de 
sa chaire ? Sturm atteste que nombre d'etudiants et meme de 
lettres qui n'^taient plus des etudiants arriv^rent de France 
k Strasbourg propter Cahinum. Mais cette d-marche n'^tait 
pas sans danger ou plut6t, a T^poque ou Ton etait arrive, 
elle equivalait k une declaration d'heresie et par suite h un 
exil indefini. Calvin k Strasbourg en 1540 continue roeuvre 
de Lefevre d'Etaples k Paris en 1520, avec cette diffe- 
rence qu'on savait desormais k quoi s'en tenir et qu'y 
adherer c'etait sortir de TEglise et sortir de France pour n'y 
plus rentrer. 

Aussi quels sonl ceux qui se groupent autour de Calvin? 
Ceux-li seulement qui sont prets k tons les sacrifices, ceux 
qui aspirent k le suivre dans Tapostolat par la parole, par 
la plume, par la predication ou par Tenseignement. Ainsi se 
recrute autour de lui une premifere phalange de determines 
missionnaires. 

Castellion fut de ceux-li. Des le printemps de 1540, il arri- 
vait a Strasbourg et il etait rcQu dans la maison m^me de 
Calvin. II ne faut pas s'etonner que, du jour ou il est devenu 
(( evangeiique », il soit devenu candidat au saint minist^re. 
Un jeune professeur chez qui le sentiment religieux est assez 
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prononc^ pour lui faire accomplir uoe telle Evolution ne pou- 
vait plus avoir d'autre pens^e, d'autre ambition. II se sentait 
tenu d*agir, c'est-k-dire de prfecher : 

Propaganda etenim rerum doctrina bonarum. 

UEvangile a besoin d'apdtres, les ouvriers sont rares dans 
le champ du Seigneur; il faut se hMer de r^pondre k Fappel. 

Comment et par qui avait-il ^16 introduit auprbs du r6for- 
mateur? Nous avons le choix entre diverses conjectures. 

Peut-^lre Finterm^diaire fut-il un de ces nombreux libraires 
et imprimeurs de B^le et de Lyon qui, gagn^s k la R6forme, 
entretenaient un commerce constant avec Calvin, et dont Tun 
ou Tautre, un Frellon, un Gerard, un Oporin par exemple, a 
pu connaitre et distinguer dfes lors notre jeune et dejk bril- 
lant hell^niste. 

Peut-6tre aussi avait-il 6te mis en relation avec Calvin 
par Guillaume Farel, qui de NeuchMel suivait tres attenti- 
vement la propagande religieuse dans toutes les conlr^es 
voisines et k Lyon en particulier. Farel, comme Viret k 
Lausanne, comme Pierre Toussaint a Montbeliard, comme 
tous les r^formateurSy ^tait k la recherche de jeunes huma- 
nistes d6cid6s pour Tfivangilc et capables de prendre la direc- 
tion des ^coles; et une simple recommandation d'un ami 
coromun suffisait k ouvrir les n^gociations. 

L'hypothese la plus vraisemblable est que le jeune homme 
fut introduit par un de ses compatriotes, dont nous avons 
d6ji parl^ *, le m^decin Tissier {Benedictus Textor), qui etait 
natif de Pont-de-Vaux, et avait dA habiter Lyon avant de 
s'^tablir k M&con, ou nous le trouvons en 1542. Tissier ^tait 
d^ lors en correspondance r^guliere avec Calvin, et dans 
une de ses lettres k Calvin (19 d6c. 1542) il le charge de 
ses amities « pour S6bastien Castalion », qu'il place entre 
Bernardino Ochino et le minis tre Champereau. 

Quoi qu'il en soit, Castellion arriva chez Calvin comme 
pensionnaire au mois de mai 1540'. 



1. Voir p. 80. 

2. Ce qai permet de fixer ceite date, c'est que Castellion nous apprend qu'U n'y e»t reat^ 
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Calvin 6tait sur le point de se marier, il allait ^pouser Ide- 
lette de Bure, la jeunc veuve d'un anabaptiste qu'il avail 
converti ; Farel et Bucer s'occupaient d6]k de la benediction 
nuptialc, qui ne leur fut donnee qu'au mois d'aoAt suivantMl 
demeurait alors avec son fr^re Antoine et quelques pension- 
naires ', qui probablement contribuaient k elablir T^quilibre 
de ce budget plus que modeste. C'^tait un interieur s^vfere ou 
la pauvrete s*etait fait sentir plus d'une fois, au debut surtout'. 
Mais ce n'en etait pas moins une insigne faveur d*etre admis 
dans Fhumble demeure dont il faisait i6jk ce qu'il fit plus 
tard de Geneve, la pepinifere des ministres et dcs martyrs. 

Lc moment ou Castellion y arrive est un des plus heureux 
de la vie de Calvin, un des plus beaux de Thistoire de Stras- 
bourg au XVI* sifecle. 

Calvin se croit rendu pour longtemps k ce qui lui paraissait 
sa veritable vocation : il etudie et il enseigne. Lk du moins 
il croit faire oeuvre utile. Le bonheur qu'il savoure, ce n'est 
pas Torgueil de sa renommee grandissante, il ne connut 
jamais cette vanite, c*est la joie d'avoir echappe aux batailles 
steriles de Genfeve, d'employer ses forces au service de la 
bonne cause au lieu de les epuiser dans une lutte de tous les 
instants contre des interftts politiques, contrc des intrigues 
de parti, contre la l&cliete des uns, la grossi^rete des autres. 
Deux annees durant il avait souleve ce fardeau, par un effort 
incessant, se raidissant, se faisant violence. Enfin il est 
deiivre du cauchemar, et il respire librement. 

La vieille ville libre imperiale lui offre Tasile k la fois le 
plus siiVy lc plus calme, le plus noble qui soil alors au monde. 
Ce qu*avait eie Lyon pour la France jusqu'au triomphe du 
parti violent, Strasbourg retail, et bien mieux encore, pour 
TAllemagne. Ce n*etait pas seulement la tolerance, c'etait la 

qae huit jouro et a dA cMer ta chambre k rarriv6e de Mnie du Verger. Or, par lettre da 
13 aoAt 1541, Calvin rccommandant cette dame h Viret lui dil : m B«c malrona circiter guin- 
deeim menses apud nos fuit m. 

1. Lettre de Farel k Calvin, 16 avril 15i0. 

2. C'est probablement le depart de Tun d eux, Jacqueu Sorol (de Suzanne), envoye comme 
paBteur a Valangtn, pres de Neuch&tel, a la fin de mai 1540, qui permit k Castellion de pren- 
dre sa place chez Calvin. (Voir plus loin p. 112 et 113.) 

3. « Ea enim mea conditio est ut asscm a me numerare nequeam. » (Cklvin a Farel.) A 
diverges reprises, il avail dtk vendre ses livres pour vivre. 
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liberty qu'on y trouvait. Politiquement I'Empereur la m^aa- 
geait, respcctant ses antiques franchises, tout autrement que 
le roi de France nc faisait celles dc Lyon. Elle avait alors 
pour Stettmeister * Tillustre Jacques Sturm de Slurmeck *. 

Au point de vue religieux, catholiques et protestants, 
6v^que et « Magislrat », avaient d^jkpris le parti de vivre c6le 
&c6te en bonne harmonie. A T^v^que Guillaume de Ilohenstein 
allait succ^der dans quelques mois le doux et sage Erasme 
de Limbourg, celui qui, cuslode du grand chapitre, n'en avait 
pas moins recommand6 aux magistrats protestants le grand 
pedagogue luth^rien Jean Sturm et accepts la d6dicace du 
drame jou6 pour Tinauguration du Gymnase protestant '. 

Strasbourg, en 1540, c'6lait « le point de rencontre des 
id^es et des influences de TAllcmagne, de la Suisse, de la 
France et de Tltalie, Tasile ouvert k toutes les pens^es, le 
milieu savant, large, profond, sympathique ou s'^laborait la 
conciliation des systfemes ^ ». 

Dans cette ville, le parti lutk^rien se distinguait dans un 
esprit de largeur que le restc du mondc ne connaissait pas et 
qui ne devait pas durcr. II semble que, du premier coup, la 
R6formc ait trouv6 \k sa conception la plus comprehensive et 
la plus profondc. C'est alors que « reluisaient comme perles 
en rEglise de Dieu » les Mathieu Zell, les Capiton, les Bucer, 
les Hedion, cette generation de th^ologiens qui voyaient plus 
loin que leur temps et que leur ecole. C*etaient des esprits de 
la m^me famille que celui de Melanchthon : poursuivant, 
comme lui, une politique d'apaisemcnt, ils devaient etre, 
comme lui, souvent m^connus de tons les partis ^. 

A cette epoque, dit un ecrivain dont la competence egale 



1. La Title aveo ses d^pendances elait g^uvernee et administr^e par un magistrat com- 
pose de trois ehambres, d'on grand et d*un petit conseil. l.es Stettmeister pr^sidaient les 
assemblees da magistrate o*est-4-dire les ehambres des conseils reunis; ils dclenait:at le 
grand seeaa de la ville ei signaient les actes. 

9. « Urbis consultor, dignus dominari orbi. » (Joannis Slurmii consolatio ad senatom 
argentinensem de morte Jacob! Starxnii, 1553.) 

3. Sehmtdt, Vie de Jean Sturm, in-8, 1855, p. 38. 

4. A. Viguie, Cahin d Strasbourg, 1880, Paris, Fiscbbacher, brocb. in-8, p. 9 et 10. 

5. Es waren M&nner von gebildetem Geschmack, rein menschlicbem Sinn und tiefer Einsicht 
in das Wesen der Religion : bei Allen war Liebe zum Frieden vorherrscbend, and so scbril- 
ten sie unabbilngig voran in der UmschalTung der Lehre, bios (^eleitet durch ibren freien 
Geist, durcb ibr edles Herx and dnrch die Bibel. (W. Rtchrirb, Geschiehte der Reformation 
in EUaaa, V Tbeil, p. 894.) 
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l*impartialit<^, « Strasbourg conservaii encore, dans la majority 
dc ses repr^sentanis au moins, Fattitude sage et vraiment 
chr6lienne prise par ses th^ologiens et ses gouvernants dks 
les debuts de la R^forme. Penchant d*abord vers les doctrines 
de Zwingle, Strasbourg s'itaitvueforc^e plus tard de se ratta- 
chcr aux luth^riens d'AIlemagne, dont sa situation g^ogra- 
phique lui rendait ralliance indispensable. Elle avait done 
adhere presque a contre-coeur k la Confession d'Augsbourg, 
afin de pouvoir entrer dans ia ligue de Smalkalde, mais sans 
abandonner au fond ses opinions ant^rieures sur la doctrine 
sacramentaire. Le rfeve de ses hommes d'etat et surtout de 
son grand Stettmeister, Jacques Sturm de Sturmeck, 6tait de 
r^unir dans un m^me faisccau toutes les forces du protestan- 
tisme contre Tennemi commun. D'accord avec les th6ologiens 
alsaciens de la premiere g^n^ration, il avait essays jadis de 
r6concilier Zwingle et Luther en personne ; il s'efforQait encore 
de maintenir Tentente entre la Reforme allemande et la R6- 
forme frauQaise que commenQaient k diriger Calvin, Farel et 
Viret \ » 

On ne saurait done s^^tonner que les Sturm et les Bucer 
aient tenu k honneur non pas seulement d'accueillir, mais 
d'appeler k Strasbourg, des qu'ils surent son exil, le jeune 
r6formateur de Genfeve. lis ne redoutferent ni T^clat de son 
talent, ni la hardiesse de sa parole, ni la nouveaut^ de ses 
doctrines. Pour eux, Calvin k Strasbourg, ce n'Stait pas seu- 
lement un fugitif de plus recueilli dans ce vaste « receptacle 
des bannis de la France ' », c'^tait dans leur pens^e le pas- 
teur de ce troupeau de proscrits, Fhomme d^sign^ pour faire 
de cetle foule une figlise. A cette epoque, Tidee d'une figlise 
welche n*inquietait encore ni le sentiment allemand ni Tor- 
thodoxie luth^rienne. Rien ne presagcait T^troitesse jalouse 
qui vingt ans plus tard devait triompher avec le theologien 
Marbach et dieter des mesures d'oppression, presque de per- 
secution k regard des protestants non luth^riens. 

Aussi « TEglise gallicane » de Strasbourg commenQa-t-elle 
en toule liberty sous les plus heureux auspices. « Elle avait 

1. R. Reiiss, Pierre BruUy, p. 28. 

2. Florimond de R^mond, p. 837. 
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pour lieu dc culte Ic chccur de T^glise dcs domioicains, cc 
choBur qui renfermait de nos jours les Biblioth^ues publi- 
ques de Strasbourg et que nous avons yu s'abimer dans les 
flammcs pendant la nuit n^faste du 24 aout 1870 \ » 

On a public r^cemment quelques lettres d'un etudiant 
wallon qui peint avec des details touchants la vie de cette 
petite communaut^ dans ses premieres anuees, telle que le 
soufDe de Calvin ravait un instant anim^e. L'enseignement^ 
la predication, le cat^cliisme, les rites s^vferes du culte, tout 
a ete Toeuvrc dc Calvin, le chant surtout qui est a ce moment 
Tobjct de son attention : il public lui-meme en 1539 un re- 
cueil de psaumes et de cantiques k Tusage de T^glise, et le 
naif t^moignage de notre etudiant nous en montre le succfes : 

Jamais creature ne saurait croire, dil-i1, la joie que on a quant on 
chante les Jouenges et merveilles de Dieu en la Jangue maternelle. Je fus 
bien au commencement cinq ou six jours quand je voioie ceste petite 
assembl^e laquelle estoit expuls6e detout pals pour avoir maintenu Thon- 
neur de Dieu et Tfyangile, je commencoie k pleurer non par tristesse, 
mais de joje en les oians chanter de si bon coeur comme ils chantent. 
Yons n*y oyeriez point une toix desborder Tautre; chascun a ung libvre 
de mnsique en sa main, tant bomme que femme, chascun loue le Sei> 
gneur. 11 y en a icy de tels qui ont bien laiss6 sept ou huit mille florins 
de rente et s'en sont venus icy a tout rien et rendant grlLce au Seigneur 
qu*il lui a plu les amener en place o(i son nom est honors.... Etsy est- on 
a repos de conscience quand on est oCi est la parolle de Dieu purement 
anonc^e et les sacrements purement distribuSs '. 

A la charge pastorale, Calvin joignait les fonctions de pro- 
fesseur. n II lisait en th^ologie, avec grande admiration d*un 
chacun » (Beze) '. Strasbourg n'avait pas encore d'Universit^, 
mais depuis 1537 elle poss^dait une institution sans pareille I 

jusqu*alors et qui devait fetre pendant un demi-sifecle le mo- 
dule incontest6 des coUfeges : Jean Sturm venait de fonder le 
Gymnase. Ce grand organisateur avait su r^unir tous les 
elements d'instruction epars jusque-li, s'inspirer de ce qu'il 

1. R. licuss, Pierre Brully, p. ©. t 

2. AJfr. Erich»on, l'£glite francaite de Strasbourg au XVI* Steele. Pari*, Fischbacher, 1886, 
in-8f p. 15 et 2S. Voir auMi une £tade tr^s complete, tenant compto de presqae tons le» 

doeoments iveents : Johannes Calvinus ais erster Pfarrer der reformirten Gemeinde su Stras- \ 

sburg, par Ed. Strieker, ISQO, in-S^ 

3. « Nuper ad publicam profesaionem inTitus a Capitone protractus sum. Ita quotidie aut i 
le^ aut concionor. > (Herminjard, V, 230.) 
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avail vu chez les Frferes de la vie commune k Liege, tracer 
d'une main ferme un programme d'^tudes complet, y intg- 
resser passionnement Ic Stettmeister et les aulorit^s de Stras- 
bourg, enfin pour Tex^cution de ce vaste plan d'^ducation 
grouper des maitres qui, faule de m^thode, s'6puLsaient en 
cours isol^s ou vig^taienl dans des ^coles rivales *. A Tinergie 
de ces efforts, k la promptitude et k T^clat du succ^s, il 6tait 
facile de pr6voir que Strasbourg allait devenir, comme dit 
fiossuet, « une des villes savantes de la R^forme ». 

Dans cette ville, dfes le lendemain de la R^forme, trait signi- 
ficatif, un des rouagcs importants du gouvernement local est 
la commission des « Scolarques ' » , veritable comite d'in- 
struction publique qui dote Strasbourg de tout un r^seau 
d'institutions scolaires, en avance de deux siecles sur la 
plupart des villes d'Europe. Le gymnase naissant et d6}k 
prdspfere n'est pas le moindre atlrait de Strasbourg k cette 
^poquc '. Le jcune r^fugi^ d*Anvers dont nous parlions tout 
k riieure, qui 6tait inscrit dans la 2° classe, ne tarit pas en 
^loges sur la « grand paine que prend le maistre k instruyre 
les enfans tant fidelement et amiablement. Je vous advise », 
dit-il aprfes avoir essay6 de donner une id6e de Temploi de 
son temps, « que depuis 4 heures au matin jusques k dix au 
soir les jours ne me sont point trop longs, mais Irop cours*. » 
CastcUion lui-m&me, selon toutc apparonce, avait trouv6 
comme a Lyon, soit dans le Gymnase, soil auprfes du Gym- 

1. Ch. Schmidt, Vie de Jean Sturm, p. 24-39. — Voir atisHi sur V6\Mi des Etudes avant le 
Gymnase el sur les debuts de cet 6tablissement un excellent chapitre de Rcehricb, Ges- 
chichte d9r Reformation in EUa*s, 11, p. 30-66. — Sur ce que doit Sturm k sen maitres 
flamands, consulter la these de M. Bonet-Maury : de Opera SeholoMtiea Fratrum vitx com* 

, Miintt, qui donne en appendice le Con*ilium J. Sturmii (fevrier 1538). 

2. Sur I'origine de Tinstitution des Soolarqaes, qui date de 1588, consulter la tres interes- 
sante dtude de M. C. Engei, les Commencements de Cinstruction primaire a Strasbourg, dans 
le Progrks religieux de Strasbourg (1S89), publi^e k part dans les Stemoires et documents 
scolaires du Music pidagogique, fasc. 87. Cette commission permanente de rinstmctioa 
publique, dit M. Engei, se composait de trois membres : d'un Stettmeister, d'un ancien 
Ammeister el d'un membre du college des XIII. Jacques Sturm, Nicolas Kniebs et Jacques 
Meyer furenl charges de ces fonctions el lea remplirent pendant de longues annees. H6dion et 
le savant Jacques B^drol furent jusqu*a leur mort inspecteors g^n6raux (visitcUores) des Acoles. 
On a trouv6 r^cemment k Strasbourg les proces-verbaux des Scolarques k partir de 15%. 

3. Le gymnase de Strasbourg avait des 1539 organist la repriSsentation de la BisurreC' 
/ton de Laxare, drame en latin par le professeur Johannes Sapidus (Witz). Voir snr cette 
coulume et son histoire la belle monographic du regrett^ Aug. Jundt, Die dramaiiMcheH 
AuffUhrungen in Gymnasium zu Streisburg, dans la brochure annuelle des programmes da 
gymnase prolestant de Strasbourg, 1881, in-4. 

4. Erichson, V£t/li$e franc, de Strasb. an A'W" s., p. 20. 
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nase, quelque modeste emploi scolaire qui, en r^mun^rant 
une partie de son temps, devait lui permettre de consacrer 
Tauire aux Etudes ih6ologiques. 

Essayons maintenant de p^n^trer, avec noire h6ros, dans 
ce petit cenacle de la maison de Calvin et de passer rapide- 
ment en revue les jeunes gens qui forment alors I'entouragc 
du R6formateur. Presque tons sont pauvres, si pauvres que 
c est merveille qu'ils arrivent k s'instruire : il y faut des pro- 
diges d'^conomie et une obstination que Calvin lui-m^me 
admire par moments. II a pour cette jeunesse une sollicilude 
qui est mieux que de la tendresse : on dirait qu'il les aime 
non pas pour eux, non pas pour lui, mais pour les services 
qu ils rendront h la sainie cause. II ecrit h Theodore de Bfeze 
(30 mai 1540) : 

Si nous Toulons bien pourvoir aux proQts de Tfiglise, il nous faut 
appeler k Tofflce de pasteurs tels gens qu*ils puissent quelque jour sou- 
tenir la charge aprte nous. Gombien que je soye jeune, toutesfois quand 
je Toy ma debilit6 et indisposition de mon corps, j*ay soin de ceux qui 
seront apr^s nous, comme si j'estoye d6}k viciU 

Un vicillard, le mot est juste, bien qu*^trange k Vkge 
qu'avait Calvin. II les suit avec I'inqui^tude d'un homme k 
qui la vie va ^chapper et qui d6positaire d'un tr^sor, n'ayant 
pas le droit de le laisser disparailre avec lui, cherche en 
h^te k qui le transmettre. De Ik, le ton de ses lettres quand 
il parle d'eux ou quand il leur £crit pendant ses s^ijours aux 
difetes d'Allemagne : c'est une affection rigide et grave qui 
ne s'abandonne ni ne s'attendrit. 

Calvin n*a d'6panchements, ne trouve d'accents ^mus que 
pour leur montrer Foeuvre qui les attend. II se reproche- 
rait les paroles et les minutes perdues : son cceur ne bat 
que par les id^es ou plutdt par une seule, I'id^e de Dieu. 
Aussi bien, qu'est-ce que Thomme pris en lui-mfeme? Vau- 
drait-il qu'on y prit garde s'il n'avait pour raison d'fetre de 
servir d*instrument k Dieu? Dans chacun de ces disciples, 
ce qu'il voit et ce qu il estimc, ce n'est pas Fhomme, c*est le 
serviteur de Dieu. Le reste il Toublie en eux, comme il 
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I'oublie en lui, n'ayant dicouvert comme fin de loute vie et 
commc fond de tout £lre, que Dieu. Est-ce froideur, s^che- 
resse et duret^ d'&me? Non, mais plut6t le puissant effet 
d'une pensie et d'une volenti qui supprime tout raccessoire 
pour se donner entifere, pure, ardente, k la v^rit6 eternelle, 
a la parfaite saintet^. Et communier d*&mc k &me dans ce 
sentiment mfeme du dfitachement absolu, se reconnaitre frferes 
par une aflFection de venue en quelque sorle impersonnelle, 
tant elle est d^sint^ress^e, n'aimer plus dans rhomme que 
ce qui est de Dieu et ne se rencontrer que dans la prierc 
aujourd'hui, dans le martyre demain; ce n^est pas de Tin- 
sensibility, c'est une forme stoi'que du sentiment : peu 
d'hommes en ont ^prouv6 comme Calvin Ics austferes d6Iices. 

Au moment oii Castellion arrivait, le s6minaire impro- 
vise chez Calvin venait de fournir une premifere promotion 
de jeunes pasteurs ou professeurs formes sous ses yeux. La 
plupart etaient des FrauQais proscrits de Geneve avec lui. 

Le premier en date est un jeune maitre fran^ais, Michel 
Mulot, que Pierre Toussaint, le reformateur du pays de Mont- 
b^liard, avait emmen^ de Genfeve et attach^ dfes 1537 au col- 
lege de Montb6liard : on sait que ce petit comt6, gouvem^ 
par le comte Georges de Wurtemberg, avait proclame la 
R6forme peu de temps apres Genfeve. Et Tune des toutes pre- 
miferes oeuvres de la R6forme fut de convcrtir in usum scholse 
les « rentes des confr^ries » abolies. Le succfes de Ticole fut 
prompt et, au bout de quelques semaines, Toussaint n'h^sitait 
pas a dire : « Le coUfege fera plus pour Tfivangile que tons 
nos sermons. L'avenir est 1^, ajoute-t-il, in pueritia recie in- 
stituta aut instituenda '. » Mais dfes qu'il sut Calvin k Stras- 
bourg, ricn ne put retenir le jeune professeur k Montb^liard. 
Calvin essaye en vain de le dissuader. Sa passion pour 
retude lui fait braver la misfere. Calvin, en le voyant de prfes, 
s'interesse de plus en plus k lui : il le depeint comme un brave 
jeune homme, d'un jugement qui n'est peut-Atre pas trfes per- 



1. Lettres de P. Toussaint. 87 die. 1537 et 18 f^vrier 1538. Michel Mulol ne r^ussit pas 
completement ; il lai manquait d'etre calligrapho, qualite alors indiBpensable poar un inati* 
tuleur. 
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spicace, mais si affectueux, si honn^te, si droit qu'on peut sc 
fier k iui. Farel dans ioutes ses lettres prcssait Calvin. II 
lui tardait de voir arriver des coUaborateurs, et, s'il n'cut tenu 
qu'4 lui, ces jeunes gens eussenl abr6g6 ce long noviciat :' 
quo8 optaretn festinare ad opus Domini^ redit-il sans cesse 
(27 dec. 1338). Calvin, qui mcsure mieux la responsabilit^, 
tremble toujours de les lui livrer Irop t6t : Nihil hie leviter 
ientare audeo, ne rudes et imparatos ingeramus (29 d^c. 1538). 
Mulot est le premier et cette ann6e-14 (1539) le seul que 
Calvin consente k laisser entrer dans la carrifere : il allait 
d^buter comme pasteur k Saint-Blaise prfes de Neuch^tel. 

Pour tons les autres, parmi lesquels deux ou trois pauvres 
et courageux ^tudiants neuch^telois ' que Farel attendait 
avec impatience, Calvin demande quelque delai (janv. 1539). 
Enfin, au commencement de 1540, il laisse partir k regret 
pour Lausanne et Zurich un Breton, Jean Curie, qui aurait 
eu grand besoin, dit-il, de rester une ann^e encore '; puis 
quelques mois apres, un jeune Dauphinois, neveu de Farel, 
Caspar Carmel, un de ses fiddles coUaborateurs de la pre- 
miere heure k Genfeve. Caspar Carmel figurait d^jk en Jan- 
vier 1535 sur la liste des suspects cit^s au Parlement sous 
peine d*6tre condamn^s au feu par contumace ^ II 6tait 
parvenu k gagner Genfeve et il y avait rempli les fonctions 
do a bachelier » ou sous-maitre du college de Rive pen- 
dant le premier ministfere de Calvin, puis il avait partage 
I'exil du principal Antoine Saunier (sept. 1538)*. Calvin avait 
d'abord jug6 que Caspar avait besoin de completer ses 
etudes ', il eut eusuite bien de la peine k Yen arracher : on le 
pressait d'aller prendre un poste de pasteur en Savoie • ou 



1. Lm lettres de Farel (14 oct. et 27 dec. 153S) et de Calvin (2f oct.) parlent d'nn Humbert 
et duo Benri, eompagnons de lof^n de Michel Mulot et de Caspar Carmel, dont Calvin 
tAche de faire payer la pension (cinq batz par semaine) au moyen d'une collecte, ne pou- 
vant rien demander au trtsor public pour des etudiants strangers : « Mali babet quod sic a 
palre destitauntur.... ». 

2. Herminjard, VI, 117, note 41. 

3. Bull. de. la Soe. (thitt, du Prot. fr„ t. XI, 253. 

4. Henniiijard, VI, 115. 

5. « Caspar quoqae et solidiorem doctrinam et majorem peritiam comparare sibi neccssc 
habeU » (Lettres de Farel. 29 dec. 1538.) 

6.« Ne ipse quidem si eoram adesses enm avelleres ante htemem.... Hujus vero temporis 
jactoram eompeosabit quod instructior aliquaoto ad vos veniet.  (Lettre k Fabri, pasteur 
de Thonon, fin sept. '15^.) 
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chez les Yaudois du Pi^mont ^ Le pauvre 6tudiant vendit 
tout, emprunta, jeAna pour prolonger de quelques semaines 
ses etudes '. Enfin en avril 1540 il alia diriger le college de 
Mohtbeliard, position r6put6e presque brillante '. 

Pierre Toussaint, comme Farel, demandait bien d'autres 
coUaborateurs : il avail plusieurs 6glises naissantes, qu'il fal* 
lait pourvoir, et les minisires manquaient. Calvin laissa partir 
encore deux jeunes Frangais qu'il estimait, Jacques Sorel et 
Robert Louvat. Tous deux venaient de la firie^ de ce pays 
qui, gr^ce h T^vfeque Brigonnet, avait 6te le berceau de la 
R6forme en France. Tous deux ^taient n6s a Suzanne, bourg 
donl plusieurs habitants 6taient k cette heure m&me detenus 
k Paris pour crime d'h^r^sie et quelques-uns d^jji briU6s *. 

Robert Louvat fut d6sign6 pour aller dans le comt6 de 
Montb(^liard, son compagnon dans celui de Neuchd.tel. Sorel 
arriva k bon port k Yaiangin prfes de Neuch&tel. Mais Robert, 
parti quelques semaines plus tard, prit en passant un autre 
ministre envoy^ aussi dans le comt6, Thomas Cucuel. Tous 
deux, venant de Neuch&tel, n'^taient plus qu'k six lieues de 
Montb61iard, k Saint-Hippolyte, quand ils furentarr^t^s, sans 
doute d'aprfes les instructions g^n6rales du cardinal Gran- 
velle, qui redoublait alors de s6v6rit6. On les trouva porteurs 
de lettres de Farel et on les mit « en estroite et dure prison » 
k VesouL Le conseil de Berne se hAta d'intervenir en leur 
favour auprfes des « officiers et bourgeois de Saint-Hippolyte 
et de Vesoul, leur remontrant de non ainsy persequter ceulx 
qui sont de la religion de J6sus-Christ », et r^clamant « aussi 
le droit commun, d'apr^s lequel chacung homme de bien 
peult banter par tous pays seurement et sains molestement' ». 
Les prisonniers ^taient d'autant plus en p^ril qu'k ce moment 
Granvelle 6tait ou feignail d'etre inquiet pour la s^curite de 
BesauQon menac^e, disait-on, par Berne et Neuch^tel : il y 
avait deux ans qu'on avait ex^cut6, sous ce pr^texte, le 

1. Lettro de Farel & Calvin, 5 fev. 1539. 

2. « Nunc nummum nullum habet quo se ad duos tantam menses sastinere qaeat, nam 
id iempus »ibi stalueral. Si posset alinunde tantum pecunie ill! oonflari, consullum bene illi 
ossel. » (Lettre k Farel, 31 dec. 1539.) 

3. Lettres de Farel k Calvin, 10 avril 1510; de Calvin k Farel, 13 mat 1540. 

4. Lettres do Farel k Calvin, 10 avril 15i0. (Herminjard, VI, 207, notes 11-12.) 

5. 27 aoiit 1510. (Herminjard, VI, 277.) 
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secretaire de la tille, le malheureux Lambelin, coupable 
suriout de favoriser le mouvement luth6rien *. Farel craignit 
que les deux jeunes pasteurs ne fusscnt poursuivis commc 
espions ou ^missaires, et impliqu^s dans quelque proems plus 
politique que religieux : il supplia Calvin de faire intervenir 
les autorit^s de Strasbourg au moins en faveur dc Robert 
Louvat, qui avait fait ses 6tudes h Strasbourg '. Ces actives 
demarches le sauvferent en effet; nous le retrouvons quelques 
ann^es plus tard ministre b. Orbe. 

C'^tait la place de Jacques Sorel que venait occuper chez 
Calvin le nouvel arrivant de Lyon, h la fin de mai 1540. II 
allait s'y trouver avec trois autres FranQais ', entres cliez 
Calvin pen de temps avant lui et pour le m^me objct : 
Eynard Pichon, Claude Feray et Nicolas Parent. 

EynarJ Pichon etait, comme son compatriote Caspar Car- 
mel, un ancien bachelier du college de Genfeve exil6 avec 
Saunier a cause de Calvin. II n*etait arrive k Strasbourg qu*en 
septerabre 1539 : la « classe » (clerg6 protestant) de Thonon 
Tavait retenu pour Tattacher h une paroisse de montagnc. 
Sentant cc qui lui manquait encore, il avait tenu bon, vou- 
lant, lui aussi, achever de s'instruire. Calvin approuva ses 
scrupules *, le regut chez lui, le prit en estime et en affection. 

Nicolas Parent venait aussi de Suisse : il s'^tait attache au 
vieux ministre aveugle de Genfeve, filie Corauld, banni avec 
Farel et Calvin et mort k Orbe quelques mois apres (4 oct. 
1538). II avait heriti des livres du vieux pasteur. Aprfes avoir 
pass£ quelque temps auprfes de Farel, Tenthousiasme pour 
Calvin et le desir d'^tudier k Strasbourg Tavaient decide k 
partir (fevrier 1540) ". Calvin, qui le connaissait d6ja, Tac- 

t. Voir la »aTante et curieuse dtado publioe par M. Caslan, Granvelle et le petit empereur 
de Besancon^ danii la Revue hUtorique, I, p. 78. 

2. 6 Mpt. 1540, leitre de Farel a Calvin. 

3. Denx jeiines gens avec qui Calvin ^tait tres li^, dont Taind surtout ^tait poar lui.depuifl 
leurv blades a Bourf^es, un ami intime. Ics frerea de la Fontaine, qui avaicnt pa!«»e quelque 
tempii k Francfort en 1539 dans son intimitc et dans celle de Mclani;hihoD, paraisscnt avoir 
"rieu chex loi a Strasbourj^. « Valde fauiiliariter et amice vixerunt mecum, major cliaui con- 
junctisitime. > (Lettre a Viret, Herminjard, VI, 203.) lis 6taient partis au printemps de 15iO. 

4. • Ubi melius formatua ad ministerium accesserit., spero ejus operam ut magis seram ila 
magta frugi eeclesi« fore. » (Lettre a Fabri, 2j sept. 1539.) 

5.  Nieolaus tui amantiasimus, miro desiderio discendi captus, idque ex te ae aliis qui 
Mtic agQDt, Toluit istuc deacendere, cui non potai reluotari. » (Farel a Calvin, 6 fevr. 1640.) 

8 
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cueillit et I'aida de son mieux. La passion du travail le sou- 
tint : Nicolaus et Henricus slrenue student; Nicolaus prse- 
sertim totus ardetj ^crivait Calvin h la Pentec6tc ; mais 
quelques jours aprfes, il ajoutc que les deux jeunes gens 
meurent de faim, valde esuriunt *, et Nicolas dans ses lettres 
en fait presque Taveu '. Mais il employa si bien son temps 
qu*avant la fin de cette ann6e, press6 par les ev6nemenls, 
Calvin se d^cidait i le consacrer au ministfere. 

Les Genevois r^clamaient avec supplications le retour de 
celui qu'ils avaient banni trois ans avant. Calvin, d'abord epou- 
vant6 de ce retour aux galferes, s'y 6tait r6sign6 « k laparfin, 
par le regard de son devoir ». Avant de r^gler la question de 
son retour k Geneve, il avait k suivre les longues et difficiles 
nSgociations de la conference de Worms. Au moment de s'y 
rendre, Bucer et Calvin imposferent les mains h. Nicolas Parent 
dans r^glise de Strasbourg (26 oct. 1540) et le chargerent 
d*une sorte de suppl^ance provisoire. Rien de plus touchant 
ni de plus noble que la lettre ou le jeune ministre fait part a 
Farel de cette nouvelle impr^vue. Au dernier voyage de Farel 
& Strasbourg, le jeune homme lui avait ouvert son coeur : il 
songeait k son village, k son pays, k ses parents qu'il avait 
quittes pour Tfivangile, et il rfevait de retourner k eux non 
comme ministre, puisqu'en France c'etait impossible, mais 
comme maitre d*ecole, office plus humble qui le pr^parerait 
k Tautre et qui lui permettrait au moins de faire briller dans 
des campagnes vouees aux t^nebres les premiferes lueurs de 
rfivangile. Au lieu de cela, d^buter dans le saint ministfere 
dans r^glise m^me de Calvin, quelle mission! quel p^ril! 
Instrue me, rogo, ut vetei^anus et bellandi peritus tironem et 
adhuc militm rudein '. 

Le troisieme et le plus instruit des trois, Claude Feray, 
6tait, comme notre S6bastien, un jeune helleniste. II avait 
connu Calvin k B4le en 1S38 * et Tavait suivi presque aussi- 
t6t k Strasbourg. Dfes la fin de cette ann^e, Calvin, passant 
en revue ses futures recrues pour le ministfere, songeait a 

1. Herminjard, VI, 2i0. Calrin a Farel, 21 juin 15S0. 

2. Id., VI, 372. 

3. Id., VI, 371. Letlre de N. Parent a Fare!, 16 nov. 1510. 

4. Lettre de Calvin h Viret, 1*' mars 1511. 
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Claude et, tout en ne le jugeant pas encore mur \ augurait 
bien de son avenir. Dfes 1539, il 4tait assez avanc^ pour quo 
plus d'une fois on ait pu lui confier le soin de remplacer 
dans quelques cours le savant Jacques Bedrot, pour expliquer 
Sophocle au Gymnase. Quelque temps apres, une familio 
noble ayant demands ji Calvin un pr^cepteur pour ses enfants, 
Calvin designa Claude et trouva moyen de loger dans sa mai- 
son les eleves avec le jeune maitrjB. Les Sieves ^taient trois 
aimables adolescents, deux frferes ', Louis et Charles de Richer 
bourg ', et un de leurs jcunes parents ou amis du nom de 
Malherbe. Calvin dans ses lettres les appelle discipulos 
Claudii *. Claude Feray 6tait d6ji pour Calvin un auxiliaire 
et un ami ; il paralt avoir rempli les fonctions de diacre dans 
la petite £glise. Calvin lui t^moigne une coniiance parti- 
culifere : il le consulte, il Temmfene avec lui k la diMe de 
Haguenau. Ses lettres en font mention comme d'un homme 
de valeur. 

Telle est la maison de Calvin ' & la veille de son mariage 
et au moment de Tarriv^e du jeune Castellion. Ajoutons h 
tons ces noms d'obscurs jeunes gens un nom qui allait deve- 



1. • EtianiHi nun plane sit sine doctrina, nondum tamen miniiilri« videlur satis instructus. • 
(Henniojard, VI, 453.) 

2. Calvin lui-m^me a peint les deux fibres dont il sVlait plu k observer le caractire : 
« Infrenil celerilate pnestabat Ludovicus, Carolus soUda rerum intelligenlia et judicio lonfira 
anteeedebat. Promptior iste ad proferendiiin quod lef^erat vel audierat, hie tardier et vere 
eaodtor. Paratior ille el expeditior, tuin ad cnpeflsendas artc9. turn ad omnes >iliB aclioncs, 
htc eonsideratior et r.on«tantior. Atqae id etiam ferebat corporin conslitutio. Siquidem Ludo- 
vicos, ut erat sanguineus, plus hubebat hilarilatis el alacritalis, Carolus qui in melancholia 
ODD nihil comniunical, tanta facilitate se non exserit. Modestife el comitatis hie semper plus 
habuit qon in eo etiam mirifioe eluxil quod potuit sua tolerantia fratris ferociam domare.... •• 
{Colvini Opp., XI. 103.) 

3. C'etaienl les fils d'un « genlilhomme fran^ais, d'ailleurs inconna * (note des Calvini 0pp., 
XI, 188). •• Seifcnear de Hiehabourg pres Uuuen, d'apres Ilemiinjard (VII, 66). Notons qn'au 
proe^ de Pierre Brully a Tournay (1544-45) (l^ure le nom de sire Jean de Richebourg, 
d«nonc4 par un des accuses comme « ayant sonvent converse de la sainle escrtpture •», et 
qai 6chappaau buchor par la fuite (Rod. Heuss, Pierre Brully). Si ce n*etait pas le piro des 
deox jeunes eleves do Claude Foray, o'^tait oerlainement an mcmbre de la mdme famille. 
Notts relrouvons lors de la revocalion do T^it de Nantes un Claude-Philippe de Richebourg 
qai aeeompagne comme pasteur une colonie de r^fugies en Virginte. (Weiss, ffitt. det refu^ 
gUt, f , 379-430.) 

4. Calvin a Farol. oct. 1530. Herminjar*!, VI, 205, 296. 

5. A U Uste des hdtes de cette maison ^i remplio pendant une partie de I'ann^e 1540, il 
y a peut-4tre encore un nom k ajooter. C'est eelui d'un compalriole de Castellion nomma 
Philippe Buissonnier do Bresse (Herminjard, VI, 398). Farel, priant Calvin de le saluer de 
s« part, scmble bien le mettre au nombre des per»onnes de la maiaon (6 sept. 1540); c'est 
peal-Mre de lui que parle Calvin dans sa lettre a Nicolas Parent (16 dec. 1540) : « De Phi- 
lippe, mihi sane dolet quod tam diutino morbo afflictetur; juvenis est pius, modestus : integer, 
pnidsns, at mihi videlur; itaque si dominus eum nobis senret, optimam spem de ipsius inge- 
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nir iilustre, celui de Sleidan. Le futur historien de la R6forme, 
celui que TAUemagne protestante devait appeler son Tile- 
Live, se pr^parait d^jk k son grand ouvrage : il 6Lait d6j& 
officiellement historiographe de la Ligue de Smalkalde. Ami 
intime de Calvin et de Jean Sturm, il fit prfes d'eux plusieurs 
s6jours k cette ^poque : il accompagnait en quality d'inter- 
prfete le nouvel ambassadeur de Francois I^' en Allemagne, 
luth^rien amnistie par gr&ce sp^ciale du roi, MorcUet du 
Museau, qui allait se rendre comme Calvin k la Aihte de 
Ratisbonne. Castellion a-t-il rcncontr^ Sleidan k Strasbourg? 
II est d*autant plus permis de le supposer que nous le ver- 
rons plus tard en bons rapports avec Morellet du Museau. 

Le nouveau venu eut k peine le temps de jouir de cette 
intimity tant d^sir^e. II n'y avait pas plus de huit jours qu'il 
£tait installs parmi les pensionnaires et commensaux de 
Calvin, quand une vieille dame noble frauQaise et ^videmment 
fugitive pour cause de religion, Mme du Verger*, vint supplier 
Calvin de la recevoir chez lui, avec son fils et un domes- 
tique. La place manquait pour loger ce domestique. Calvin 
demanda au dernier arriv6 de vouloir bien c6der sa chambrc 
et en prendre une dans le voisinage *. Castellion, aprfes avoir 
paye la petite somme qu'il devait, alia demeurer chez un 
AUcmand. Pen de temps apres, k Tapproche du mariage de 
(ialvin, il fallut faire place k Idelette de Bure et k ses enfants ' : 
Eynard Pichon et Nicolas Parent durent prendre gite ailleurs. 

nio conccpi. Saliitabis eum diliia^enter meo nomine. » Enftn ce serait a lui que se rapporle- 

rail une leltre de recommandation de Calvin k 1 avoyer NflDf?eli : « Monseigneur, pour ce 

que le present porleur m*a apporle si bon lesmognage de Lyon, ct ausai de ma part je Tay 

congneu de bon scavuir el de bon zele, tellemenl que je ne double pas qu'il ne soil propre i 

a servir en TEgliso de Dieu, cela me contraincl de le vous recommander * (12 Janvier 1547). i 

Voir aussi France protestante, 2' (^dilion, V, col. 1143. 

1. Voir tupra, p. 20. ^ ' 

2. Nous avous quclqucs dcUils sur le sejour de Mme du Verger dans la famille de Calrin. i 
Dans une letlrc de la fin do s(>plembre 1510, quelques semaines aeulemenl apres son ma- , 
riage, Calvin, dans un de ses rares moments d*epanchemenU raconle k Farel une petite 

scene domestique. Cette dame, qui souvenl parle trop et Irop libremenU.a dil un mot bles- 

sant pour le frerc de Calvin. Celui-ci, au lieu de le relever bruyamment, s*en alia el d^clara I 

qu'il ne rentrerait pas si celle dame restait. Mme du Verger, voyant Calvin ires affecte du | 

depart de son frere, se transporta ailleurs, mais son fils resta chez Calvin, el Calvin raoonlo | 

m^me que, le lendemain de cefl incidents pi^nibles, U a fait efTort, bien que malade, pour 

paroitre a table Ic lendemain. de peur que son absence ne (Cit interpret^e par le fils do 

Mme du Verger comme une invitation h se relirer aussi; cet cfTorl ne fit qu'aggravcr sa 

maladie. qui dura plusieurs jours. 

3. Enfants de son premier mariage. 
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Nicolas alia babiter avec Castellion, dont il dc se s^para plus 
jusqu*& son depart pour Montb61iard Tannee suivante *. 

Bien que log6s au debors, ces jeunes gens conservent les 
plus ^troites relations avec Calvin et avec sa famille. Ces 
relations allaient encore etre resserrees par les circonstanccs. 
Calvin dut quitter plusieurs fois Strasbourg pour assister, soit 
k des reunions des tb^ologiens protestants, soit k des « jour- 
n^es imp^riales ». 

En juillet 1540, un domestique de Calvin resti k Strasbourg, 
pendant que son maitre 6tait k la diete d'Haguenau, tomba 
gravement malade. Ce domestique s*appelait Jean Chevant, 
il se trouvait ^tre du m^mc pays que Castellion *, qui en 
sa qualite de compatriote s'etablit au cbevet du malade et ne 
le quitta plus jusqu'k sa mort, arriv^e au bout de huit jours. 

Le d^vouement du jeune homme allait ^trc mis k une plus 
rude ipreuve. L'annee 1540 avait 6t6 une ann^e de chaleur 
et de s6cberesse exceptionnelles '; une 6pid6mie ^clata a Stras- 
bourgy k Tautomne, et, apres quelques mois d*accalmie, 
reprit dans toute sa force aux premiers jours du printemps. 
Calvin etait parti le 22 f^vrier pour Ratisbonne, laissant a 
Claude Feray ses recommandations. Claude les transmet- 
lait le 8 mars k Farel, avec une lettre que Calvin avait eu 
le temps de lui ^crire en arrivant k Ulm. II s'agissait de 
la grande question du retour k Genfeve : Calvin n'avait pas 
encore tout k fait triomph^ de sa repugnance. A Theure 
mdme de son depart de Strasbourg, on lui avait remis une 
lettre de Farel, lettre d'instances v6h6mentes, qu*il avait lue 
tout haut avec Amotion devant son frfere Antoine et devant 
Claude. Et, 6branle enfin, il avait charg6 Claude de r^pondre, 
cette fois par une promesse. Claude 6crivant k Farel (le 8 mars) 
ne peat s*emp&cber de le f^liciter du succfes de son eloquence : 

iusque-l& Galvio, biea que n*osant pas refuser ouvertement, ^tait trte 
partagd; il penchait tout bas pour le refus. Votre lettre Ta emporte, elle 
la d6cid6 dans le sens que nous souhailions tous pour le bleu de la 

1. Lettre de ToDssaint k Calvin (20 juillet 1511). 

2. Noas trouTons, dans U correspondaoee de famille de Castellion, menUoa d*un eoosin 
Chermnt on ChaTanL 

3.  L*aQ des vins rfttis. » (Hermiigard.) 
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r^publique chr^tienne. Et je ne m^eu ^tonne pas : en reaiendant lire, 
je croyais entendre les foadres de P6ricl^s ^ 

Au moment ou Farel regut ces lignes pleines d'ardeur et 
de joic, celui qui les avait ^crites n'existait plus. La peste 
^tait entree dans la maison de Calvin, et Claude Feray, atteint 
le premier, y avait succombi (vers le 15 mars). 

Aussitdt les m^decins ordonnent d'^vacuer la maison. An- 
toine Calvin court chez Castellion; Nicolas Parent venait de 
partir pour Montb^liard, il y avait de la place chez le logeur. 
Antoine demande riiospitalit^ pour lui et pour les jeunes Aleves 
de Claude. Ce logeur 6tait un AUemand aguerri au spectacle 
des ^pid^mies si fr^quentes alors et qui ne craignait, disait-il, 
peste ni fifevre. II consentit k recevoir les fugitifs, c'est-k-dire 
Antoine et les trois jeunes gens. La femme de Calvin s'6tait 
r^fugi^e avec ses enfants chez un trhre qui demeurait k la 
campagne. 

Trois jours ne s'^taient pas ^coul^s que deux de ces jeunes 
gens ^taient atteints du m6me mal : Louis de Richebourg y 
succomba en quelques heures; Malherbe, le plus jeune des 
trois, fut en p^ril de mort. Castellion lui c^da son lit ' et le 
soigna assidument, se relayant avec plusieurs autres jeunes 
gens de la petite colonic frangaise. On fit partir Antoine 
Calvin et Charles de Richebourg, qui all^rent chercher refuge 
dans un village voisin. 

C'est en recevant ces nouvelles k Ratisbonne que Calvin 
icrivit k Farel et k Viret ces lettres pleines de sanglots oil se 
traduisent tour k tour, en accents si vrais, la profondeur de 
r^motion etT^nergiedelavolont^ qui en triomphe. II resume 
k Farel ce qu'il vient d'apprendre et il y joint d*amferes 
reflexions : 

Ainsi k la douleur des pertes consommees s^ajoute Tanxi^t^ la plus 
Tive pour ceux qui survivent. Jour et nuit j*ai devant les yeux ma femme 
priv6e d*appui. Je souffre cruellement pour Charles, qui, en quatre jours, 
perd son fr^re et un maitre qui 6tait pour lui comme un second p^re; et 

1. Traduil de la lettre latioe de Feray a Farel. 8 mart 1540. (CaMni 0pp., XI, 171.) 

2. « Iptemat ex laeto meo cesti, at locus esset commodior egrotia. Nam ibi agrotarit paste 
Malherbius, Ladovieus vero morlaus est, convictores tui, qoibus ego agrotaDtibua perpetuo 
insemTi at potui. » {Seb, Cast, def., p. 361.) 
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je sais qu'il a le coBur extrdmemeot sensible. Et quant au jeuae Malherbe, 
je ne puis y penser sans songer en m6me temps k ces excellents jeunes 
gens qui le soignent ! 

Puis il insiste avec douleur sur ce qu'il perd pour son 
CBuvrc en perdant Claude, « ce guide siir et ce conseiller 
intime » dont il avait tant besoin ! 

Mais je ne voulais que vous dire en passant mon maiheur, je m'j 
stands outre mesure; je me laisse entrainer par la m^moire de cet 
homme de bien (puisse-t-elle m'dtre un jour aussi douce qu'eile me sera 
tocyours sacr6e) et aussi par une pieuse inquietude pour les autres ! 

II rend compte ensuite a Farel de toutes les n^gociations de 
la conference de Ratisbonne, cette dernifere tentative d*entente 
pacifique entre Rome et les flvang^liques ; puis recevant, pre- 
cisementau moment de clore, des lettres de Farel et de Viret, 
il ajoute un post-scriptum, ou il donne k Farel les plus sages 
conseils au sujet des d^bats th^ologiques, et il termine ainsi : 

VoQs me pardonnerez de vous ^crire avec cette famiiiaritd. Vous pouvez 
▼ous fignrer ma douleur au moment oCi je perds un tel ami et od je vois 
en danger de mort, ma femme, mon fr^re, Charles, qui m'est presque 
un second fr^re, et toute ma famille et ceux qui sont accourus k notre 
secours. Que n*6tes-vous ici pour une heure! Je connais votre coeur : 
vous ne pourriez me regarder sans tristesse. Je suis jour et nuit dans la 
desolation et je ne puis pleurer. Mais k quoi bon vous faire porter le 
poids de mes douleurs? Je n'en serais pas plus soulag^ que si je les d^vo- 
rais en silence comme de coutume ^ ! 

En m£me temps qu'il s'6panchait dans le coeur de ses amis, 
Calvin recueillait toutes ses forces pour icrire au malheureux 
pere. Cette lettre est admirable de sincerity : il est impos- 
sible de n'fetre pas touch6 de cet effort pour p6netrer au 
co^ur mSmc du douloureux probleme. Point de consolations 
banales, point de vague resignation : la question est pos^e 
sans detour et sans management, et il n'y trouve, tout 
examen fait, qu'une r^ponse possible : « 11 faut faire k Dieu 
cest honneur de croire qu'il est plus sage que ne pent porter 
la petitesse de nostre entendement ». Et cette stoique sou- 

1. LaUrd de CalTiL- a Farel (29 mars 1541). M^mes expressions dans la leltre k Viret du 
2 avril 1541. On verra plus loin (par les derniers chapitres de celle biographie) pour- 
quoi nous avons tenu h reproduire le r6cit detaille de cet Episode dont Calvin aurait dt 
loujoar* se soavenir, et notammeot les passages si formels de cette lettre, qui, h. plusieura 
reprises, mentioone la belle conduite de ces jeunes gens, k la t£te desquels etait SebasUen 
C^astellion. 



120 SEBASTIEN GASTELLION. 

mission, qui n*est pas une soumission aveugle, n'^iouffe pas 
les sanglots, n'anrdte pas le flot des souvenirs, des details 
familiers et touchants : le coeur se laisse aller et fond en 
larmes, apr^s que la conscience, se maiirisant, a fait son 
devoir et rendu gloire h Dieu. 

Pendant le reste du printemps et pendant T^te suivant, 
r^pidemie continue. Lorsque Calvin rentra k Strasbourg, au 
mois de juillet, elle avait fait de nouveaux ravages, particuli^- 
rement dans les rangs de la jeunesse studieuse. Le ills de 
Zwingle fut au nombre des victimes. La peste s'etendit 
jusqu'ii BAle, ou mourut Tillustre Simon Gryn6e (aout 1540). 
Quelques mois plus tard, Bucer perdait sa femme et scs 
enfants, Capiton sa fille. Enfin le professeur Bedrot * et Capi- 
ton lui-m6me sont enlev^s k la fin de Tannic *. 

Le successeur de Calvin dans la charge de pasleur de TEglise 
frauQaise ne fut aucun de ces jeunes gens dont nous venons 
de le voir entour6. Ce fut un dernier venu, un jeune ex-domi- 
nicain de Metz, Pierre BruUy, qui, apres une premifere tentative 
de r^forme k Metz, arriva k Strasbourg quelques semaines 
avant le depart de Calvin pour Genfeve, fut rcQu choz lui 
(juillet 1541) et lui inspira une si grande confiance qu'& son 
depart (septembre) ce fut lui qu'il d^signa pour ministre de 
la petite Egliso. On sait que Brully fit honneur k ce choix : 
appel6 k aller prScher Tfivangile dans son pays, il ne put 
r6sister k Tappel, parcourut la Flandre au p^ril de sa vie, puis, 
denonce par un faux frfere k Tournay, il fut mis en prison et 
condamn^ aprfes une procedure inique, malgr6 Tintervention 
des autorites strasbourgeoises. Le 18 fevrier 1545, il ^crivait 
k sa femme un mot d'adieu sublime, et le 19 il fut brills vif '. 

Au retour de Calvin k Strasbourg (juillet 1541), Castellion 
n'y itait plus : il Tavait pr6c6de k Genfeve. 

1. 11 6crivail le 2A ao6l 1541 k Myconius : « Pestis haclenos satis clemens nobis futt. 
Mense eiiim lolo non sunt morlui ultra 160 homines. Verum jam atrocius savire incipit. • 

2. « Pour la seule annie 15 SI le nombre des victimes s'^ieva, d'apres an releve officiel fait 
par Tammeister Malhias Geifrer. & 3 808 personnes. » Eng^l, les CommeneementM de Censet- 
gnement primaire a Strasbourg ^ p. 26. 

3. Nous avons plusieurs fois cit6 sa biographie pleiae d'int^r^t dcrite par M. Rod. Reuss 
{Pierre Brully^ ancien dominicain de Metx, ministre de VEglise franfaise de Strasbourg 
{1639-1545), itude biographique. Strasbourft, 1878, in-8*). Voir aussi Ch. Paillard, leProetsdr 
Pierre BruUy (1544-15), d'aprte les papiers in^diis des archi^-es du royaume de Belgique- 
1 vol. in-8, 1887. 
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LE C0LL£:GE DE GENEVE 
(1541-1544) 



^tablissement des ^coles k Geneve : le college de Rive remplace le college 
Versonnex. — I. Antoine Saunier et Mathurin Cordier pendant le premier 
minisUre de Calvin. — II. Recherche d'un directeur pour le nouveau col- 
lege (1541): Charles de Sainte-Marthe; Claude Budin; Mathurin Cordier. 
— Nomination provisoire, puis definitive de S^bastien Castellion. — III. Le 
college sous le principalat de Castellion : esprit de la maison ; m^thodes 
nouvelles, rapports et dilT^rences avec celles de Sturm. 



A Genfeve comme k Strasbourg, r6tablissement des 6coles 
avail suivi de prfes celui de la Reforme. Mais Geneve 6iait 
loin d'%aler Strasbourg. La petite cite du L^man avait eu, 
depuis le commencement du sifecle, des destinies trop ora- 
geuses pour que les etudes y pussent fleurir. A ce moment 
m£me, rien de plus instable que sa situation politique : 
on luttait encore pour Texistcnce, au dehors et au dedans. 
D'ailleurs Genfeve avait toujours 616 une ville de commerce, 
plut6t qu'un centre universitaire. Plac6e*au point de croise- 
ment entre la France, TAUemagne et Tltalie, lieu de transit 
et de trafic, « c'est comme une place d6put6e tant k Tapport 
des marchandises que pour les assemblies des marchans » *. 
Cest surtout une a bonne hdtellerie », comme I'appelait irres- 
peciueusement une princesse de Savoie. 

I. La description de la ville de Geneve, k la suite de VOrdre et manHre d'eneeigner, 
de 153S. — Voir BeUnt, Xotiee sur le eolUge de Hive de fSSi, Oenive, ia-8, 1866. . 
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II serait ccpendant injusle d'oublier le college Yersonnex, 
qui allait disparailre (1534), aprfes avoir pendant plus d*un 
sifecle fait grand honneur k la ville. C'^tait un modeste ^ta- 
blissement, fond^ en 1429 par un g^n^reux citoyen, n^gociant 
de famille noble, Frangois de Yersonnex. La charte de fon- 
dation ^ est k plusieurs 6gards remarquable : l*^cole ^tait 
destin^e, dans la pens^e du fondateur, a embrasser un cours 
d'^tudes complet, ad scolasticam disciplinatn perpeiue per 
rectores scolarum grammaticx, logicse et caBterarum liberalium 
ariium exercendam; Tenseignement y devait fetre gratuit, 
non pour les pauvres seulement, mais pour tous de la manifere 
la plus expresse '. C'est du college Yersonnex qu'^tait sortie 
la vaillanle g^n^ration qui avail affranchi Geneve. 

Mais k r^poque de la Reforme, le « vieux college », situe 
en dehors des remparts, fut demoli avec tous les faubourgs 
qui g^naient la defense de la ville, « nonobstant toute la 
resistance que les non favorisans k ce sceussent fayrc ' ». 
II fut decide que Tecole serait transferee k I'ancien convent 
des Cordeliers k Rive. U fallait d^abord la reconstituer, car, 
pendant les troubles de 1534 et 1535, maitres et ei^ves 
s'etaient disperses. Cette reorganisation du college fut un 
des premiers articles du programme des reformateurs. 
Le 19 mai 1536, Farel et ses collogues decident de « donner 
ordre aux cscolles » ; ils en referent au Petit Conseil et au 
Conseil des Deux-Conts. Et ce fut la m^me assembiee solen- 
nelle du Conseil general (c*est-i-dire de Tensemble des 
citoyens) qui, le dimanche 21 mai 1536, proclama la Reforme 
et jura d'etablir Tinstruction publique : 

.... Est esl6 assemble le [Conseil] g^n^ral, au sou de la douche et k la 
trompete, ainsy que est de coustume, et par la voye de Mods'. Claude 
Savoye, premier sindicque, est propose Tarrest du Conseil ordinaire et 
de Deux Gentz... Et, aprds ce, [a] aulte voix est est6 demande s1l y 
avoit aulcungs que sceusse et volsisse dire quelque chose contre la parol le 
et la doctrine que nous est en ceste cite precchee, que il[s] le dyent.... 

1. 30 jaoTier 1429. Voir Jules Vuy, ^fotet hittoriques tur le colUge de Yertotmtx et dbev- 
menU inidits relatift A Citutruction publique a Geneve aoant IS3S. Geneye, 1S67, ia-4, 4S p. 
(Extnit du tome XII des Mimoiret de I'Institut genevoU.) 

2. /bid., p. 31 ci 36. Voir aussi un m^moire de M. Heyer dans la tome IX des Memoirea 
■de la SociHe d'hiitoire et d'archrologie de Geneve. 

3. Ant. Froment, les Aetes el ijesie* de la cifef de Gen^oe, Mit. ReTiUiod, 1854, p. 230. 
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Sur quoy, sans point d*aultre voiz que une mesme, est est^ gen^ralemebt 
arrests et, par ^l^vation des mains en Tair, conclud et k Dieu promys et 
jur6 que tr^s tous unanimement, a Tayde de Dieu, volons vivre en ceste 

saincle loi ^vangellicque etparolte de Dieu veuillans d^laisser toutes 

messes et aultres s^r^monies et abusions papales, ymaiges et ydoles 

«t TiTre en union et ob6issance de justice. Icy est aussy est6 propose 

rariicle des escolles, et sur icelluy, par une mesme voiz, est r^solu que 
ron taiche k avoir homme k cela faire s^avant et que Ton le sallarie, 
tellement que il puysse nurrir et enseigner les paovres sans leur rien 
demander de sallaire; et aussy que chascuug soit tenu envoyer ses 
enfans k rescholle et les faire apprendre; et tous escolliers et aussi p6da- 
doges soyent tenus aller faire la residence k la grande escolle, oti sera 
le recteur et ses bachelliers ^. 

Le dirccleur du college reconstitu^ fut un des ministres, 
Anioine Saunier, qui regut pour cet office un trailement de 
cent ^cus d'or, k charge par lui d'enlrelenir deux bacheliers 
(sous-maitres), de donner Tinstruction gratuitement aux 
enfants pauvres, et de n'exiger des autres que trois sols par 
trimestre. 



I 

Calvin, qui arriva quelques moisapres (sept. 1536), conQut 
le college sur un plus vaste plan. II jugea sans doule qu'& 
la Uche, telle qu*il Tentendait, Saunier ne saurait suffirc. Et il 

I. Jtegi$tre$ du Petit Conteil de Genhoe (iiibb). — Ce chapitre et les suiranls contion- 
^rDOt un assez frrand nombre de citations de ces registres conserves aux archives do Gen6ve. 
Depok I'ipoqae oik j avals pria copie de ces documents alors iocdils (1866-18(}8). une fntinde 
paKte en a ^t^ iniprimde, soit par fragments abr^g^s dans YHiatoire du peuple de Geneve de 
M. AmMee Roget, soit in extento^ pour les parlies concemant Calvin, dans le tome XXI 
des Opp, Calvini. Je demanderai neanmoins la permission de donner le texte d'aprds 
mm oopie, qui pr^sente de l^giree variantes avec celle de MM. Heuss, Baum el Cunitz. Ma 
principale raieon pour y tenir eet que je Tavais soumise, sur les points difGeiles, k un homme 
dont la sagacity et la patience comme dechiffreur de ces vieoz mannscrils egalaient la bien- 
veiUanee pour lea jeones gens, feu M. Th6oph. Heyer, en ce temps-U directeor des archives 
4e TEUt. — Poor I'orthographe, nous reproduisons fidelement le manuscrit, mais il a paru 
D^eessaire, poor la faeilite de la lecture, de soppleer quelquefois entre crochets let* letlres 
indispensaUes a la clart^ du texte, d'y ajoater les signes de ponctuation el d'acceutualion. 
atnai qoe lea majoscnles, qui font entierement d^fant dans I'origiual. 

N. B. — Cette note itait d6jk dcrile et j'avais pris la liberty de eommuniquer mes 
^preuves k M. Theophile Dufour, neveu de M. Heyer et qui a elt* son successour aux 
Archives de Geneve, avant de prendre la direction de la Bibliolheque. Au lieu de se 
bomer aux quelques renseignements de detail que je sollicitais, M. Dufour a voulu prendre 
la peine de relire lui-mdme ct de corriger scrupuleusement dans ce chapitre et dans les 
■aivants les texles emprunl^s a ses • chers registres ». Tous ceux qui savcnl le prix et 
rautoriUS des travaux d'6rudilion de M. Th. Dufour, e'est-k-dire tous ceux qui se sont 
oeeopte de rbiatoire protestante an xvi* siicle, comprendront ma gratitude et la partageront. 
Xaj dit aiilears (voir U prAfae« et I'appendice n* 1) ce que doit an m^me savant ma biblio- 
grmpbie dai oavragea de Caatellion. 
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n'eut pas de peine k (16couvrir rhomme qu'il faliait en charger : 
il n'avait qu'i se rappeler son anclen professeur du college 
de la Marche, Mathurin Cordier. C'6tait alors en France Ic 
chef, inconscient peut-6lre par modestie, mais inconteste, 
de la r^forrne des Etudes. 

Celte r^forme, il est vrai, n'en 6lait qu'a ses premiers 
t4tonnements ; la France n'avait encore (en 1S36) aucun 
etablissement qui Mt pour elle ce qu^etait depuis un siecle 
pour les Pays-Bas le gymnase de Saint-J^r6me k Liege, 
depuis quinze ans pour TAllemagne Tuniversit^ de Wittem- 
berg avec M^lanchthon. Le moment n'etait pas loin ou, sous 
cette double inspiration, Jean Sturm allait fonder k Stras- 
bourg le Gymnase protestant (1537) dont nous venons de 
parler, et Claude Baduel k Nimes le college des Arts (1539). 
Mais rien n^annonQait encore ces fondations, et le plus 
remarquable ou plut6t le seul essai de reorganisation sco- 
laire, d'aprfes les principes de la Renaissance, qu'eiit encore 
vu notre pays 6tait celui d'Andre de Gouv6a. Ce savant por- 
lugaisy (( sans comparaison le plus grand principal de France », 
comme Tappelle son elfeve Montaigne, venait d'aller avec 
une petite colonic de professeurs, pris surtout & Sainte-Barbe, 
restaurerle collfege de Guyenne k Bordeaux (1534), ebauche 
plutdt que cree quelques mois auparavant par Jean de Tartas. 

C'6tait Ik que se trouvait, en compagnie de quelques maitres 
d'elite, Mathurin Cordier. Fidele k ses principes, Cordier 
se consacrait k la partie la plus humble, mais la plus n^glig^e 
de Tccuvre pedagogique, k Tenseignement des premiers 616- 
ments. Son curieux petit livre, le de Corrupti sermonis emen- 
datione, public nagufere (1530) par son ami Robert Estienne, 
avait 6t6 la premiere et significative protestation humaniste 
contre les vieux errements, le manifeste de la nouvelle ecole : 
il annongait la ferme resolution d'extirper des petites classes 
le latin de cuisine et des autres le latin de la scolastique. 
Depuis lors, Cordier, tenant k honneur de n'fetre rien d'autre 
que « maitre de grammaire », s*appliquait k cr6er cet ensei- 
gnement simple et solide de la grammaire, qu'il nous semble 
aujourd'hui impossible de ne pas mettre k la base de tous les 
autres, mais qu'alors maitres et 6lfeves d6daignaient avec 
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une egale folie ^ Chacun des petits livres qu'il publia depuis, 
fruit de Texperience, 6crit pour la classe et eprouv6 en classe, 
faisalt faire un pas de plus k la p^dagogie nouvelle; il ne 
lui en coiitait pas de descendre k ces infiniment petits et 
de s'y enfermer : puerorum utilitati sic me prorsus addixi 
ut^ eorum gratia, me ad infima qtiseque demiiiere nihil omnino 
verear*. Get effort, qui, en d'autres temps, eiit pu passer 
inaperQu, fut remarqu^ et admir^. La popularite qu'avait 
acquise en quelques ann^es ce hardi novateur dans un do- 
maine si obscur pent nous 6tonner^ mais le fait est impos- 
sible k nier, n'en eAt-on d'autre preuve que cellc que cite 
Quicherat, cette phrase qui sert d'exemple a une rfegle sur la 
construction des adverbes dans un livre de classe de 1534 : 
ubicumque docebit Maturinus C order ius, florebunt bonse literw^, 
Peu de figures de ce temps sont k la fois aussi effac^es et 
aussi originates quo celle de Mathurin Cordier. On Ta 
appel6 le Rollin et le Lhomond de son siecle. II y a quelque 
cbose de juste dans ces rapprochements, parce qu'il y a quel- 
que chose de commun entre tons les hommcs qui ont con- 
sacre leur vie k Tenfance : cette vocation d'6ducateur est, 
dans tons les temps, une de celles qui mettant I'homme un 
peu k r^cart du mondc, lui donnent un air k part. On pent 
ajouter que Cordier est, comme Rollin, un humaniste 6pris 
de la pure antiquity, qu'il est, comme Lhomond, un gram- 
mairien de bon sens; comme tons deux et comme tous les 
vrais maitres de. la jcunesse, il a ce fonds de bonte qui 
permet d'aimer Tenfance et d'en etre aim6; il a d'ailleurs 
assez de d^sint^ressement pour se complaire dans son 
humble t&che, assez de noblesse d'4me pour la rendre res- 
pectable. Mais Ik s'arr^tent les analogies. Nous oublions 
trop, k distance, les autres traits caract6ristiques de cette 



1. * Aalore« diyersos aadierunt, instiluti sunt in dialecticis ao rheloriuia prieceptis, gram- 
maticc yero aul omnino sunt ignari, aul rudes, ut non mode scribere emendate nesciant, sed 
ne loqui qaidem latine atqae expedite qaeant. » (Mich. Toxites, CoruuUatio de emeiidandis 
Utterarum ludis. Tabinirae, 1557, in -I.) 

9. Pr^ace (fevner 1531) da DUtieha de moribui cum latina et galliea interpretatione 
Maturini Conierii (nombreuses editions k Paris et k Lyon de 1538 k 1598. V. le Jiepert. det 
ouF. pM. du XVI* a.). 

3. Uoicberat. HUt. de Sainte-Barbe, I, 151. L'onvrage cit^ est le De octo orationu partium 
eomtructione^ de Junius Rabirios. Paris, 153 i, in-S. 
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belle physionomie. En d^pit de sa mansuStude, Mathurin 
Cordier est un homme du xvi' siecle; il en a le tempera- 
ment avec son m61ange d'audace et de naivete. 11 est ne el 
il a grandi dans les tenfebres du moyen kge, il a Tetonnant 
m^rite de les avoir dissip^es en lui et autour de lui par la 
seule force de la reflexion. C'est un des plus beaux exemples 
d'^mancipation raisonn^e, et qui suppose un esprit de forte 
trempe. Le caractere n'avait pas moins d*6nergie, avec des 
formes douces et une sorte de lenteur qui ^tait surtout la 
possession de soi-m^me. II ne faut pas perdre de vue que, 
Ahs Janvier 1535, Mathurin Cordier est inscrit sur la listo des 
suspects de (c lutb^rerie » somm^s d'avoir a comparaitre sous 
la menace de peine capitale ' ; il n'avait ^chapp^ aux poursuites 
qu'en s'eloignant de Paris, oil il ne devait plus rentrer *. 11 
6tait de ces penseurs qui avaient commence avec Lefevre 
d'£taples, mais qui ne s'6taient pas arr6t6s avec lui : lisant 
mieux dans leur propre pens^e, ils s'appelaient toujours des 
evang cliques, mais on les appelait luthMens, et ils ne s'en 
d^fendaient plus. 

A Bordeaux comme h Paris, plus librement et plus hardi- 
ment qu'h Paris, Mathurin Cordier a sans cesse dans la 
bouche le mot suspect h la Sorbonne : Christ tout seul *. Ses 
eifeves ne s'y trompent pas, et une touchante po^sie de Tun 
d'eux nous a conserve ' leur impression sous une forme qui 
semblc reproduire la simplicity p^n^trante du maitre *. 

A Bordeaux comme k Paris, Cordier n'est pas un pur 

1. I'hroniqw du roy Fran^ys, premier de ce nom, publ. par G. Guiffrey, 1860, p. 131. 

2. « Lutetia profugos propter Evangelicee doctrinte profeasionem. n (Preface des Collogues.) 
Voir Hur Hon s^joar a NeTers, la Bevue p^dagogique^ mai 1891. 

3. La Fuculle insorit par cxemple comme un des motifs de la condamnation prononcoe 
contre Pierre Caroli (7 sept. 1585) « la coustume qu'il avoit de dire Christ sans y adjouler 
le nom de J^sus ■. 

4. /. Vulteii Epigrammatum lib. llll, 1537, p. 50, ad Corderium : 

Te docait Christas rerumque fidemque docere, 

Te docuit Christus spernere divitias, 
Te docait Chrislus teneram formare jnventani, 

Te docait Christus moribus esse boo is, 
Te docuit Christus, nulla mercede parata, 

Viva literal as voce docere bonas, 
Te docuit Christus coelum vilamque beatam 

A se immortali, non aliunde, dari, etc. 

On remarquera chez VouU6 cette derniftre allusion, non Equivoque et trte tympathiqae, aux 
sentiments « dvangdliques » de Cordier. 
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lettr^, un parfait professeur de langue, c'est par surcroit et 
(le toute son kme un maitre de morale. II se rapproche plus 
de M^lanchthon que d'Erasme. II 6tonne ces jeunes gens, 
habitues jusque-lji a ne voir dans le regent qu'un habile 
manieur de mots et de formules, en s'interessant plus h eux- 
m^mes qu'& leur savoir : il leur parle de la vie et de ses 
devoirs, de leur conduite, de leurs fautes; langage nouveau 
et nouvelle Education : 

Cordatus lioguee, morum vitseque magister, 
Gorderius censor crimina cuncta notat ^ 

C'6tait bien Ik le professeur et I'educateur que devait 
desirer Calvin pour son college naissant ; mais comment Vy 
attirer? Comment le detacher de Bordeaux? Plus d'un lien 
Fallachait au college dcs jurats : Tamitie d*abord. II y avait 
pour collogues son vieux camarade Claude Budin, des hommes 
de goAt, qui 6taient en m^me temps des hommes de coeur, 
commc Robert Britannus, comme Andre Z^b^d^e, comme 
Charles de Sainte-Marthe, comme Nicolas Grouchy, comme 
Voult6 lui-mftme, encore 6tudiant, d6jSi pofete et d6jk profes- 
seur, comme cet excellent maitre des commengants, qu'il avait 
en grande estime, Jean CoUassus; il devait d^ailleurs trop de 
gratitude h Gouvea pour I'abandonner; enfin il £tait surtout 
attach^ a ToBUvrc par FoBuvre elle-m^me : k c6t6 de Tensei- 
gnement, il se faisait au college, sans bruit, mais d'autant plus 
surcmcnt, un profond travail religieux; la plupart des pro- 
fesseurs r^pandaient autour d'eux les doctrines nouvelles en 
hommes graves et instruits, sinc^rcment convaincus, mais 
plcins de mesure et de respect pour toutes les traditions res- 
pectables. Jean CoUassus lui-m^me, au milieu de ses deux 
cents petits ^Ifeyes, faisait lire I'Evangile en frangais et par 
eux rintroduisait dans les families. Les magistrats ^taient 
dans les m^mes dispositions : le fondateur du college, Jehan 
de Ciret, clcrc secretaire de la ville, le sous-maire Charles de 
Candelay, favorisaient d^cidement la r^forme. Le college de 
Guyenne £tait Tun des deux foyers de la propagande qui 

I. Voulte, Bpigr.^ p. 49. 
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s'^tendait rapidement dans tout le Sud-Ouest ; Tautre 6tait la 
cour de N^rac. 

Le vieux msdtre c6da pourtant, et il fallait s'y attendre. 
Comment r^pondre par un refus k Tauteur de V Institution 
chretienne, h ce jeune homme dont il avail devin6 le genie et 
qui Tappelait k lui au moment de constituer cette premiere 
r^publique 6vang61ique plac6e comme un avant-poste sur le 
flanc mfime de la France? Peut-felre aussi le perspicace pro- 
fesseur avait-il d^jk vu que la semence ne Ifeverait pas k Bor- 
deaux ou qu'elle y levait trop vite pour prendre pied et braver 
les prochains orages. Peut-etre reconnaissait-il dfes lors ce 
qui deux ou trois ans plus lard allait ^clater k tons les yeux, 
rimpossibilit^ de rien fonder de franc el de s^rieux sans sortir 
des vieux cadres et sans rompre avec TEglise. 

Quoi qu'il en soil, il parlit, et nous le trouvons k Genfeve des 
1537, non pas k la t6te du college, mais comme k Bordeaux, 
en second ; c*6lait sa place de predilection. Vieux professeur 
(il avail cinquante-huil ans), il voulait rester homme d'ecole 
et homme d'6tude, tout entier a la recherche des meilleures 
m^thodes p^dagogiques. On ne fit pas violence k sa modestie; 
seulement, dans le prospectus du college qui parut en Jan- 
vier 1538, on ne manqua pas de constater sa presence el de 
ciler son nom, sans ^pithete ni commentaire, en signalant un 
des exercices scolaires dont il avail la direction. 

Le collfege dc Rive eut un heureux debut, mais ce fut toul. 
Dfes la fin de 1537, les relations enlre Calvin et le gouverne- 
ment de Genfeve ne permeltaient plus* d'esp6rer un accord ; 
ni Tun ni Tautre ne c6da, Tun defendant ce qu'il croyait son 
droit et son devoir de pasteur, Tautre refusant de sacrifier les 
liberies si chferement conquises k une nouvelle forme de 
Iheocratie. Les elections de fevrier donnferent la niajorit6 aux 
articulants ; Calvin el Farel ne quillent pas Icur poste, ils 
attendcnt d'Slre bannis, el ils le sont (23 avril 1538). 

Leurs fideles adherents ne les suivent pas sur-le-champ. 
Eux aussi attendent d'etre mis en demeure. Ce n'est qixk la 
fin de rann6e qu*on les oblige k opter : ils adopteront le rile 
bernois pour la cfene ou quilteront la ville. lis n'h^silent pas. 
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En Janvier 1539, Saunier va rejoindrc Viret sur les terres de 
Berne et fonder le collfege de Lausanne ; Mathurin Cordier, 
appel6 par Farel, prend la direction du college de Neuch&tel, 
4|ui va 6tre, gr4ce a lui, pendant piusieurs annees, le premier 
des colleges protestants de langue franQaise. 

Celui de Geneve, Cordier parti, ne put que v6g6ter; il 
n'eut que des maltres de rencontre. Le dernier fut un certain 
«« mailre Agnet ' Bussier », que nous voyons, dfes la fin 
<le 1340, se plaindre de « son petit gage )> et supplier qu'on 
lui trouve un successeur, « causant sa maladie ». line put 
m^me pas attendre qu'on Teut remplac6 et T^cole resta piu- 
sieurs mois confine aux sous-maitres. 



II 



C'est dans cet 6tat de decadence ou plut6t de mine que 
Calvin, rappcle i Geneve apres le revircment de 1540, allait 
Irouverle collfege, objet de tant d'esperances. Pour lui 6par- 
gner ce spectacle, des amis de Farel et de Viret, en attendant 
son retour, firent les plus actives demarches en vue de 
reprendre ToBUvre intcrrompue dcpuis trois ans. 

Pendant les quelques mois qui precedent la rentr^e de 
(^Ivin (janvier-septembre 1541) les registres du Conseil nous 
montrent ministres et magistrats redoublant d'efTorts. Les 
ministres viennent presque chaque semaine repeter qu'il faut 
prendre a coeur la reslauration des ecoles, les magistrats s'y 
appliquent avcc le zMe le plus louable : en m^me temps qu'ils 
s*occupent de Tinstallation mat^rielle ', du remboursement 
des sommes dues k Saunier et qu^il r<^clamait en vain depuis 
cinq ans, ils font bonne garde sur les petites ecoles privies 
et sur les maitres, refiisant k Fun Tautorisation d*enseigner, 



1. Mallre Af^net ou Annet Bassier avail et^, en 1538 et 1539, pasleur a Prangins, pres de 
NyoD, pnia mis k la diaposition du Consieil de Geneve, « poor sorvir en maii^lre d'escolea » 
(dec. 1539). par one decision gracieose du Cooseil do Berae. (Herminjard, VI, 152.) 

2. Od decide de transferer I'eeole « de laz may son de las Chantrerie devant Saint-Pierre », 
doot on signale lea incooT^nients, k I'ancien college, r^pare et niicux am^nage. (Registres, 
17 mai. 1" aodt et 21 eeptembre IMl.) 

9 
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« pour ce qu*il est suspicion^ de tenyr la loy dcs anabap- 
tistes* », mettant Taulre en prison, « pour ce qu'il est suspi- 
cion6 de tenyr toujours de la papisterie' ». Mais Textrfeme 
difficult^ 6tait de troiiver un personnel enseignant. Aprfes 
avoir essay6 deux ou trois maitres de hasard et de passage ', 
on reconnalt qu'il faut s'adresser plus liaut, et les noms que 
les ministres apportent au Conseil suffisent k prouver le 
r6le important que Ton entend encore assigner au college : 
on cherche parmi les humanistes fran^ais du plus grand 
renom. 

Le premier sur qui Ton crut pouvoir compter fut Charles 
de Sainte-Marthe, ce jeune poMe que nous avons deja trouve 
k Lyon dans la soci6t6 de Gilbert Ducher*; il commenQait 
I'illustration de cette famillc qui devait etre pendant deux 
si^cles une des plus brillantes dynasties litt^raires de ce pays. 
C'etait le second des douze enfants de Gaucher de Sainte- 
Marthe, m6decin du roi. Tout jeune encore, il avait 6t^ 
appele au college de Guyenne et charge d'une classe de latin 
sous le court principalat de Tartas (dec. 1533). Des le prin- 
temps suivant, il avait quitt^ T^tablissement avant Tarriv^e 
de Gouv^a, avait pass6 un an k Bazas, puis quelques mois a 
Marmande, k Fontevrault dans sa famille, enfin a Poitiers, 
ou il voulait prendre le bonnet de docteur et ou il est men- 
tionn^ en 1337, sacrarum literarum In Pictaviensi achade- 



1. 4 avril 1541. « Jaques M^raulx, demoranl a Hive a^'ecqae c.\ no luy ostoyl doone ' 

cUar^ feynon de apprendre hz escripre Ich enfans et il tyeii eschole ; itur qiioy ri'^solaz que i 

il iuy »oyl defiendu». » Toutefoitt, le 86 ddcembre suivant, «• jasquez Ton Hoyt mieulx pro- | 

viheuz d'ung sgavant maystre d'escripturc, ordoimi que ledirtz M^faolx puyase toatjours 
apprendre az escripre les petit enfans et chiffrer ». ' 

2. « Domp Pierre Bochy » (8 avril 1541). Huit journ aprcs, il hii e>t « donn^ licence do tenyr I 
reachole d'esrripture pour leu grana et non pai pour les petiM enfatUf cart il n'en »rnyt \ 
guere » (15 avril). • , I 

3. L'un admis « pour unp peult de temps > (5 avril 1541). un second presentiS par Virel 
« poor hz present, m comnie « as»es suflisant ponr lyre laz grnmmayro » (17 mai); san» 
compter, en outrf^, « ung magistcr pour instruyre les enfans dc Ihospttal ■• (5 avril 1541). 

4. G. Ducher lui adresso plusicurs pieces, notamment cello »ut la conclusion de la paix 
enlre la France et TEspagne : 

Exliauriamus Ccecuba cantharis, 
Smarlane, vastts, etc. (P. lin.) 

Et il insere une petite pi^cc (phnlencium; de Saintc-Martlic parmi celles dcs amis qui le 
recomniandent au public (p. 160). 

Au moment oii ccs jtieces pnraissaicnt, Cli. dc Sainle-Marlhe etuit dans les prisons de Gre- 
noble. 
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mia regius jjrofessor *. Cest sous ce litre qu'un jour, sans 
filre connu de Calvin, il lui ^crit en se recoinmandant de 
leur ami commun, Laurent de Normandie. II lui t6moigne 
son admiration, lui fait part de ses efforts et Tinforme a la 
fois des progres de rEvangile au sein de Tacademie' et des 
violentes coleres que suscite son enseignemont. 11 est resolu, 
dit-U, h y tenir iftte. Cependant, quelques mois apr^s, il est 
oblige de fuir. On ne sait par quel hasard il est arr^t6 h Gre- 
noble. Jete dans un cachot, il y subit unc detention de deux 
ans et demi (1538-1540) et y endure une suite de traitements 
inhumains; enfin il n ecbappa au bucher, nous dit-il lui-m^me, 
qu'en simulant la folie. Encore yfallut-il Tintervention d'amis 
tout-puissants. C'est au sortir de cette prison qu'il publie h 
Lyon son volume de Poesie franroise (1540). 

A Lyon, Ch. de Sainte-Marlhe nc paralt pas (^tre inqui6t(5; 
il n'hesite pas h. se montrer Tami, Tadmirateur d'jfitienne 
Dolet', ce qui Texposait aussi bien a des jugements f^cheux 
de la part des r6formateurs * qu'a des p6rils plus graves du 
cdte du clerge catbolique. 

Rien ne Tobligeait cependant u quitter Lyon, ou il parait 
m£me avoir 61^ un moment attache au college de la Trinity. 
Mais, quand on a tant soulTert pour sa cause, on y estattacb^ 
pour la vie. Le nom de Calvin grandissait, et son exil de 
Genfeve lui donnait un prestige nouveau. Quand le bruit se 
r^pandit que Geneve repentante avail rappele Taustere r^for- 
mateur, Sainte-Martbe ne r^sista pas a un mouvcment d'en- 



1. Ilermmjard, IV, 221. 

2. « Oaod achademia nostra libera »iU plena virii» pib, iimiemque doctin. >» 

3. En 1540, il lai consacrc, dans !«a Poesie francuine, tine odt? ou il le celebre romme I'h^ri- 
tier et I'^mule d'Erasme. Bembo el Sadolet; un dixain de lui, ii la fin du petit volume de 
Dolet BUT la maniere de traduire^ le signale « au lecteiir franroiiit •• comme auteur d'une 
m^thode 

« Si bonne en tout qu'il n'y a qu* rediro ». 

NotOD* qae comme beaucoup do nos humanisles il insi»te *\xv Tu^age de la languc maternellc : 

Poorquoy es-tu d'aultruy admirateur 
Vilipendant le lien propre langage? 
Est-ce, FranQoys, que tu n'as in»trucleur 
Qui d'iceluy te remonstre Tusage? 

■t. • L'an 1537, anjeonehomme. nommdSaincte Martri^ rommoncea de faire des lectures 

eo theologie, mais poor ce qu'il n'avoil point d^ fond et qu'a la verite il y avoit en luy 
plus de 16g6ret^ que do vray K^le, il y eut en «ion fairt pUiA de fumee que de feu. » (Th. d(^ 
Bize, Histoire e^viiattique, I. 63.) 
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thousiasmc : ilpartitpourGenfeve, decide k offrir ses services, 
k prendre sa pari du bon combat. Viret, encore seul k 
Genfeve en attendant le reiour de Calvin, accueillit avec em- 
pressemenl le brillant humaniste. II lui parla de ses projeis 
pour le coUfege et crut fermement Tavoird^cidfi k en accepter 
la direction, ainsi qu'il T^cril a Calvin * et le dit au Conseil *. 
Calvin s'applaudit de cette benne nouvelle et envoie k Viret, 
de Ratisbonne, son approbation k ce choix '. H61as ! au mo- 
ment ou Calvin ^crivait, Sain te-Mar the, qui 6tait rentr^ en 
France pour mettre ordre k ses affaires et pour aller chercher 
sa fiancee, 6tait de nouveau jct^ en prison. II faut lire la 
lettre 6mue de Viret aux pasteurs de Zurich * : k travers ses 
protestations de resignation pieuse, on sent la douleur de 
rhomme qui a cntrepris de grandes choses et k qui rien ne 
manque, pour les accomplir, que des hommes : « Tout allait 
bien, Theure 6tait propice, les dispositions favorables, plus 
de seditions, plus de partis adverses, le peuple et le magis- 
tral decides k tout faire pour les 6coles, pour les hdpitaux, 
pour les asiles d'^trangers; c*6tait le moment precis de faire 
toutes les reformcs. Sed desunt viri '... » 

Le nouvel emprisonnement de Sainte-Marlhe • parait 
avoir 616 connu k Geneve dans le courant de.mars, car k la 
fin de ce mois le Conseil accepte sans hesitation des proposi- 
tions nouvelles et qu'il croit definitives. 

1. L«ttre de Viret k (lalvin, 6 fevrier 1541 : « Sammartemua, vir doclissimus, quern tibi de 
nomine opinor esse oolissiinum, cum intcllexit mo hie esse et te propediem adventurum, 
coDfestim hue se recepit : cui speramua nos facile persuasuros ut hie pedem Ogai, ubi 
rebus suis prospexerit noaDihil, prssertim spousas, cui non ita dudum (idem dedit. » 

2. Registres du Petit Coni^eil : « Les prt^dicanls proposent pour regent Martanus (14 fevrier). 
« Pour ce que maystre Martamui doybt venyr regenter les escholea, ordonne que mayslre 
Agaet serve jusquez a saz venue » (28 fevrier 1541). 

3. Lettre de Calvin a Viret : « De Samarthano placet quod seoatus ei bonam spem fecit ■. 
(Ratisboone, 2 avril 15fl.) 

4. « Nemo est, quamvis omnes nobis sint charissimi, cujus vincula majorero animis nostris 
moerorem injecerit quam Satnmartani, viri multa eruditione ac pietate, cujus opera speraba- 
mus collegium Genevense coUapsum ac tarn niisere disjectum, ftelicissime erigendum, bonas 
literas, quo; post ejeclos fratre^ contemplorum et ioqualidurum in situ et pulvero jaeaerant, 
pristine restituendas nitore : ... at sccus visum est Domino. » (Lettre de Viret anx pasteurs 
de Zurich, 27 avril 1541.) 

5. u Pergcbant res Genevensium felicissime Omnia nunc nobis sunt in manu. Nunc 

ipsissimus est temporis arliculus ct peropportuna occasio instaurandi omnia qus collapsa 
fuorant. Sed desunt viri doctrina ct pietale commendabiles, qui hoc preatare queant. • 

6. Get emprisonnement ne parail pas avoir etc de longue dur^e. La carri^re de Charles 
de Sainle-Marthe, semcc jusque-I^ d'incidcnts dramatiques, s'acheva d'une fa^on plus tran- 
quille, gr&ce k la protection dc Marguerite de Valoii>, qui lui fit donner Temploi de lieutenant 
criminel a Alencon. 
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Elles venaicnt du bon Mathurin Cordier, qui, dans sa joie 
du rappel de Calvin, prenait Tinitiative d'une d-marche res- 
pectueuse auprfes du Conseil : 

Eo pensant a yostre college, lequel vous avez si grand d^sir de relever 
k Thonneur de Dieu, il m'est venu en m^moire d*uug bon fr^re et hon- 
neste personnage, nomm^ Claude Budin, lequel est de present k Bour- 
deaulx en Gascogne, deroouraoi au college de ladite ville, et la il travaille 
k instrnyre la jeunesse, en telle sorte que, depuis quatre ou cinq ans 
qu'il y est, il a faict courir ung merveilleux bruyt touchant ledit college K 

t. Claude Budin, k licencie h» loin et miiistre ^h arts », s elait fait iiurtout line legitime 
reputation comme professeur. Cordier, dans son de Corrupti aermonit emendatione^ lui cm- 
pruote la tradaetion latiae du proverbe fran^ais : 

Cil qui d'auUruy parler vouldra. 
Regarde k soy : il ae taira, 

que Claude Bodin, — rir amcentMimi ingenii, ajoute Cordier, — traduit aintii : 

Qui me l«dere dente ria eaoioo, 
Te circumspice : protinus taeebis. 

Votl4 k ma eoonaissanee, dii M. Massebieau {Schola aquitanica, p. 57), tout co qui sub- 
sisie de Claude Budin. Mais M. Herminjard (VII, 506) a ddjk rappel6 que Ton connatt deux 
opuscules de Budin. Nous en pouvons signaler trois, qui se trourent k la Bibliolhdque 
Mazarine : 

1** CUtudii Budini Camutentif epiatola ad clartBaimum poetam regium Fautlum Anderli- 
aMM, prmceptorem Muum quam optime meritum. Cette longue pi^co (intituI6e de Laudibu* 
FatatintM, et abr^viativement Fatutinn) est un 61oge enthousiaste du mailre, avec toutes 
les hyperboles d'usage : 

Si pereas, rooritur linguie veneranda latinos 

Mijestas, reliqnis anteferenda bonis... 
lUe est qui primus cis Alpes carmina vexit. 

Quo duce jam Francos nulla Camoena latet. 

Toot le morceau, en depit de ses froides allegories, ^veille bien I'impression d'un grand mou- 
vement scolaire et litt^raire, dont le vieil humaniste italien a donn6 le signal par sa parole 
ehande, abondaote, commnnicatire : 

Reddidit hie doctam magno sudore juventam,... 

Gymnasium Faustus Parrhistense colit... 
Malo etenim rerbum quod viro auditur ab ore 

Quam mihi plena ingens Bibliolheca foret, ctt*. 

(a^imprim^ dans les Poemata aliquot iUuttrium poetarum recentionim^ BAle, Winter, in-S, 

1541.) 

9* Une autre pi^ce en rers, Epiftola Claudii Budini Vultonit, Cattiutensis, ad P, Faustum 

AmirelifUim hoe vita fknetum. Imprimebat Badius, idibus nov. MDXX (in-i). Elle est pr6cM6o 

d*iiDe dMicace « Franeisco Prateo, parisiensi patricio, discipulo suo charissimo ■, remplie 

aassi des expressions les plus vivos de raffeclion, do devouement, du s^le ardent d'un 

flnattre qui se sent autant maltre de morale que maitre de langue : « Deosculare, amplectare, 

fove in premio Yirtutem, mi pner, qua nihil amabilius. n Chez lui, comme ches Cordier, nous 

reirouYona lea details touchants par leur naivete, les menus conseils d'un pire qui ne 

dMaigne pas de recommander k un gar^on. probablement asses r^tif aox rdglos de la bien- 

siaace, « ut mnndus semper Yivat nequo unquam se negligat ». U envoie d'ailleurs a cet 

tif^Ye, Francois Duprat, son £16gie sur Faustus Andrelinus, qu'il a en portefeuille depuis uo 

■a, et il y joint lea compliments de St^phanion (voir ci-apr&s). Cette dddicaee est dat^e : 

a Bk eonelavi nostra Marchiano, VI Cal. Aug. MDXX *. — L'^l^gie en elle-mdme est plus 

loagne qn'intiressante ; c*est le remplissage ordinaire do I'epoque et de I'^'cole. — A la suite 
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Cordier ajoute que, d6]k en 1538, lorsque lui-meme avail 
616 appel6 h Genfeve, « pour ayder k instruyre les enfans en 
voire college », Claude Budin aurait bien voulu avoir udc 
occasion semblable de s'en venir au « pays de Tfivangile », et 
« de faict, il luy faisoit grand mal de me veoir ainsi d6partir, 
... car, dfes nostre jeune eage, luy et moy avons tousjours C8t6 
si bons amys et si familiers ensemble que nous avions, selon * 
nostre povret6, et argent et livres et aultres choscs tout en 
commun ». 

Cordier insiste ensuite sur les merites de son ami : 

.... Je ne sache homme de lettres plus convenable pour ayder a relever 

vostre diet colldge. Vray est que vous trouverez assez de gens de grand 

savoir et d*une grosse apparence, mais croycz que, pour le present, il est 

bien difflcile d*en trouver ung tel quaui k la traditWe, ne qui ayt si 

grand Industrie et diligence pour donner bon ordre k toule vostre escole, 

et pour y planter et introduyre une telle discipline qu*il en sera parl6, 

aydant le Seigneur, non seulement ^s pays de TEvangile, mais aussi 6s 

autres contrees, comnie France et Italic. Et mesmes longtemps y a que 

ledict fr^re a compost ung Ordre et maniere d'enseigner les enfans, lequel 

il avoit grand d6sir que fust inlroduict en vostre cit^; car il esp6roit par 

ce moyen 1& que voz enfans proufitcroient plus en ung an que le temps 

passd on ne faisoit en deux ou troys, et par ainsi que les autres escoles 

prendroient exemplc sur la vostre... Toucbant la maniere de le retirer 

de \k od il est, je ne double point de luy quMl ne vienne voluntiers, sMl lay 

est possible. Mais je crains fori une chose, c'est qu*on luy face empesche- 

ment de par la ville k cause qu*il est fort aym6 et en grosse reputation 

par del&. Mais toutesfovs, si vous concluez ensemble de Tenvoyer qu6rir, 

vous estes assez discrelz pour adviser les moyens de le faire venir. 

86 trouve une t^pit^anime, ausiii en vers latiiiM, de Josse Bade persuadaot a Budin et a son 
<>lev6 que Fausle leur sourit de sa derntere deuieure. 

3° Une pt&ce, peut-^lre un peu plus ancienne, imprimde chez JoBSe Bade, belle plaqaette 
in-4<' qui a I'aspect des incunables — Claudii Budini VultontM ad Stephanionem Ligneria- 
num tiuim de metrorum contextura libelhu, — contient en disiiquea parfois k peine inlelli- 
f^ibles une foule de regies de prosodie, interrompues qk el la par une rauMrie affoctueusH* 
aver I'enfant. Len exemples se indlent aux regies et y auppl^ent : 

Ul niihi conHilium est, exenipla hie niulla reponam : 
Namque erit in scriptia regula rara meis. 

Budin lerniiue par I'eloge de la po^sie, de sea avantages pratiques et aussi de son charme 
intime, que font entrevoir deux uu truis distiques asses heureux : 

Ast, ubi doctus eris, vel ibi qua transit Apollo 

Musa dabit sedem, que tibi (in^ta comes. 
Nunquam, credo mihi, solus versabere sylvis : 

Ad tua deducet rura Diana choros, 
Teque sibi dicet soeiuro, sibi dicet amicuni, 

AtquA tui carmen corttcis esse Tolet! 

(Ce bixarre petit traite de versiGcalion a (M rcimpriroe, d'aprcs La Croix du Maine, k Poitiers, 
chez les Mamef, en 1541. in-8.) 
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(Wordier ajoute qu'il en a « traict6 et confer^ » avec Farel, 
qui, commc lui, est d'avis que les magistrals genevois « n'es- 
pargnent rien, pour avoir ung lei homme ». 

Cetle leltre touchante est du 12 mars ISil *. Les registres 
du Conseil nous apprennent comment elle fut accueillie : 

Mardy 29 marcii i541. — Lettre de Neufchalel pour havoyer ung regent 
d'eschole. — Maystre Corderius az rescript une missive Gontenant en 
icelle, eotre les aultres choses, qu'il desire graodemenl ThoDneur et 
ravanchement de laz gloyre de Dieu et de laz r^e pubiicque, et, pour ce 
qu*il ast eotendus les eschoies estre destitu^s de r^^ent, qu*il s^ayt home 
propice pour cella exercer, nomm6 Claude Budin, de Bourdeaulz en Gas- 
qnognye, et que, si Ton le veult retire, il s*en ayderaz de son povoyer. 

— R6soiuz que maystre Pierre Vyret, predicant, et les S'* Pertemps 
et Lambert ayent toute puyssance de conf^ry ensemble et trove[r] tous 
les moyeus qu'il seraz possible pour havoyer ledictz regent; et az est^ 
fayct mandement aut tressorier de deslyvre[r] pour Taller querre 39 flo- 
rins. 

On voit que Tintenlion de Viret et du Conseil est toujours 
de mettre h la tetc de Tecole un homme de grande valeur. 

Pourquoi Budin nc vint-il pas & Geneve? Nous Tignorons. 
L'empressement qu'avait marqu^ le Conseil k accueillir les 
propositions de Cordier ne permet pas de croire qu'on eiit 
renonce a I'appeler. D'aulre part, ce que nous savons de 
Budin, par VHistoire du college de Guyenne de M. GauUieur, 
nous le montre, h Fepoque dont il s*agit, tres attache k Bor- 
deaux, dans une heureuse situation de fortune, et de plus, 
semble-t-il, dispose k une grande prudence en matiere reli- 
gieuse, puisque, quatre ans apres, efFraye par le supplice de 
plusieurs de ses collfegues dans I'enseignement, il dicte un 
testament, en apparence au moins, parfaitement catholique. 

Quoi qu'il en soit, dfes le mois de mai 1541, on avait 
renonce, k Geneve, k I'espoir de faire venir Claude Budin et 
tout naturellement on en ^tait revenu a une id^e qui avait dA 
se presenter, la premifere, k Tesprit de tous et particulifere- 
ment de Viret : rappeler Mathurin Cordier lui-m^me. La r6- 
ponse du digne principal 6tait facile k pr^voir : il ne pouvait 
quitter son poste sans Tagr^ment des magistrals de Neuchfttel, 
ot ceux-ci, au premier mot de la requite, lui avaient « copp6 

1. Henninjaixl. VII, 51. 



136 SEBASTIEN CASTELLION. 

la broche si tres court et si Irfes soubdain qu'il n'y a plus 
fallu retourner ». Cetle r^ponse el celle des autoriles neuch&- 
teloises * parvinrent & Genfeve le 13 juin *. Et qualre jours 
apres Ics registres portent la mention suivante : 

Vendredy i7 jugnii 1541. — Regent de noxi$ escholes. — Pource qu'il 
n'y az nul regent suffisant ^sdictes escholes, ordonn^ qu*il soyt mys ung 
regent, lequelt maystre GuiUaume Farel az envoys. 

Le lundi suivant, le nouveau regent entrait en fonctions 
et prfetait serment. Le regislre Tappelle « maystre Sebastian 
Chatillion ». On lui donnait pour aide et on installait en litre 
avec lui un des anciens sous-maitres d'Agnet, !^tienne Rouph 
(Rufus, Ruffi, Roux). C'^tait k un debutant de vingt-six ans 
qu'allait ^choir le redoutable honneur de remplir un office 
destine d'abord k des hommes tels que Sainte-Marthe , 
Claude Budin et Mathurin Cordier. 

Comment le jeune maitre arrivait-il k Geneve ? comment 
6tait-il « envoy6 par Farel « et qui d'abord Tavait recom- 
mand6 pour cet emploi k Farel? Etait-ce Calvin lui-mfeme? 
Le registre en eut sans doute fait mention. 

Farel connaissait Sebastien Castellion : il ^tait alle plu- 
sieurs fois k Strasbourg * et Ty avait vu soit chez Calvin,, 
soit avec Nicolas Parent et Eynard Pichon, devenus lous 
deux ministres dans le comt^ de NeuchAtel. II n'est done pas 
6tonnant que Farel, en quftte d'un candidal, ait song6 k Cas- 
tellion, soit spontanement, soit sur Tindication d'un des com- 
pagnons d'etudes du jeune homme k Strasbourg. 

Nous avons d'ailleurs, sur les circonstances de cet appel, le- 
temoignage do Castellion lui-m^me. II nous apprend qu'il 
hisitait beaucoup k accepter de si lourdes fonctions, qu'il s'y 
refusa d'abord et ne c6da qu'aux instances de Calvin lui- 



1. Le texte de I'une et de\ I'aulre, dont rori^rinal existe aux archives de Genev«, a etc- 
public pour la premiere fois par M. E.-A. Berthaull : Mathurin Cordier et t'etueignement 
ches le» premier* calvini»te», p. 32-34; il se trouve aussi daus TouTrage de MM. Turrettini 
et Grivel, le» ArchiveM de Genioe, p. 296-298, dans la France prot., 2« ed., IV, 684-585, ct 
dans la Corretp. des Reformateurs de M. Herrainjard, VIl, 133. 

3. « Recyeaz oe 13 jugnii 154r » ; note manuscrile du secrdlaire d'Etat Ruffi au dos de 1» 
lettre de Cordier dat^e du 0. 

3. Le fait reaulte de la correspondance (Hcrminjard, VIl). 
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m&me et de ses deux amis Farel et Viret *. C'est encore lui 
qui nous donne un detail de sa premiere entrevue avec 
Caivin, quand celui-ci, revenant de Ralisbonne, le trouva in- 
stalls k Genfeve. II no Tavait pas revu depuis les douloureux 
evenements que nous avons racontSs. Le premier mot de 
Calvin fut pour le remercier du d6vouement dont il avail fait 
preuve alors : ce d6vouement Tavait d'autant plus touch6 que 
Sebastien s*6tait conduit envers la maison de Calvin comme 
s'il en avait toujours fait partie, et cette remarque amena 
tout naturellement une allusion h Tincident de I'arrivSe de 
Mme du Verger et au regret qu'il en avait eu '. 

Mais cette entrevue avec Calvin ne parait pas avoir afTermi 
le jeune principal; on pourrait presque croire le contraire, 
comme nous Tallons voir. 

Calvin Stait arrive le 10 septembre : il y avait juste un an 
qu*on I'attendait. D^s le 13 il se prSsente au Conseil et de- 
mande, avant tout, qu*une commission soit nommee pour 
arrfeter, de concert avec les ministres, des « Ordonnances sur 
r£glise et [le] consistoire ». Et immediatement, au Icndemain 
m^me de son retour, Calvin commence son oeuvre. 

Le retour de Calvin k Geneve, ce n'etait pas le triomphe 
d'un homme, c'6tait la victoire d'une id6e, et cette id6e s'an- 
nonce, s'afiirme, s'impose sans detour d^s le premier mo- 
ment, comme si Calvin avait tenu a honneur de mettre im- 
mSdiatement k I'Spreuve, par sa propre sincerity, celle des 
liommes qui le rappelaient. Etaient-ils aussi dScidSs k obSir 
qu'il rstait lui-mdme k commander? Yoilii ce qu'il fallait 
savoir avant tout. Aussi semble-t-il, k lire les registres du 
Conseil et les lettres intimes du rSformateur, qui. en sont le 
lumineux commentaire, qu'il ait eu h4te de poser la ques- 
tion et qu'il se soit fait un devoir de la poser entifere, nette, 
avec ses angles et ses aretes vivos, dans toute TaspSritS 
d'une logique qui ne veut rien dissimuler. Cost bien la rS- 
forme de la vie publique et privSe dont il fait le premier 

1. • ....Me postea islic ludo literario pricfeceritis et multum recasaDtem perlraxcrilis, tii 
ei una doo tui sammi amici et sammaD in Sabaadia autboritatis viii eoncionatores. » (Seb. 
Cmtteilianis Defensio. p. 353-M.) 

2. • Et ta mihi postea, Ratiapona reveraut, de illo ofQcto gratias egisti teque poenitere ob»- 
enre tignificasti quod me propter illam fceininam doino tua emtsisses » (p. 361). 
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mot lie son programme et la condition sine qua non de sa 
rentrie. Dans le projet d'ordonnances qu*il 6labore en vingt 
jours avec le concours d'une commission, on trouve, d6ja 
franchement indiquees d'un trait ferme et bref, toutes les 
exigences qui plus tard souleveront tant de protestations. 

Nous n'avons k relever dans ce document que les parlies 
relatives k Tinstruction publique, qui forme le second des 
« quatre ordres d' offices » pr^vus *. Calvin parait avoir couqu 
des lors le vaste plan qu'il ne put mettre k execution que 
plusieurs annees apres. 

II faut k Genfeve une ecole de th6ologie, et la « lecture de 
tkeologie » sera « le degre plus prochain au ministfere et 
plus conjoinct au gouvernement de TEsglise ». Mais, « pour 
ce qu'on ne peult proufiter en telies leQons que premiferement 
on ne soit instruict aux langues et sciences humaines,... il 
fauldra dresser college pour instruyre les enfans ». Ce col- 
lege sera non seulement sous Tautorit^, mais sous Tadminis- 
tratiou directe du clerg6. Le texte meme des ordonnances 
disait neltement : « que touz ceulx qui seront \k soient sub- 
jeclz a la discipline ecclesiastique comme les minislres * >». 
Calvin aurait m^me desir^ que la nomination du personnel 
enseignant appartlnt absolument aux ministres, mais c'^tait 
trop rappeler aux vieux Genevois les pretentions de leurs 
6vfeques ' : les ministres durent se contenter du droit de 
presentation au Conseil aprfes examen des candidats, et encore 
k la condition que cet examen se fit en presence de deux 
des membres du (Conseil. 

II est a noter que, dans la pens6e de Calvin, dfes ce premier 
moment, c'est bien d'un college complct qu'il s*agit : « faul- 
dra.... avoir bomme docte et expert,... qu'il aye soubz sa 
cbarge lecteurs tant aux langues comme en dialectique, s'il 
se peult faire ; item des bacheliers pour apprendre les petiz 

1. 1*N Les pattleum » ; 2® « les docteura, >» on, pour user d*un mot plus inlelligiblef « Tordce 
des escoUes » ; 3* « les anciens » ; 4" « les diacres i». 

!2. 0pp. Caloinit X, pars I, 22. 

3. Ibid. — Au texte primilif propose par Calvin : « que nul ne soit reeeu t'il n'e$t approte 
par le» minittret,.... de peur des inconvdniens », le (lonseil apporta un amendement signifi- 
catif : « que nul ne soit receu a'il n'e$t approve par let ministrest Vayant premUrement faiet 
M^avoir a la Seigneurie, et alora derechef qu'il toil preterite au Conteil, avee leur tetmoignage, 
de peur des iacunv^uiens. Toutesfois I'exannien dehvra eslre faict present deux des seigneurs 
du Petit Conseil. » 
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enfans; el de ce », ajoutaitle projel, « esperous pourvoysire 
en briefz a Tayde du Seygneur * ». 

Ainsi Calvin, Ik aussi, faisait ses conditions : il n'acceptail 
pas le college imparfait tel qu'il Tavail connu du temps de 
Saunier, k Tepoque ou le prospectus ofiiciel disait : « Nous 
esperons que le temps viendra, aydant le Seigneur Dieu, que 
nous enseignerons en rh6torique et dialectique ' » ; on voit 
<]u*il se souvient du gymnase de Strasbourg et que son id^al 
est de r^aliser en son entier le programme de Jean Sturm. 

Pour r^tablissement qu'il rfevait, le jeune principal du col- 
lege actuel ^tait-il un directeur assez eminent? Son nom 
sufiirait-il k assurer le succes de I'institution? II est naturel 
que Calvin en ait dout^; Castellion du moins n'h^sita pas. 
Dfes qu'il connut les projets du Reformateur, il ne songoa 
qu'k s'effacer. Les registres du Conseil en font foi : 

Lungdy 26 septembris i54i. Maystre Bastian, regent en nous escholes, — 
Lequelt az expose comment il Tast servje aux escholes par troys mois 
pass^ sans bavoyer nul gage ' ; et pour ce qu'il desyre oe retirer^ az prier 
lay fere quelque r^compence. Sur quoy r^soluz que ses despens soyent 
poy^s kz maystre Pierre Vyret, lequelt Taz sodier *, et oultre ce luy 
soyt donn^ cinq escus soley. 

Cette intention de r^signer ses fonctions, outre les motifs 
de convenance pcrsonnelle que pouvait avoir Castellion, lui 
etait en quelque sorte diclee par les dispositions que prenail 
Calvin et dont notre jeune professeur ne pouvait s'oflFusquer. 
II savait que Calvin, guide k la fois par un sentiment bien 
naturel de gratitude pour son vieux maitre Mathurin Cordier 
et par la Iiaute estime ou il le tenait, ne pouvait renoncer k 
rid^e de lui confier la direction du college. Calvin n'avait I 

certainement pas fait mystfere de ce projet; il s*en etait entre- 
tenu avec Cordier lui-m6me et avec Farel en passant k Neu- 
cliAtel au mois de septembre. Si la n^gociation n'avait pas 

1. Gttte derotire parlie de la phrase fut supprim^e par le Cooseil, qui la renipla^ par la 
formule : « Ce que nous voulons et ordonnons esire faict ». 

2. L'ordrt et maniire (fenMeiffner en la ville de Gentre^ 1538, r^imprim^ par M. B^tant a la i 
suite de sa Notice tur le college de Hive^ iH66, 

3. D«}k le S9 aoikt, les registrea portent qu'il « n*asl encore este accord^ de son gage, et de t 
cella fere ax est6 donn^ charge aut S'* Jehan Chaulteinps el Porrali^, lequelt feront relalifui 

de e« qn*il auront adria^. • 

4. Pay^, aranc^. 

i 



I 
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ete alors of ficiel lenient engag6e, c'6tait que, d*une part, k 
Neuchfttel, les dimples de Farel avec Tautorit^ civile avaient 
cr66 une siluation tres grave, qu'il importait de ne pas com- 
pliquer *, et que de Tautre, k Genfeve, les Ordonnances eccle- 
siastiques, apres plusieurs semaines de deliberation, n*6taient 
pas encore votees. Enfin, grAce k des concessions reciproques, 
le texte va fetre soumis au Conseil des Deux-Cents, avec les 
modifications que le clerg^ accepte. On allait done pouvoir 
songer a Tex^cution, et, de toutes les questions k regler, la 
premiere, dans la pens^e de tous, ^tait celle des ecoles. 

Calvin ne perd pas un jour. Dfes la veille du jour fix6 pour 
la deliberation aux Deux-Cents, il entretient le Petit Conseil 
des inter^ts du college et fait une proposition qui est aussitdt 
accueillie : pourquoi ne pas essayer de nouveau et malgre 
Techec subi six mois auparavant, de rappeler, pour le mettre 
k la t^te du college, le proscrit de 1538, Mathurin Cordier? 
Peut-etre les autorites de NeuchAtel se decideraient-elles 
' aujourd*bui k le laisser partir. Calvin ajouta qu'il en avait 
dej^ confere avec Farel et Cordier, que le respectable peda- 
gogue lui avait envoye, en homme du metier, avec sa grande 
experience et sa parfaite candeur, tout un plan ideal du col- 
Ifege tel • qu'il le concevait, que ce plan, as&urement trop 
beau, pourrait du moins sc realiser en partie sous une si 
habile direction et que, pour se Tassurer, il ne fallait reculer 
devant aucun sacrifice. II n'y a pas du reste peril en la de- 
meure : Tecole pent tres bien rester provisoirement aux 
mains de Castellion '. 

Pour epargner au gouvernement le desagrement d'un 
ediec, on decide de n'envoyer une deputation officiellc a 
Neuchfttel que quand on sera siir de I'acquiescement de Cor- 
dier et de I'agrement des autorites neuchAteloises. Quelques 

1. Leltro de Mathurin Cordier h Calvin : « De me nihildum placuit fratribus statuere, 
doneo scilicet expeditum videant hoc lante moliii negotium. » (16 septembre 1541.) 

2. De ces communicalions lo secretaire du Conseil n'insorit ce jour-lfc que oe sec n^sami. 
H Manly 8 novembris 1541. Maystre Bagtian. — Ordonn^ qu'il soyt retenus pour r^genter aux 
escoles ; et que, s'il est possible, que Ton aye maystre Corderius. « Mais une lettre de Calvin 
a Farel, Irois jours apr^s(ll nov. 15il, en reponse k une lettre du 8), fait allusion k la n^go- 
ciation engageo avec Cordier et lui cherche d^jk un rempla^ant k Neuch&lel ; k la fin du mdme 
mois, Calvin ecril de nouveau a Farel pour le presser d'arracher le consentement de Cordier 
(39 nov.) : « Le plan iddal qu'il a trace nous conviendrait k merveille, mais noua serions trop 
heureux d'en pouvoir realiser la dixifeme partie I •' 
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jours apr^s, on profile du depart des d^l^gues que Ton envoie 
k Berne : on leur adjoint Calvin et Ton ordonne qu'ils 
allent « par Neufzch&tel pour hay oyer maystre Corderius ' ». 

Malgr^ tant d'efforls, ils ne « I'eurent » pas. NeuchAtel 
tenait trop k le garder, et lui peut-6tre ne tenait pas assez a 
partir. Calvin rentre k Genfeve, et il n'est plus question de 
Cordier pour le college : il quittera pourtant bient6t Neu- 
ch&tel, mais, chose singuli^re ! pour aller 5, Lausanne. Et ce 
ne sera que dix-huit ans plus tard qu'il viendra occuper enfin, 
dans le nouveau college que fondera Calvin, en 1559, sous le 
nom d'Academie, la chaire de cinqui^me *. 

Quand il fut aver6 que Mathurin Cordier ne viendrait pas, 
Calvin et le Conseil se d^cidfercnt k garder Castellion, mais 
cette fois en lui confiant la direction veritable dans les con- 
ditions mftmes que Ton venait d'arrfeter en provision de la 
venue de Cordier. Jusque-la, chaque fois qu'il est fait mention 
de son nom, le registre ajoutait : « Maystre Bastian, lequelt az 
present, jusquez k laz venue de maystre Cordier, governe les 
enfans des escoles ' ». Son traitement 6tait provisoire comme 
sa situation ^. L'autorit6 du directeur sur ses deux « bachc- 
liers », Rouph et Pierre Mussard, n'^tait pas bien delinie. 
Les travaux d'amenagement. 6taient toujours ajourn^s. Au 
printemps, on decide de meltre fin k ce regime d'attente ' : 
on offre k Castellion les fonctions de directeur effcctif. Le 
« regent et maistre d'escolle », porte la deliberation du 
23 mars, recevra 400 ou 450 florins, k condition de payer 
lui-m^me ses bacheliers, mais, outre son office scolaire, il 
devra aller precher dans la paroisse rurale de Vandoeuvres *. 

1. Registres, 7 ddcembro 1541. Vers le 4, Calvin avail eerit de nonveau k Farel pour presser 
(>>rdier, qui maintenanl h^itait, rei^.ulait : « A'-t-il done ete ddnouragd par nos dernierea lei- 
tres? • se demando Calvin. « Conjurez-le de fairo ce sacrifice au Seigneur : on attend 
*on arriv^e pour r^organiser lo college. » 

2. L'histoire du college de Geneve, depuis le xv^ si^ele jusqu'A la fondation de VAcademie 
parCalvio, a 616 trds nettement et tr^a exactenient r^sumee, d'apr&s les documents originaux 
et Burtont d'apr&s les registres du Con»eil, par M. Am^die Roget, dans les n*^ 5, 7, 9, 14 et 17 
de V^dueateur^ 1883, sous le titre d' Annates »colaire» genevoisei. 

3. 14 novembre 1511, 25 novembre 1541, 2 decembre 1541. 

4. II recevait « quartemps pour quartemps « (par trimestre) 35 florins, et chacun des deux 
bacheliers, Elieone Rouph et Pierre Mussard, etait ausni pave directement. 

5. On fail remarquer au Conseil (9 mars 1512) que les sous-maitrcs re^oivent chacun « sept 
florins pour moys, qu'eat somme bien grande, voyeant la qualite des persones » ; en outre il 
tmporle quo cos bacheliers soieni sous I'auloritc effective d'un « regent », qui les chouira et 
)es payera et qui sera seul responsable devant le Conseil. 4 

6. Registres, 7 avril 1542. 
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Castellion acccpta le posto dans ccs conditions, toujours 
en faisant cettc reserve, soil par un sentiment naturel de 
modeslie, soil par quelquo autre scrupule, qu'il ne s'en 
chargoait qu'en attendant « un plus suffizant * ». Mais, malgr^ 
cetle reserve, la situation nouvelle parut au Conseil et a 
Calvin assez definitive pour donner lieu k une sorte de nou- 
velle consecration. Le Petit Conseil decide, le 2 avril, de 
soumettre Taffaire au Conseil des Deux-Cents, dont le proces- 
verbal porte la mention suivante : 

Luogdy 3 aprilis 4542, aux Deux Geus. — Arrests et reconfirm^ le 
maystre d*eschole, nommd maystre Bastian, en r^gentant les escoles, 
tenant deux bachelliers, et non recovrant les gages des enfans. mes la 
ville; aussy qu'il doybje aI16 presch^ k Vendovre, soub le gage de 
450 florins, k poj6 quartemps pour quartemps. 

Le surlendemain, le Petit Conseil reQoit son serment : 

Mecredy 5 aprilis 1542. — Seyrement du maystre des escoks. — Suy- 
vant radmissioo du r^^ent de noz escoles, maystre Bastian de Ghastil- 
lion, de Saioct Martin du Fresne, jouxte le gage k luy estably, a promys 
et jur6 de r^genter noz escoles jouxte les ^dyct et arrest avecque luy 
favcl. 

Le traitement est regl6 ensuite et le premier trimestre 
pave ' aux conditions que nous connaissons d6]k : 

Vendredy 7 aprilis 1542. — Maystre Bastian, regent en noz escoles. — 
Lequelt jouxte la r^solucion et responce k luy faicte s*ed offert de 
rSgenter aux escoles et tenyr deux bachelliers et all6 presch^ quant il 
pourraz k Vendovre, pour le prys de 450 florins, commenQant son terme 
aut premier d*apvril, et que la Seygneurie recovre les gages des enfans '; 
et s*ed (c'esl) jusquez a ce qu*il [y] aye plus sufflzant; et bavoyer esgard 
de ce qu'il a servye dcmpuys novembre pass^, r^soluz que il luy soyt 
donn6 six coppes de froment ^. 

1. En memc teinp» dS f^vrii^r et *29 inara l&i^; on decide do « rabilHer le college » et de 
faire d'imporlants travaux d(* d<;moliliun et d'ograndissement. 

*2. It's floriii» 6 n()\z, • pour son gage que luy a est(3 avancu du quartcmpti de printemps pr^- 
M>nt. rombien qu'il conimcnce lant seulemcnt sod terme el temps sua le premier de co 
moy» »». (Hejfistres, -l avril 15-i'i.) 

3. II avail ete decide, It* :i-2 nov. l&il, « quo les enfans do bonne mayson poyenl ung »olx pour 
moys et les povres ne poyt{nl] Hen *. Mais le reconvrement de ces ^colages donnait lieu pour 
le dir(>cleur a de graves (uiibarra:*. Castellion avail demand^, on I'a vu, que la Seigneurie 
oncai!*!«At pea foods. 

i. Os dons en nature n^priSsenlaienl un supplement do traitement. que In gouvemem«ol 
allouail d'habitudc, en r.^oonnaissanpc de bons services, a ses divers fonctionnaires. notam- 
mojil aux minisln*!*. 
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III 



II est assez difficile do tracer le tableau du college de Geneve 
sous le principalat de S^bastien Castellion. 

Au fond, r^tablissement restait sous le regime provisoire 
qui durait depuis des ann6es et qui, contre toute attente, devait 
se prolonger jusqu'en 1559. Nous avons, sur son organisation 
dans cette periode, Ires pen de renseignements precis, aucun 
document complet. Ce que nous en savons suffit cependant a 
nous faire entrevoir que ce moment pen connu de Thistoire 
du college n'en est pas le moins int^ressant. Get ^tat provi- 
soire permit de tenter ou de laisser passer inaperQue plus 
d'une innovation qu'un rfeglement ofliciel n'eAt peut-^tre pas 
consacr^c, comme on le vit plus tard. Un pen abandonn^ h 
lui-m^me, le collfege se d^veloppa d'une fagon presque spon- 
lan^e : les maltres s'inspirferent plus librement de leurs id^es 
propres et du vobu des families. De quel cdt6 les porta ce 
double courant, c'est ce qu'il n'est pas indiff6rent de con- 
stater. 

Le college de Geneve, en 1542, c'est le gymnase de Sturm 
avec des varianles notables. II a les deux grands caractferes 
du plan d'6tudes de la schola sturmiana : d*une part, une 
organisation gradu^e, reposant sur le principe alors nouveau 
de la division du travail et de la superposition de classes cor- 
respondant chacune k un dge et k un degre de savoir d^finis ; 
d'autre part, un but precis, celui que resume la fameuse et 
trfes exacte formule , pietas literata , c'est-k-dire Titude des 
langues comme instrument essentiel de la culture morale, 
inteilectuelle et religieuse. 

Ges deux grands traits caract^risent Ta^uvre de Sturm ou 
plutdt les tendances g6n6rales de la Renaissance chritienne, 
dont Sturm a 6t6 Tadmirable interprfete. G'6tait bien Ik le 
double travail pr^paraloire qui devait occuper la premifere 
moiti6 du xvi*' siecle : substituer un ordre, un plan, une 
marche progressive au pele-m6le des ecoles, juste image du 
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chaos des cnseignemenis qui s'y d^biiaient; et substituer unc 
langue k un jargon, une litt^rature k une scolastique, c'est- 
a-dire Texpression naturellc de la pcns^e humainc au slupidc 
mecanismc des formules qui dispeusaient de penser. 

C'est par ce double et salutaire effort que se ressemblent, 
<l'un bout 5, Tautre de TEurope, toutes les ^coles inspir^es de 
Sturm, comme il T^tait lui-m6me de ses maitres, les Frferes de 
la vie commune. Mais Sturm ne pouvait s*en tenir k ces indi- 
cations g^n^rales et en quelque sorte philosophiques. II fallait 
traduire ces principes en systfeme, en rfeglcment scolaire, en 
plan d'etudes, en programmes et en manuels d'enseigne- 
ment : c'est \k naturellement que devaient apparaltre les 
lacunes et les exag^rations. Humanisle et, pourquoi ne pas 
le dire? cic6ronien fervent, Sturm ne voit dans T^ducation 
que les lettres, dans les lettres que T^loquence et dans T^lo- 
quence que Cic6ron. II en r^sultera que son programme 
p^dagogique, si large, si neuf, si vivant, quand nous le com- 
parons k celui du moyen Age, est cependant artificiel et Iron- 
que, si nous le comparons k la nature humaine. U ne r^pond 
ni k la diversity des facultes, ni k la complexity des clioses. 

C'est ce que, d'instinct et par une sorte de premier mouve- 
ment du bon sens populaire, on semble avoir compris a Geneve 
dans ces premiferes anuses du nouveau college. 

On y adopte le double principe de Sturm, mais avec des 
temperaments au point de vue de Torganisation p6dagogique; 
on classe bien les ^Ifeves par groupes gradues comme il le 
conseille, mais sans calquer, comme il le fait, — comme on 
le fera plus tard a Geneve m6me, — la division des classes 
sur une pr6tendue division des qualit^s du discours *. 

Castellion, comme Saunier, se contente de reparUr les 
elfeves en trois ou quatre classes suivant leur nombre. D'ail- 
leurs, chose aussi rare qu'elle semble naturelle, il s'attache 
k assurer de bons commencements. C*est sur les 616ments 
que le programme insiste, comme si Ton en attendait la 
prosperite du college : T^tablissement grandira avec les 
eleves. En attendant, il n'a longtemps qu'une section 61i- 
mentaire, avec un plan d'6tudes dont les families appr^cient 

1. ScbmidU Vif de Sturm, 285. 
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immediatement Icsbienfaits. Aux commenQants, « on monstre 
k part non seulement k lire tant en latin quen frangoys, 
mais aussi a d6cliner les noms et verbes, et le tout en gar- 
danl les accens, lesquelles choses sont les vrays fondemens 
de la langue latine ». On Icur apprend aussi k 6crire : « A 
certaine heure du jour, on bailie des exemples d^escripture 
k cesl ordre-lk des pelis, afin que tout bellement ilz soyent 
instruictz non seulement k bien former leurs lettres, mais 
aussi k escrire correctement ' ». 

« Les lectures commencent k cinq beures du malin et ne 
cessent point jusques k dix, qui nous est commun^ment 
rheure de disner. » 

Pendant ce temps, « on exerce ordinairement les plus 
avancez k parler et composer en latin selon la coustume des 
meilleurs colleges ». Les auteurs que Ton consid^re « pour 
les principaulx et, par manifere de dire, capitaines », sont 
Terence, Virgile et Cic6ron, « lesquelz en lisant continuelle- 
ment, on pent apprendre k parler ung vray latin et Elegant ». 
Mais la encore, on n'imitc pas aveugl6ment. 

Sturm, par un dedain de latiniste, ometet neglige la langue 
maternelle, ce que feront longtemps encore apres lui la plu- 
part de ses continuateurs. A Genfeve au contraire, pendant 
cette periode d'organisation spontanee, il est int^ressant de 
voir le frauQaisapparaitrc, bien qu'a un rang modeste, dans le 
plan d'etudes. C'est uno declaration significative que cello 
par ou commence le document dejk cit6 plus liaut : Uordre et 
maniere (Tenseigner en la ville de Geneve, et il nous semble 
que les historiens de la pedagogic n y ont pas attach^ Tim- 
portance qu'elle m6rite k cette date (1538) : 

On instraist ordinairement (k Geneve) les enfans ^s troys langues les 
plus excellentes, c'est k SQavoir en grec, en ebrieu et latin, encore sans 
compter la langue frangoyse, laquelle toutesfoys (selon le jugement des 
gens s<;av(ms) n'est pas du tout d mespriser,,.. 

Quant k instruire et enseigner, nous tenons commun§ment ceste 



1. L'ordre et maniire (Tenseigner, 153S. Get enscif^nement etait conQe d'habitude a un maitr« 
ap^eial; nous en trouvonideux du temps de Caslellion : Jacques Meraalx.qui avail d6jk exero^ 
sons Antoine Sannier, el dom Pierre Bochi, « feuz prestro pa piste >•, dit le registre, auquel on 
▼eul bien donner un bonnel et la permission d'enseis^ner, mais h condition qu'il se borne k 
Tecrilnre el qu'il donne ses lemons au colldge m&rae. (Registres du Conseil, 1*' et 19 mai 1543.) 

10 
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mode, assavoir de ne lire rien k ceulr qui ne son! pas encore fondez ' 
que n'exposions ou en latin, ou en flrangoySf ou en toutes les deux manUres, 
sHl se pent bojinemenl faire, 

Sor la lecture, quand ie lieu le requiert, on a de coustume de recueillir, 
de nommer et bailler k escrire des notables bien brefz et des observa- 
tions les plus exquises * oultre plus de petits exemples et mani^res de 
parler, tant en latin qu'en francoys^ afn que les enfans comprennent la 
chose plus facilement, 

Ce passage du prospectus de 1538, sans contester la supre- 
matie du latin, fait plus large que nul autre document scolaire 
contemporain k notre connaissance la part de la langue mater- 
nelle '. Est-ce h Tinfluence de Mathurin Cordier qu'est due cetle 
concession? U ne nous parait pas possible de Ie contester, 
malgr^ les doutes qu'ont emis k cet ^gard quelques-uns des 
juges les plus compe tents et les plus favorables & Cordier *. 
C'est fort pen sans doute k nos yeux, mais c'etait beaucoup, 
c'^tait trop aux yeux des humanistes contemporains, de m^lcr 
ridiome maternel aux 6tudes, de Temployer non plus seule- 
ment en passant pour traduire un mot d'usage, mais constam- 
ment, reguli^rement, de Tecrire dans les cahiers, de Timpri- 
mer k c6te du latin dans les livres de classe, et c'est ce que 
Genfeve a os6, avant Paris, avant Bordeaux, avant Strasbourg, 
au moment merae ou Sturm ecrivait De amissa discendi 
raiione (1538), pour d6montrer qu'il ne suffit pas d'ecrire le 
latin, qu'il faut arriver k le parler eloquemment. Cette intro- 
duction du fran^ais, nous allons voir Castellion, apres Cordier, 
la continuer et Tetendre. Mais, k vrai dire, ce n*est ni au 
vieux maitre, ni a son jeune successeur que revient k cet 
^gard la principale part de merite, c*est k la situation m^me 
de Geneve. Les Colloques de Cordier nous laissent entrevoir 
en plus d'un endroit le bourgeois de Genfeve, peu enthousiaste 
du latin, impatient de voir son fils passer k des Etudes plus 

1. « Ut rmlibus nihil inlerprelcinur » ; texle du placard latin imprinid en 1538. — Her- 
minjard, IV, 156. 

3. N Brevissiino} annotationes ct niaximo nutanda) ob^orvaltones seiigi ac dictari soleni. » 
{Ibidem.) 

3. On relrouvcra trente ans plus lard la meine iduo dan« Ie plan d'ctude de Ramus. 
(Voir en particulicr le curieux opuscule de Henri Schor, Specimen et forma legitime tradendi 
wrmonit, etc., pour I'^cole de Saverne, et, a la Huile, la lettre du mime Schor (1568) de 
linguarum umu et utilitate, avec I'eloge de la langue franjaise. (Londini, 1S85, in-8. — Bibl. 
Mazarine.) 

•i. Massebieau, Collogues Mcolaires, 933, 233, et Schola aquitaniea, p. 00. 
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pratiques, a cellc du fraoQais et de rallemand, k celle de 
rarithmetiquc usucUe. Le programme de Saunierne dedaigne 
pas, comme ceux de Gouvea, de Baduel, de Sturm, de pro- 
mettrc aux parents qui lui confieront leurs enfants comme 
« portionnisles » (pensionnaires) de leur enseigner « les pre- 
miers foiideraens d'arism^lique, c'est as^avoir la maniere de 
nombrer, chiffrer, getter ou calculer ». 

La correspondancc des riformateurs donne un grand nom- 
bre d'exempies de Tusage, en vigueur des cette epoque, 
d*envoyer des jeunes gens de la Suisse allemande en pen- 
sion dans la Suisse frauQaise et r^ciproquement. Souvent les 
families, alors comme aujourd'lmi, font, pour une annee ou 
deux, ^change de leurs enfants. Cette ingenieuse coutume 
elait nee de la force des choses *. 

Ajoutez-y i'esprit pratique de ces petites democraties, le 
souri de Tutile, plus vif qu'ailleurs et plus avide de resultats 
imm^diats, un besoin continuel de relations avec Tetranger, 
autant d'influenccs qu'eAt pu contre-balancer soit un clerge, 
soit un corps enseignant vou6 au latin et h la scolastique. 
Mais il n'y avait plus h Genfeve ni Tun ni I'autre : une des 
grandes passions du moment 6tait pr^cisement de proscrire 
le latin comme langue de TEglise. On denonga longtemps 
ceux qui s'obstinaicnt a dire les prieres en latin. C'etait le 
premier signe distinctif du Genevois fidele, du vrai chretien, 
de subslituer radicalement le frangais au latin dans tons les 
exercices religieux. Mathurin Cordier lui-meme, dans un de 
ses plus charmants dialogues, demande h son petit 61^ve, k 
« son mignon Stephanion, s'il a faict sa priere ce matin, et en 
quelle langue. — Frangoise, repond Tenfant. — Oh que c*est 
bien faict *! » dit le maltre en Tembrassant. 

Si, par tons ces motifs, le culte du latin est a Genfeve moins 
exclusif qu'ailleurs, la m^thode d'enseignemenl y est aussi 
moins cxclusivement cic6ronienne. L'art oratoire n'y est pas, 
comme a Strasbourg, le fond m6me des etudes, et ici la justesse 
d'esprit de Cordier se rencontre avec le bon sens genevois 

1. RieD de plas tonchant que les details ou enlrenl constamment h. ce sujet les lellrea dc 
(lalnn el de Viret h Ballinger. a Rod, Gualther, etc. 
S. CoUcqueji, I, 2. 
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pour faire passer la grammaire avant la rhetorique; on vienl 
de voir qu*il fait lire, iraduire, expliquer, analyser, qu*il fail 
ensuite extraire de chaque lecture « des notables bien brefz », 
qu'il « bailie a escrire de petis exemples et manieres de 
parler tant en latin qu en franqoys ». 

Programme bien simple, si simple qu'on n'y prendpas garde. 
Mais tant de simplicity ^tait une grande nouveaute en 1540. 

L'explication faniiliere du texte mise k la place des subti- 
lit^s scolastiques, la simple etude grammaticale au lieu des 
« exercices d'imitation oratoire », la lecture courante de textes 
classiques faciles remplagant la rhetorique d'Hermogfenes et 
les chries; c'6tait beaucoup de hardiesse. Mais il y avail pis : 
ce petit collfege s'^mancipait jusqu'k r^duire ou d6nalurer 
Texercice longtemps unique des vieilles universit6s, la dispute^ 
cet exercice semi-barbare, semi-sophistique, dont les huma- 
nistes ont fait le proces avec tant de v^h^mcnco depuis Rabe- 
lais jusqu'k Vives et d*Erasme k Ramus *. Le programme 
de 1S38 dit qu'il n'y aura que deux demi-heures par jour 
« pour faire questions selon la manifere des escoles *». Et 
encore faut-il y regarder de plus pres. Le mkme document 
nous donne le tableau d'un de ces exercices entre les « por- 
tionnistes ou commensaulx », et ilne fautpas beaucoup creuser 
le texte pour s'apercevoir de la transformation que subil entre 
des mains liabiles la A'ieille argumentation gothique : 

Apr6s qu'on a desservy et diet graces,.... (les ^Idves) prennent, ung 
chacun selon ce qu'il est desj& fond^ en aucune langue, des livres de 
la saincte escripture, mais toutesfoys en divers langages, c'est asQavoir 
ou en grec ou en latin ou en franQoys, ou aussi en ebrieu, s*il est ques- 
tion du vieil testament. Adonc, aOn que Tentendernent d*ung chacun se 
r6cr6e joyeusement en chose saincte et honneste, Tung des r^gens, 
comme d^taissant ceste gravity ordinaire de maistre, expose couram- 
ment de latin en fran^oys quelque propos de ladicte escripture saincte, 
mais en ce faisant il construist le texte de mot k mot, k la mode com- 
mune d'enseigner grossement en toutes escoles. Puis apr^s il propose 
et pr^sente familierement aux enfans le latin, selon la maui^re et ordre 
qu'il Fa d^claire, et iceulx le tournent en frangoys, comme chacun en a 
peu retenir et mettre en sa m6moire ; or en cela ung chacun d*eulx respond 
en son tour jusques k la On d'une clause ou d'une sentence, et ce pendant 
les autres franchement le reprennent d'ung cueur gaillard et d^liber^, k 

1. Voir Thurot, Organisation de I'Enseitjnement dans I' University de Paris au moyen 
df/<f, p. 89 et passim. 
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qui en aura. Ea ce faisant, on confdre la diversity des langues et des 
liyres, et mesme les enfans, saas estudier ne travailler, proufitent beaucoup 
en la saincle escriptare. 

On le voit par tous ces indices, Tobscur petit college innovait 
sans bruit et sans ^clat, mais sous Tinspiration du bon sens. 

Au moment oil Caslellion en prit la direction, on peut tenir 
pour certain que le plan d'^tudes de Saunier et de Cordier 
resta k peu prfes la regie de la maison. 

Une seule innovation importante s'^tait faite depuis le retour 
de Calvin, et elle donna sans doute au college de Castellion 
une vie que n avait pas eue le college de Saunier. C'est Tin- 
trod uction du chant des psaumes. Calvin, qui en avait reconnu 
la merveilleuse influence k Strasbourg au gymnase et dans 
sa petite £glise, accueille avec empressement les ouverlures 
de Guillaume Franc *, et c'est lui, suivant toute apparence, 
qui Tavait engage k se charger « d'enseygner les enfans k 
chanter les psaulmes de David » (2 mai et 6 juin 1542), aRn 
de les preparer k Tex^cution des chants qui accompagnaient 
le culte public. II offrait d'ailleurs le concours « des mi- 
nistres et du magister de Teschole » pour donner eux-m&mes 
au college cet enseignement (16 juin 1542) ', qui. Tannic sui- 
vante, reprit une organisation r6gulifere : 

Saulmes de David. — OrdoDne, pour aultant que Ton parach^ve les 
psalmes de David et qa*il est fort necessaire de composer ung champ 
gracieolx sur icyeulx que maystre Guillaume le chantre est bien propre 
pour record6 les enfans,.... et que de sou gage, que Ton en parle kz 
Moos'. Calvin et que il sovt arrests avecque luy k 40 ou 50 florins pour 
an (16 avril 1543). 

La n^gociation eut lieu (23 et 24 avril), et enfin nous lisons 
au registre : 



I 



Lungdy 7 mail 1543. — Qayges de maystre Guillaume^ filz de Pierre < 

Franc f de Boon, maystre de cham, — Lequelt a est6 d^put^ maystre des ^ 
escoles pour apprendre la note et & chante[r] les eufaus, qu*il doybve 
chante[r] les psalmes de Davidar^glise, et luy a est6 doan6 de gage cent 

florins annuel a lui poye[r] quartemps pour quartemps, et a promys et i 

jur6. * 

I. Ou< avait obtenu, des le 17 juin 1541, avnnl le reloiir de Calvin, « licence de lenyr cscholc 

de mosiquc •. < 

i. A ccUe dale Calvin expose au Conseil que  Dump Servandi n'o9t propice a iostruyre ' 
les enfani k chanter les psaulmes de David, avecque ce que les enfans ne Tont aggreable <». 

Pendant quelqae temps il y eut done a la fois Franc et Servandi. Ce dernier parait avoir ct^ , 

uo ancicD pritre catholique. < 
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('es tcxtcs confirment co qu'on sail aujourdliui, grAce aux 
beaux Iravaux de M. Felix Bovet et de M. Douen, sur la pari 
qu'a prise Calvin a la formation du Psautier protestant. C*est 
sous Castellion que le college coinmenga a r^aliser le plan 
lrac6 par Calvin dfes 1537 : la meilleure mani^re d'introduire 
dans le culle public Tusage des psaumes lui avail semble 
Mre, disait-il, « si aulcungs enfans, auxquels on ayt auparavant 
records ung cbant raodeste et ecclesiastique, chantenl k aulto 
voyx el distincte, le peuple escoutant en toute attention et 
suyvant de cueur,.... j usque k ce que petit k petit ung chas- 
cun se accoustuniera k chanter communement ' ». II prefere 
hautement « ce chant simple et pur des louanges divines en 
langage vulgaire » a Tcmploi « des orgues et autres amu- 
sements de cette sorte », on il voit un reste « d'imitation 
papale * ». 

Des son retour, il reprit Tidee qui avail regu a Strasbourg^ 
nous Tavons vu ^ un commencement d'execution. 

C'est pendant son s6jour a Strasbourg qu'avait paru par 
ses soins la premiere Edition du Psautier reform^, Aulcuns 
Pseaiilmes et Cantiques mys en chanty a Strashurg^ 1539^ ce 
recueil ou se trouvaient douze psaumes de Marot, adoptes 
ainsi par Tfiglise r6formee deux ans avant que Marot lui-nifemo 
reussit ti les faire imprimer en France. Au moment m^me ou 
Calvin quittait Strasbourg pour revenir a Geneve, deux edi- 
tions nouvelles etplus completes paraissaientiTunca Anvers, 
Psalmes de David, trnnslatez dephisieurs auiheurs et principal- 
lement de Cle, Marot (1541); Tautre, si Ton en croit F^diteur, 
« imprim6e k Rome, par le commandement du pape », lisez : 
a Strasbourg, sous les auspices de Calvin (fevrier 1542) ; toutes 
deux preparees et surveillees, k defaut de Calvin lui-m6mo, 
par un de ses d^vou6s auxiliaires, « Pierre Alexandre, con- 
cionateur ordinaire de la royne de Hongrie * ». Un des pre- 
miers soins de Calvin, a son retour d(^fmitif k Genfeve, fill do 
proceder k une edition nouvelle des psaumes. Elle parut 



1. m* Homelip sur Snoi. XXVlll 
^>. llerminjiird, IV, 163. 

3. Voir ci-<le»sus, p. 107. 

4. Douen, I. 315, 333. 
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en 1542 chez Jean Girard, sous ce litre : La forme des priSres 
ei chantz ecclesiasHqueSy pr6cid6e de la c61ebre preface de 
Calvin sur le r6le et les effets de la musique sacr^e. C'esl 
6videmment au collfege que fut fait Tessai des melodies nou- 
velles de Guillaume Franc; c'est dans les murs du vieux 
convent de Rive que Calvin, Franc el Caslellion s'appli- 
quferent a preparer celle jeunesse qui devail, « au lieu de 
chansons en partie vaines et frivolles, en partie sottes et 
lourdes, en partie salles et vilaines,... dont elle a use par cy 
devant, s'accoustumer cy aprfes k chanter ces divins et celestes 
cantiques avec le bon roy David, et k avoir chansons non 
seulement honnestes, mais aussi sainctes, lesquelles nous 
soyenl commc esguillons pour nous inciter k prier et louer 
Dieu * ». 

Telle est la inaison que dirige Castellion : elle tient de 
r^cole, de la famille et de T^glise. L'enseignement y est celui 
de la Renaissance, mais T^ducation est celle de la Riforme. 
La scolastique y est r^duite plus qu'en aucun autre gymnase 
conteraporain ; le latin s'y apprend comme la langue classique, 
mais non comme la seule digne d'6ludes; le grec, ignori dans 
lant d'6coles, y sera en honneur, gr4ce k la predilection qu'il 
inspire au principal; les langues vivantes et les connaissances 
usuelles ne seront point d^daign^es; le chant, et un chant 
entrainanl pour T^poque, animait la vie du collfege. Entin, 
au fond de tout, la Bible. Les mots subordonn^s aux pens(^es 
et les pens^es 5, la foi, telle pourrait ^tre la devise du college 
de Rive. 

Nous allons voir cc que pour sa part le nouveau principal 
tentera en vue de rialiser ce programme. II n'eut que le 
temps de commencer. Mais il commenQa par les Dialogues 
sacres, c'est-k-dire par un des plus grands succfes du sifecle. 

1. Opp, Ca/vtnt, VI, 170, 171. — Sur les d^veloppeinents ult^ricure que donna en parti- 
culier Guillaume Franc k renseigmement musical ain»i commence, voir Parlicle de M. Eitner 
dans le« Monattheflen f^r MiiMikgeichichte, herausg. von der GetclUchaft far Mu$ikfor»- 
ekung, Berlin, 1809, in-8, p. 155 et suiv. On sail que Quill. Franc, devenu «« chantre en 
r«f(li»e de Lausanne », publia en \o6o les Pseaumes mi$ en rime franfoite par CUment Marot 
et ThA>d, de Bize avee le chant de Vigline de Lauaanne^ petit in-8. — Consulter encore dans 
Ic mtaie reeoetl les articles de MM. Georges Becker, Chronologi$ehe Beihenfolge der dltea- 
ten btkannten Ptalmenau»gahen (1870, p. 140), et C.-J. Riggenbach, Die fransdtiMchen Psalm- 
melodien (1971, p. 171). 



CHAPITRE VI 



LES « DIALOGUES SACR£S » 

(1542-1562) 



Preini(;re forme de ce petit livre scolaire et ses transformations successives. 
— I. It se rattache a la litterature des Colloguci scolaires mise en honneur 
par la R^forme. — II. But de Tauteur d*apr^s sa preface. — III. Exemples 
de sa m^thode et de son style. — IV. Valeur du livre pour Tenseignemeot 
du latin. — V. Son caractfere original et son influence comme livre d'^u- 
cation protestante. — VI. Les Dialogues sacr^s restent pendant plus de 
deux si^cles le premier livre de latinit^ de tous les pays allemands : indi- 
cation des principales editions jusqu'en 1780. 

Quelques mois aprfes Tonlr^e en fonction du nouveau regent, 
le registre du Conscil porte la mention suivante : 

Luogdy 23 octobris 1542. — Jo, Girard, imprimeur, — Autquelt az 
est6 donn§ licence de iniprymer les Dyalogues composes par maystre 
Bastian, regent de nous escoles. 

L'opuscule scolaire ainsi annonc6 parut en effet k la fin 
de 1542, avec le miiresime antidat^ de 1543 *. C'est un trfes 
mince volume in-8 minuscule non paging, ayant pour litre : 

DIALOG! I SACRI LATINO-GAL- | LICI, AD LINGUAS | 

MORESQUE PUERORUM | FORMANDOS | LIBER PRIMUS | 

AVTHORE SEBASTIANO CASTALIONE | 

Au-dessous se trouve Tune des marques bien connues de 
Jean Girard, celle de Tenfant au palmier, avec Texergue 

1. En effet dnns la preface de 15l43 {Diaiogorum aacr. iiber $ec. et teriius) Castellioo dit : 
Publiravi supcriore anno libellum ». 
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Pressa valentiovy et la date MDLIII, au lieu de MDXLIII, ce 
qui est une simple faute d'impression '. 

Nous ne connaissons qu'un seul exemplaire de cet opuscule ; 
il appartient k la biblioth^que de TUniversite de Breslau, qui 
a bien voulu nous le communiquer. Ce petit volume a passe 
de main en main,gardant quelque trace des diverses genera- 
tions d'^l^ves qui se le sont transmis. Sur une des pages blan- 
ches de la fln se trouve une prifere latine ^crite par une 
main du xvi* si^cle. Qui sait si ce n'est pas une des pri^res 
en usage au college du temps de Castellion? Elle pourrait 
avoir 6te dict^e ou inspir^e par lui, tant elle a Failure de sa 
pens^e, la marque de son style et le cachet de sa piete '. 

Quelques mois aprfes, paraissait la suite, en latin seule- 
ment, chez le m^me Jean Girard, sous ce titre : Dialogorum 
sacrorum liber secundus et tertius, per Sebasiianum Casta- 
lionem (1543) '. Avec le troisi^me livre s'arr^taient les r^cits 
de TAncien Testament *. Un quatrifeme livre, contenant ceux 
du Nouveau, parallra deux ans plus tard, quand Tauteur 
aura quitte Geneve. A la m6me ^poque, on en fera m^me 
un Excerpta compose de vingt dialogues *. 

Cet ouvrage , publie ainsi par fragments successifs , 



1. « Ost, me dit M. Tbteph. Dufour, la seule faute d'impression portant stir la date d'un 
livre qui ait 6t6 relevee dans une impression f^enevoise. • Mais il faut convenir que les 
erreurs typographiques ne sont pas rares dans les impressions 'courantes de J. Girnrd, 
m^e dans cet opuscule. — Sur cet imprimeur (Jean Girard ou Uiirard), consulter la savante 
Sotitt bibliographique sur les livres imprimis a Genive^ p^r Th. Dufour. p. 78 h 86 (Gnnove, 
Fick, 1878, in-8). 

3. En voici le texte, que nous croyons in^dit : 

« Preeatio. — O misericors Deus, eslo propitius pusillo gregi tuo. Errores et seductores 
qaokidie crescunt, caritas Christiana passim obscuralur : canes gregis Domini magis 
magisqae obmutescunt, prieter eos qui in lupos transformanlur ; sapientes et polenles voci- 
feraoUir : Nolite stillare et arguere. Vulgus veritalem prorsus non curat. Ira Dei magis ac 
nagis exardescit. Hinc Tnrcus miseram Christianitatem consumit neo est quod doleat super 
roolritione Joseph. At tu, o Fili Dei, cui omnis potestas in ca'lo et in terra data est, adsis 
ta et defende tuos valide, reprime Satanam ac omnia ejus organa. Et, ne subito sicul 
Gomorrha elSodoma flamus, serva nobis sanctum semen christianorum doctorum ac doc* 
(rio« tott. Oret et dieat omnia pius toto pectore christianaque fide : Amen, w 

3. Pour la d^signalion pins complete des diveraes editions, voir ^ la fin du present volume 
la Bibliographic, section 1'* : Bibliographie des Dialogues sacres. 

4. Dans Tddition definitive, le livre P** conlient 33 dialogues, le dernier est intitule Samson; 
le livre II en contient 39 allant jusqu'ii Sedecias; le III*, qui commence par Tpbie^ n'en a 
que 18, dont le dernier, intitule Veritai^ contient I'bistoire de Teonuque de Darius (Qu'y a-t- 
li de plus fort au monde? le vin, les femmes, le roi? Zorobabel dit : la Veritej. Le livre IV 
1 17 dialogue^) va depuia I'Annonciation jusqu'a Paul et Festus devant Agrippa {Actes des 
apdtres, XXV el XXVI), et eonclut par une courte scene du jugeroent dernier, sous le titre 
Jmdex {Maih,, XXV, 31-46). 

5. Basileae, per Ertsmum Xylotectum. 1545; voir a la fin du present volume la Biblio- 
graphie. et aasai le chapitre viii. 
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n'atteindra sa forme definitive que qnelques ann^es plus 
tard dans les belles editions d'Oporin (1547 et annees sui- 
vantes); et ce sera seulement en 1562 que Tauteur le com- 
pl^tera par Tadjonction de sommaires et de notes d'une 
grande importance p6dagogique. 

Nous ne n^gligerons pas d'expliquer ces transformations. 
Mais qu'il nous soit permis de devancer un peu Tordre des 
temps et d'envisager dfes k present Touvrage dans son 
ensemble : cet inconvenient est moindre que ne serait celui 
de revenir k plusieurs reprises sur le m^me sujet, qui pen- 
dant vingt ans formera, dans la vie de Tauteur, une sorle d'oc- 
cupation intermittente, frequemment reprise, mais toujours 
secondaire et assez distincte du reste de ses travaux pour quo 
Ton doive Tetudier k part. 



I 



Pour appr6cier ce petit livre de classe, il faut essayer, avanl 
tout, de nous replacer k Tipoque ou il parut et de nous repr6- 
senter les ouvrages scolaires dont disposait alors un 61^ve a 
son entrcSe au coUfege. 

Le vieux fonds, qui datait du moyen 4ge, se composait d'un 
bien petit nombre d'ouvrages, qui nous semblent aujourd'hui 
singulierement ardus pour des livres de commengants. II n'y 
a pourtant pas de doute possible : aussitdt apr^s Talphabet, 
les enfants abordaient le petit Donat, Donatus minor, c'est-k- 
dire un resum6 de la grammaire latine ecrite par le pr6cep- 
teur de saint J6r6me, De octo pariibus arationis\ Puis venait 
le rudiment, par questions et r^ponses, famili^rement d^signe 
par les mots de la premifere question Dominxis qtisB pars* (le 
plus usit6 alors 6tait celui de Despautere), puis les Dhticha 
moralia du grammairien Caton, suivis des Dicta sepiem sapien- 



1. Sur les Editions de eel ouvrafi^e et des autres irait^s de Donat r^duits, annolfe, modifiers 
pour les besointi des ecoles, voir \b Repertoire den ouvrageB pidagogifue» du XVI* siSde, au 
mot Donat et auasi pp. 704 et 716. 

2. C'est-a-dire : u de laqaelle des huit parties du disicoura est DominM'! >» Voir le Riper- 
toivp precitiS au mot Despentth'C et aussi p. 60i. 
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ium^ puis les fameux Auctores ocio morales *, la grammaire 
el surlout le De moribtis in mensa servandis de Sulpitius 
Verulanus *, enfin le Doctrinale d 'Alexandre de Villedieu, au 
moins VOpus minus '« 

n est juste d'ajouter que la Renaissance, sans ecarter d*eni- 
blee toute cette litt^rature scolastique, y avait d^ji introduit 
dc notables ameliorations. Les maitres lyonnais dont nous 
avons parle ailleurs, depuis Josse Bade jusqu'i Barth^lemy 
Aneau, ceux du college de Guyenne sous la conduite de Gou- 
v^a, ceux de Strasbourg k la suite de Jean Sturm, et g^ne- 
ralement tons ceux qui s'etaient plus ou moins profond^ment 
impr^gnes de Tesprit d*Erasme, travaillaient, depuis un quart 
dc sifecle, k debarrasser de la rouille du moyen Age tout ce 
vieil outillage : d'ann^e en ann^e les Editions s'amendaient, 
la glose diminuait, les subtilit^s pu^riles disparaissaient, le 
bon latin simple et courant prenait plus de place. Et surtout, 
signe caract^ristique de notre pedagogic frangaise, on joi- 
gnait la traduction fran^aise aux Distiques de Caton, aux 
Diis des Sept Sages, aux Embldmes d'Alciat, aux rudiments 
latins eux-m(^mes. Les Estienne et Mathurin Cordier avaient, 
a cet ^gard, donne une impulsion decisive. De 1533 k 15i3^ 
on pent signaler de nombreux opuscules, livres d'^colier, 
guides du maltre, ou simples plaquettes, dont plusieurs de 
Robert Estienne, destines k faciliter Tenseignement du latin 
par celui du franQais et vice versa. Tons ces int^ressants 
essais tendaient, comme le dit avec tant de bonhomie Robert 
Estienne, k chercber « le moyen comment les enfants pour- 
royent amoureusement et facilement parvenir k la cognois- 
sance de la langue latine * ». Tout le programme de la 
Renaissance est dans ces quelques mots. 

Mais un pas de plus avait ete fait dans les pays acquis k la 
R^forme. On avait d*abord ajout^ et bientdt presque substitu6 
a tons les traites surann^s un precede d'enseignement abso- 

1. Repertoire Jet ourrage* pedaffogique$ du XVI* niecle, p. 666 ct suivantes*. 

2. Jtnd., p. 6H et soirantes. 

3. tbid., p. 37 et 712. 

4. La maniiro d'exeroer les cofantA a decliner les noms el les vcrbes, par Robert Estienne, 
ParU, 1543, io-S. Cf. Massebieao, Schola Aquttanica, programmes ititudes du College de 
Gwyenme au XVi' ttiicU (fascic. 7 des Mimoire» et documents scolaires du Mxtsie peda- 
gogique). 
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lument nouveau, I'usage de Collogues scolaires, dont Mosel- 
lanus avait donn^ le premier modele en 1517. 

Ces ouvrages, comme Fa si bien expliqu^ M. Massebieau *, 
correspondent merveilleusement k ee premier et court 
moment ou, par une touchante illusion, Ton crut dans toute 
TEurope que le latin, le beau latin classique tout nouvelle- 
ment remis en honneur, allait devenir en quelque sorte la 
langue universelle des pays civilises. Ce n'etait plus une 
langue morte, c'6tait la langue vivante entre toutes, celle 
des ^coles et des savants de tous les pays, celle qui seule 
avait le privilege d'etre lue, 6crite, parlee couramment d'un 
bout du monde k Tautre par tout ce qui reprisentait Tintel- 
ligence et Tautorit^ dans tous les domaines. De \k cet efTorl 
auquel nous ne savons plus rendre justice pour habituer la 
jeunesse lettr6e k 6crire et sp^cialement k parler latin '. 

Volontiers nous croirions aujourd'hui le probl^me beau- 
coup plus simple qu'il n'6tait alors. La seule difficulty n'etait 
pas de forcer les eleves k renoncer k leur langue maternelle, 
il y avait aussi k r^agir contre le latin en usage dans les 
universit^s, celui des professeurs et celui des ^tudiants, deux 
jargons diversement mais ^galement absurdes et-sans con- 
tredit plus barbares que le pire des patois; nous ne pourrions 
nous faire une id6e de celte langue strange, si Bebel, Crocus 
et Mathurin Cordier ne nous en avaient conserve de nom- 
breux et incroyables specimens; et faute de ce point de 
comparaison, nous n'appr^cierions pas le service que rendit 
la Renaissance en reintroduisant dans les ^coles la langue 
de Terence et de Ciceron. 

Les colloques scolaires^ c'est-i-dire des dialogues d'ecoliers 
en bon latin, furent Tarme d6cisive dans ce combat contre la 

1. II faut cqnsulter sur ce genre special de litt^ratare scolaire son volaxno ple'm d erudilioD 
et qui n'en est pas moins d'une lecture atlachante, les Collogues seolairea du XVI* niteU 
(148(V1570), par L. Massebieau, Paris, 1878, in-8. 

2. Alfr. Franklin, Recherches historiquea sur le college des Quatre-Nations, p. 70, cite 
un essai en plein xtii" sieele pour apprendre le latin aux enfants par la conversation. « Les 
statuls de 1508, ajoute M. Franklin, interdisaient encore dans les colleges I'usage de la langoe 
fran(;ai!jie : « Nemo scholasticorum in collegio lingua vernacula loquatur, sed latinus sermo eis 
« sit usitatus et familiaris (art. XVI). » Au xviii" si^cle mftme, Mauperluis avail imagind one 
ville ou lout le monde devait parler latin el dans laquelle un B^jour de deux ans ^pargnerait 
h la jeunesse les ennuis de la scolarite. — On reimprimait oaguere et peat-dire r^impriine- 
t-on encore un elegant petit Guide de la Conversation latine^ par un P6re de la C** de J^os, 
Paris, Albanel, in-12, dont le fond est principalement tir6 des dialogues du P. Pontanus. 
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barbarie scolastique. La Pedologie * de Mosellanus avail rem- 
plac6 en quelques ann^es dans toute TAUemagne le Manuale 
scolarium de 1480, qui appartenait encore autant par la lati- 
nite que par la pens^e au moyen hge. Gette suite de dialo- 
gues vraiment animus nous fait voir et entendre les etudiants 
d'alors, nous m^le k leur vie, k leurs etudes, h leurs jeux, a 
leurs querelles. Plusieurs imitateurs, non sans distinction, 
avaient acheve de populariser ces exercices de langue d'un 
nouveau genre '. Louis Vives venait d'aller plus loin : il avail 
public en 1539, k Paris, un Elegant volume de dialogues ou il 
met en scfene non plus des etudiants en theologie, mais des 
enfanls, et ceux qu^il connaissait le mieux, des fils de grands 
seigneurs. 



II 

C*est k ce moment que Gastellion eut Tidee d*appliquer 
cette forme dialogu^e a un autre ordre de sujets. 

Dans les ^coles protestanles, la Bible 6tait, k vrai dire, le but 
de tout enseignement el, dfes le premier kge, Je fonds mfeme 
des etudes. L'histoire sainte par consequent devait occuper 
une grande place, surtout dans les premiferes classes. Gastellion 
eut rid^e de decouper par scenes et de mettrc en dialogues 
les principaux r^cits bibliques. Lc choix du sujet etait lieu- 
reux : il convenait assurement mieux k Tenfance que tous 
ceux des dialogues alors en vogue : ceux de Mosellanus et 
de Barland, Merits pour des 6tudiants, n'eussent pas 6l& inteU 
ligibles aux jeunes ilfeves du coUfege de Rive, ceux de Vivfes 
ne mettaient en relief que des enfants de grande famille, 
avec plus de souci d'amuser le lecteur que d'instruire T^lfeve. 

L'histoire sainte est d'une richesse in^puisable, el parle 
avec puissance a Timagination ; elle offre precisement tout 
ce qui a prise sur Tenfant : la simplicity, la gravite et le mer- 

1. Masaebieau, let CoUoque», etc., p. 81. 

2. Parmi lea moyens de perfectionner la conTersation latine, M. Massebieau signnale (d'apre» 
Schmidt, Si$L litter, de VAUace^ 11, 179) la traduclioa des Dialogues de Lucien par Luaci« 
niua (1515). La preface de ce petit livre en appelle k Erasme pour attester TutUit^ de ce 
genre de dialogues pour les coll6ge». 
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veilleux; ces grandes scfenes d'Orienl, indiquees d'un trait 
sommaire mais saisissant, prennent un relief ct ont un eclat 
de couleur qui les font vivre devant les yeux; les heros de 
la Bible, hommes des kges primitifs, patriarches, nomades, 
guerriers, prfetres et juges, vainqucurs et vaincus, sont des 
personnages k la fois assez naturels et asscz extraordinaires, 
assez vrais et assez etranges, pour se graver dans Tesprit de 
Tenfant comme autant damages famili^res et ineffaQables. 
Et au travers de cette histoire qui se meut si agit^e et si 
orageuse dans un th^Atre etroit, par-dessus ces obscures 
peuplades s^mitiques sollicitees par les plus grossieres 
superstitions, par-dessus ces rois, ces pr^tres, ces prophfetes, 
vrais tribuns dlsrael, plane la grande id^e, Tid^e qui a fait 
le Peuple, comme elle a fait le Livre, Tid^e qui nulle part, 
ni dans Rome, ni dans Athfenes, n'a trouv^ une aussi haute 
expression ni atteint un degr6 pareil d'intensite, Tidee du 
' Dieu un, du Dieu cr6ateur. 

A toutes les epoques du christianisme, ces annales du 
peuple de Dieu ont et6 la 16gende populaire par excellence, 
et le plus riche tr6sor d'impressions poetiques. Combien plus 
les r6formes de Geneve, a Tipoque oil nous les consid^rons, 
durent-ils y voir un instrument essentiel d'enseignement et 
d'^ducation? 

Le directeur du college naissant a deux choses k coeur pour 
ses eleves : leur faire faire de bonnes Etudes modern^, et 
leur faire aimer la Bible des leur plus jeune kge. II atteindra 
Tun et Fautre objet en leur donnant pour premier livre de 
classe un ouvrage qui sera tout a la fois un modele de lati- 
nite et une illustration de la Bible k leur usage. 

L'intention de Tauteur est trfes clairement et franchement 
exposee dans la preface qu'il met en tfete de Topuscule sous 
la forme d'unc lettre a Mathurin Cordier. « II nous est souvent 
arrive *, lui dit-il — vous vous en souvenez peut-6tre, — 

1. « Solebamus aterquc, si mcmoria tenes, ludimafi^islroruin diacipuloruroque coaditionem 
conqueri, qaod », etc. Oil et quand onl pa avoir lieu ces CDtreliens frequents de notre 
jeune mottre avcc le vioux Cordier? Nous ne le voyons pas bien. U ne paralt pas qu'ils 
se soicnt vua ni a Lyon, ni a Strasbourg. Castellion passa-t-il par Neuebfttel en Tenant 
a Geneve en 1511? Nous n'en savons rien, mais il est silir du moins que Cordier a fait i 
Geneve un s^jour pendant lequel il a pu conf6rer longuement aveo Castellion : c'est eelui 
auqncl fait allusion la lettre de Calvin a Farel, SSj uillet 1548. 
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<le d6plorer ensemble qu'il n'exisl4t point, pour nos maitres 
et pour leurs eleves, un bon livre de d6but, un premier guide 
de latinit^ qui piit mener les commenQants tout doucement, 
k leur insu, avec moins de peine pour eux et pour le profes- 
seur, jusqu'a la lecture des ouvrages plus difficiles. Et surtout 
nous nous affligions qu'il n'y eiit pas moyen d'avancer dans 
Tetude de cette langue si necessaire sans praiiquer assidument 
des livres qui, loin de seconder r6ducation religieuse, ne peu- 
vent, h^las! que la compromettre. » Et Castellion d6veloppe 
ce double grief. Ciceron, selon lui, est trop difficile et peu 
fait pour des enfants. Terence, plus accessible, ne Test pas 
encore assez, excepte quand il Test trop. N'est-il pas lamen- 
table d'en Hre reduit a familiariser des enfants de cet kge 
avec des scenes d'immoralite, avec une suite de personnages 
comme ceux des comedies de Terence, des debauches, des 
courtisanes, des entremettcurs? 11 est impossible qu'un kge 
si tendre ne garde pas quelque souillure d'un pareil com- 
merce. En vain repondra-t-on qu'on les exhorte k fuir le vice. 
Le vice, dit-il par un souvenir de quelque dicton populaire, 
est comme la poix : des qu^on y louche, que ce soit pour la 
prendre ou pour la rejeter, elle s'attache aux doigts. Notre 
auteur oppose son experience personnelle k la coutumo 
regnante : il tient Tusage de T6rence et de Plaute pour dan- 
gereux; ces deux comiques font acheter trop cher le bon 
latin qu'ils apprennent aux enfants; ils forment Toreille, 
mats d^forment I'^me. 

II parait que Castellion avait sou mis a Mathurin Gordier 
ses premiers essais de dialogues bibliques a familicrs et inte- 
ressants * » ; le vieux pedagogue, dont Tapprobation empor- 
tait celle de tout Thumanisme frangais, Tavait fort encourage 
a y donner suite ^ Castellion, dans sa preface, lui explique 
son plan, qui est tres simple. Nous allons le voir k Toeuvre. 
Quelques exemples suffiront. 

1. « Familiaria qufledom et jucunda colloqiiia de sacria Hebneoram libris excerpscram. » 
3. « Qaod quidem nostrum instttatum quam et ego atile esse comperissem ct in (cujus 

anioa hao in re judicium instar mihi universilatis doctorum est) te approhnre dixisses. 

samp^i animnm. » 
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Ill 

Dans le premier livre, destine aux plus jeunes ^Ifeves, Cas- 
tellion, fidfele k la ra^thode de Cordier — qui 6lait aussi, 
nous Tavons vu, celle des maitres de Lyon *, — s^attache a 
mettre la traduction franpaise a c6t6 du latin. Et comme le 
latin lui-mfeme doit fttre d'une extreme facilite, il y emploie 
le moins possible de tours s'eloignant de la construction 
franQaise. Et il s'en explique presque litt^ralement dans les 
m^mes termes que fera plus tard Lhomond dans la preface 
de son Epitome '. II sait bien qu'on lui reprochera le peu 
d'el^gance de cette latinit6; mais, dit-il, avant de parler el6- 
gamment, il faut parler. 

Voici le premier de ces dialogues. Inutile de faire remarquer 
que c'^tait de beaucoup le sujet le plus difficile k traiter, et 
pour le fond et pour la forme : 



ADAMUS 

Argamentam. 



ADAJtf 



Serpens Evam, et Eva porro Adamum impellit , 

ad veHcendum fpuclu vetilo. Deus vero Uene«e, chap. HI. 
ip»0!» tres ad totidem poenas damnat. 

SERPENS, EVA, ADAMUS, JOVA LE SERPENT, EVE, ADAM, JOVE 

Cur vetuit vos Deus vesci omai- Pourqaoy vous a d6fendu Dieu 

bus a arboribus pomarii? de ne manger de tous les arbres 

du vergier? 

Eva. — Licet nobis vesci fruc- Eve. — Nous pouvons bien man- 

tibus arborum pomarii : tantum ger des fruictz des autres arbres 

Deus nobis interdixit ea arbore, du vergier : tant seulement Dieu 

quae est in medio pomario, ne ves- nous a d^fendu Tarbre qui est au 

ceremur fructu ejus, neve etiam milieu du vergier, que nous ne 

atlingeremus, nisi vellemus mori. mangeons de son fruict, ou mesrae 

tastons, si nous ne voulons mourir. 

Serpens b. — Nequaquam morie- Lk serpent. — Vous n'en mour- 

mini propterea : sed scit Deus, si rez ja pourtant. Mais Dieu sait bien 

comederitis de eo, turn oculos vobis que si vous en mangez, vous aurez 

aperlum iri, atque ila vos fore tan- les jeux ouvers, et que par ainsi 

quam deos , scientes boni atque vous serez comme dieux, et saurez 

mali. bien et mal. 

Eva. — Ila plane videtur, et Eve. — II semble bien ainsi, et 

1. Voir ci-de9su9, p. 8. 

2. Avertissement, 2? et 3<». 

a. Arborum fructibus. 

b. Calumniarum origo, Diabolus mendacii pater, Deum calumniatur, quasi aliad sen- 
tieDtem quam dixerit. 
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fructus ipse est ^ pulcher sane visu : le fruict est bien beau k voir, je ne 
nescio an sit ita dulcis gustatu? say pas s'il est si bon k manger, 
verumtamen experiar. Vab ! quam mais si Tessaieraye-je. qu'il est 
dulcis est d I Impertiendum est etiam doux! il en fant aussi donner k 
marito. Mi vir, si scires quam sapi- mon mary. Mon mary, si tu savais 
dus sit hie fructus, jam dudnm co- que ce fruit est savoureux, tu en 
medisses. Accipe. eusses pie^a raang^ ; prend. 

Adamus. — Quando ita vis, fa- Adam. — Puisque tu le veux, je 
ciam. Ah, flagitium fecimus. le feray : combien que je say bien 

qu'il y a du danger en cette chose. 

Eva. — Quid est? Video, et me Evk. — Qu*est-ce? 
podet ^ : sed quid nobis faciendum Adam. — Ne vois-tu pas, povre 
est? femme.que nous sommes tout nudz? 

Evk. — Je le voy bien, et en ay 
honte : mais que nous faut-il done 
faire ? 

Adamus. — Texamus nobis subli- Adam. — Faisons-nous des brayes 
gacula ex foliis, quibus tegamus de feuilles pour couvrir notre ver- 
verenda. goigne. 

Eva. — Bene mones : et est hie Eve. — Tu dis bien, et y a icy un 
flcus foliis magnis, et aptis huic rei. figuier, qui a les feuilles grandes 

et toute propres pour cecy. 

Adamus. — Sed, o nos infelices : Adam. — Mais 6 malheureux il 
videor mihi audire vocem. me semble que j'oy un cry. 

Eva. — Jova est. Miseram me; Eve. — G*est Dieu. Miserable que 
vereor ne deprehendat nos nudos, je suis, je me doute qu*il ne nous 
abdamus nos in hoc densum nemus. trouve tout nudz, fourrons-nous en 

ce bocage espes. 

Jova. — Heus, heus, Adame, Jove. — Hau, hau, Adam : od 
nbi es? es-tu? 

Adamus. — Audita voce tua in Adam. — Quand j'ai ouy ta voix 
pomario ^ territus sum : et quia au vergier, j*ay eu peur, et pour ce 
nudus eram, abscondi me. que j'estoye nud je me suis cach6. 

JovA. — Unde didicisti esse te Jove. — D*oti as-tu apprins que 
nudum ? Num nam comedisti de tu es nud? Aurais-tu point mang^ 
arbore de qua proDceperam tibi ne de Tarbre, que je t'avoye command^ 
comederes? de n'en manger point? 

Adamus. — Gomedi quidem : sed e Adam . — J'en ay mang6 voire- 
prfcbuit mulier, quam tu adjunxisti menl, mais la femme que tu m'as 
mihi. adjointe, me Ta baill6. 

Jova. — Quidnam fecisti, mulier? Jove. — Femme, qu*as-tu fait? 

Eva. — Deceptaaserpentecomedi. Eve. — Le Serpent par sa finesse 

m*a attire a en manger. 

Jova h. — Quoniam istud fecisti, Jove. — Pour ce que tu as fait 



r. Oculi saat fenestra eupidilalis. 

d. Qui peccarunt, ii alk>« qaoqae ad peocandum invitare stoIeDt. 

e. Peceati conscientia mater eat padoris ; padet autem videri, cum debeat pudere peccati. 

f. Sonte« Toce Dei terrentar. 

g. Peccatam mam exeosare, doctrina est Teteris Adami. 
h. Deas sontes damoal, cilra dispatationem. 

11 
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serpens , tu eris detestabilissima cela, serpent, in seras la plus d^- 
omnium bestianiniyOroniamqueani- testable de toates les bestes que la 
malium terrestrium, et incedes in terre porte, etiras sur ton ventre, 
pectus, et vorabis pulverem quam- et rongeras la terre tant que 
diu vives. Quin etiam conciiiabo vivras, et si mettray si grande ini- 
tantas inimicitias inter te et mu- miti^ entre toy et la femme et 
lierem, interque semen tuum et entre ta semence et la sienne qn'elle 
ejus, ut id conterat tibi caput, tu te brisera la teste, et tu lui useras 
autem ei calcem. Te quoque, le talon. Et toy, femme, je te feray 
foemina, afflciam plurimis dolo- avoir beaucoup de peines et tra- 
ribus et serumnis, ut cum dolore vaux. Tu enfanteras tes enfants 
parias, et tota pendeas ex iraperio avec douleur, et seras du tout 
viri tui. Et tu, Adame, quoniam subjete au gouvemement de ton 
morem gerens uxori tuo^, come- mary. Et toy, Adam, pourtaot que 
disti de arbore cujus esu inter- pour complaire a ta femme tu as 
dixeram tibi, babebis terram infoe- mang4 de Tarbre de laqnelle je 
cundam tua culpa, et ex ea queeres t'avoye d^fendu d'en manger tu 
victum laboriose dum vives, cum auras la terre moins fertile par ta 
interim ipsa procreabit tibi carduos faute, et gaigneras ta vie d'elle k 
et sentes. Tu vesceris herbis terra grand travail toute ta vie, et cepea- 
nascentibus et cum sudore vultus dant elle te produira chardons et 
parabis victum, donee redeas in 6pines; tu vivras des berbes qui 
terram, ex qua ortus es. Nam croissent par la terre, et avec sueur 
pulvis es, et in pulverem redibis. de ton visage tu mangeras ton 

pain j usque k tant que tu retournes 

en terre, de laquelle tu as 6t6 pn'ns. 

Gar tu es poudre et retourneras en 

poudre. 

On jugerait mal du livre d'aprescc premiermorceau : Tau- 
teur y 6tait trop lie par le texte biblique et trop empfeche par 
le respect de la majesty divine. II donne mieux sa mesure 
dans les scenes vraiment « famili^res » comme il les appelle 
justement et ou, sans trahir le texle sacr6, il pent faire entrer 
des details pittoresques, qui prfitent k Temploi de mots et de 
lours usuels, c'est-i-dire k d'excellentes legonsde voeabulaire 
et de syntaxe. Quoi de plus appropri6 k cet usage p6dago- 
gique que cette petite scfene d'hospitalit6 patriarcale (dialo- 
gue III *) : 

Abraham. — Je voy trois bommes contre moy. U n'y a point de faute 
qu^ilz sont las de cbeminer, mesmement k si grand cbaut qui fait '. 
Parquoy je leur courray en devant, pour les retenir chez moy. — Sire ', 

1. Nous n'en donnoas qne le toxte fran^ais, qui, ^tanl d'une langue beaucoup moint 
corrccte et moins s&re que le latin, est d*autant plus iut^resaaQt. 

2. Presertim hoc tanto icstu. 

3. Domine. 
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si tu me veux faire grand plaisir, ne va point loger autre part, que chez 
moj. Vous vous Javerez les piedz k tout ^ un peu d*eau qu*OD prendra, 
puis Yous reposerez souz Tarbre, et cependant je vous feray apprester 
da pain, afin que vous recr^es vos espritz, et puis tirez avant *. Gette 
cause est vallante ^ pour vous faire venir loger chez moy. 

Les Anges. — Nous le ferons. 

Abraham. — Je m*en vay maintenant yistement en la maison. — Sara *, 
prend moy yistement trois sacs de farine de fin froment, que tu 
pestnras, et en feras des gasteaux. Gar il nous arrive des hostes, que je 
▼eux bien traiter, dont je m*en vay maintenant vers Testable aux boeufs,' 
car je yeux tuer un veau, pour leur faire grand ch^re. Toy cependant 
donne toy garde que rien ne leur faille, de ce qui fait besoing a hostes. 

Saba. — Et bien d^p^che toy, Hagar : allume le feu, eschauffe de Teau 
pour pestrir, tandis que je mettray hors la farine. Sus done, cependant 
que I'eau s*eschauffe, appreste la may '^, erapaste depeschons, tout ce que 
monsieur a command^. 

Abraham. — Tue-le vistement ^, gar^on. Hau Sara. 

Sara. — Que veux-tu, mon mary? 

Abraham. ~- Fay que nous ayons bon feu. 

Sara. — II est ja allum6. 

Abraham. — Met le chauderon dessus ^. Je veux peiiser mes hostes bien 
diligemment, et courtoisement. Ge veau n'est-il encore escorchS, gargon? 

Lb GABOON. — Mais est ja copp^. 

Abraham. — Jettons ces pieces en la chaudi^re, met y plus de hois 
toy, afiu qu^elles soyenl plustost cuites, escume le bruet ^. Hagar, 
appareille la table, met la dehors soubz la loge * dessouz Tarbre. Rien 
n*est que face plus volontiers, que de faire bieu aux passants, et certes 
de n'en tenir coute, c'est fait mal courtoisement. — Hostes, tout est prest, 
mettez-vous k table, et mangez joyeusement. Vous avez icy du beurre, 
▼ous avez aussi du laict. Prenez en gr6 ce que nous avons, et ce que 
Dieu nous donne pour le present. Carbon, met-leur devant la chair de 
veau. 

Oq trouvcrait nombrc de traits semblables, ct la m6me 
charmante peinture de ce que F^nclon appelle « Taimable 
simplicity du monde naissant », dans les pages qui mettent 
en scene Ic sacrifice dlsaac, la rencontre d'Eli6zer et de 
Rebecca, Tidylle de Ruth et Booz et surtout Thistoire de 
Joseph. De celle-ci du moins on nous permettra de transcrire 
un Episode qui vaut d'etre lu dans le texte frangais : 

1. Expression populaire pour avec ou au moyen de. CastcUion est resttt fiddle k cetU 
loruUon du dialccte bressan. (Voir plus loin le chapilro aur la Bible frangaise.) 

2. Deinde pergatis. 

3. Idonea. 

4. Tria sata farine sili|fin6<-e, ex qua depsita farics panes subcinerieior. 
5 Para maclram, subige farinam. 

6. (Le Teau). 

7. Impone ahenam. , 

8. Despuma jua, inslrae mensam. 
D. In utnbracttlo. 
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JOSEPH VENDU 

(Genise, chap, xzxvii.) 

SIMEON, LtW, RUBEN, JOSEPH, JUDAS, les marchans. 

Simeon. — Voila ce songeart : ^, mettons-Ie k mort, et jettons son 
corps en quelque caverne. 

Lt\'i. — Mais que rapporterons-nous k nostre p^re de lay? 

Simeon. — Que quelque beste sanvage Ta mang6, nous verrons que 
voudront dire ses songes. 

Ruben. — Ce serait meschamment fait de souiller scs mains du sang 
d'un enfant! Mes fr^res, changez de vouloir. Vous ne sauriez faire plus 
grand dommage k nous, on k nostre p^re. 

Simeon. — D'od t'est venue cette nouvelle conscience? Veux-tu done 
que nous laissons vivre celuy, qui par ses songes signifle que nons tons, 
voire nostre p^re et m6re, ie supplierons? N'est-il pas bien digne dialler 
songer en enfer? 

Ruben. — Mon fr^re, s'il doit ainsi advenir, comment s'en garderait- 
on? si non, de quoy as-tu peur? te semble-t-il un si grand mal, si un 
enfant qui ne sait rien a song4? Quel mal peut avoir en songes! Fina- 
lement, si vous dies tant obstin^s, que vous ne pouvez laisser vostre 
entreprinse, voicy un puits sans eau : k tout le moins ne le tuez point, 
d^vallez-le dans le puits, le p6ch6 ne sera pas du tout si grand. 

Sih£on. — Ruben, touchant toy, nous nous en rapportons h toy; de 
nous, nous avons d6lib6r6 de nous en dSffaire. 

Joseph. — Dieu vous gard, mes chers fr^res. 

Simeon. — Et vrayement nous te baillerons un bon dieu vous gard, qui 
songes que tes fr^res t'adorent, lesquelz tu salues maintenant si gracieu- 
sement. (^A, descirons ceste robbe de livr6e, de laqaelle son p^re Ta 
accoustr6, le gorrier mignon '. 

Joseph. — HSlas Dieu, que me voulez-vous faire? 

Ltvi. — Nous te tuerons. 

Joseph. — Ha non ferez. 

Simeon. — Ce est lout arrests. 

Joseph. — mes bons fr^res, pour Tamour du Dieu souverain, et 
pour Tamour de votre p^re, et le mien, qui roourra de douleur, je vous 
prie et supplie. Qu'ay-je fait, quelle est mon offense, et quelle folic et 
mauvais courage vous meine? 

SiMioN. — Tu as beau pricr. 

Joseph. — Vostre frfere? 

Simeon. — Ge est tout conclud. 

Joseph. — Ha, je suis vostre, je suis vostre fr^re. 

SiMi^oN. — Tu pers ton temps. D^valez-le. 

Ruben. — Je me retire d'icy, je ne pourraye voir une chose si piteuse. 

Joseph. — Las miserable que je suis, ok me fourre-on? vers les roortz? 
p^re, p^re, que tu recevras une piteuse nouvelle de ton fils, que (u 

1. Vestem hanc Tersicolorem qua paler earn ornavit delioatalum puellum. 
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iangairas en grand deuil. Juda, je me recommande a toy, aye pili6 de 
moy, aye piti6 de nostre p6re et mtre. 

Levi. — Assions-nous icy pour gouster. 

Juda. — Je voy venir quelques marchans. Mes fr^res, me voulez-vous 
croire? qae noos proOtera le sanglant meartre de nostre fr^re? Vendons- 
le plustost aux Ismaelites, que vous voyez venir. Ne faisons point k nostre 
fr^re comme ennemis, gardons-nous de faire meurtre. Car certes il est 
nostre fr^re, engendrd d*une mesme semence. Sus, accordez-raoi cela. 

L£vi. — li dit bien. 

Simeon. — Mais, que d'aventure.... 

JcDA. — Mon fr6re, n'aye peur. Aussi bien t*en despecheras-tu de le 
vendre, que de le tuer. 

Livi. — II est vray. 11 y a aussi le gaing, lequel gaing nous perdrons, 
fli nous le mettons k mort. 

Simeon. — Je laisse faire et bien K 

Juda. — Hau, marchans, voudriez-vous point acheter un joly enfant? 

Mabchans. — Par adventure. Fay-le nous voir. 

Juda. — Tirez-le du puits, ils Tach^teront. 

Joseph. — Maintenant il me faut mourir, je le voy bien, on me tire 
hors pour me meurtrir. 

Juda. — N aye pas si grand peur, tu ne seras point tu6, mais vendu. 
Vous, voicy Tenfant, qui a bien un beau coursage '. 

Marchans. — Vrayement il est joly et gentil. Gombien le voulez-vous 
vendre? 

Juda. — Trente pieces d*argent. 

Marchans. — Nous le retenons, tenez Targeot. 

Enfin, pour ne pas sortir du livre premier, le seal qui soil 
accompagn^ de ceite curieuse traduction en frangais popu- 
laire du temps, ^lait-il possible de rien ^crire de plus 
ravissant pour des 6coliers que ce dernier petit tableau : 



MOISE ABANDONNfi 

(Ezode, chap, ii.) 

JOCABED LA M&RE, LA SCEUR DE MOISE, LA FILLE DE PHAEIAON, 

LA CUAMBRIERE. 

JocABED. — Nous sommes escbap^es jusqu'icy secretement et sommes 
}k arriv^es yers la riviere. Maintenant il faut mettre & Tadventure ce 
petit enfant, que Pharaon ne sacbe que nous Tavons gard6 contre son 
mandement et vouloir. Car ce que noas Pavoos gard^ j& trois mois, 
nous Tavons fait a grand danger. Mais il valait mieux se mettre en 

1. Poor : • Eh bieo! je laitse faire r. (Sloe, fiat) 
JL Lepida forma. 



166 SEBASTIEN CASTELLION- 

danger voire de perdre la vie, que de laisser taer an si bel enfant. le 
cruel Roy, d'avoir command^ qu*on tuast les enfants nez masles! Que 
maintz ont est^ mis k mort par son commandement, k Tentr^e de la 
vie! Ouyt-on jamais parier de une si grande cruaut6? estrangler les 
enfants k la porte et entree de la vie? mon enfanton, moy mftre 
miserable, suis contrainte de te mettre k Tabandon icy au papier S toy 
que j*ay cach6 trois mois, et encore cacheroye si je povoye. que c*est 
une chose am^re, faut-il que je soye s6par^e de toy, sans esp6rance de 
jamais te voir! Que deviendray-je, et toy mon filz que je delaisse icy? 
Mais puisque nous ne pouvons ce que nous voulons, vouions ce que nous 
pouvons. J'ay fait mon devoir de te tenir secret; maintenant je te met 
en la cleraence et providence de Dieu. A Dieu tout mon plaisir, k Dieu 
mon petit fllz. 

La s(£Ur. — Ma m^re, je demoareray icy cach^e, s*il te plaist, pour 
voir qu*il en sera. 

JocABED. — J'en suis contente et m*en retourne k la maisou. 

La fille de Pharaon. — Yoicy la riviere oti nous venons pour nous 
bagner. Vous, damoiselles, vous vous pourmenerez icy aupr^s de la 
riviere, et je m'en iray avec la servante en ceste recul6e plaisante et 
secrelte. Mais que voy-je au papier? Ghambri^re, va voir que c*est : il 
me semble que c*est une arche. 

La cHAMBRigRE. — Aussi est-ce, maitresse; et si est embitumin^e et 
empoign6e *. 

La fille de Pharaon. — Apporte la ^a : ouvrons la. — A pouvret : c*est 
un enfant qui brait : 11 m'en fait mal : c*est des enfants des Hebrieux. 

La scEUR. — Je vien k avoir grande esp^rance de sauver l*eDfaDt;je 
m'approcheray. Dieu gard madame ! 

La fille dk Pharaon. — Que dis-tu. 

La SCEUR. — Veuz-tu que je t*aille querir une nourrice des Hebrieuses^ 
qui te nourrJra Tenfant? 

La fille de Pharaon. — Tu dis bien : va la querir. 

La sceur. — Elle sera tout maintenant icy. 

La fille de Pharaon. — A la bonne heure suis-je icy descendue. J*ay 
un enfant que je fcray nourrir comme mien. (1 ne me pouvait rien 
advenir que plus j'aymasse, et si n'ay point peur de faire desplaisir k 
mon p^re : mesmement en une chose tant humaine et pitoyable. Ah, 
c'est meschamment fait d 'estrangler les enfants nouveauz. Mais qu'il est 
joly, qu'il a belle venue! N'est-ce pas vilainement fait, de tuer telz 
enfants? 

La sceur. — Je t'ameine icy une nourrice, madame. 

La fille de Pharaon. — Femme, tu me nourriras cest enfant, je te 
payeray ton salaire. 

Jocabed. — Cest bien. 

Ces cxtraits suffiront k faire comprendre un jugement que 
Ton nous pcrmettra de transcrire ici. Charles Nodier pos- 



1. L'auteur mot lui-meme en marge une note explicative un pen br6ve, il est vrai, mais 
que le maltre devait completer oralement : « Cest une sorte de petit arbre » {papina). 

2. Oblita bitumo et pice. 
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s^dait un bel exemplaire des Dialogues sacr6s^ il avail inscrit 
sur la garde la note que voici : « Joli abr6g6 de rEcriture 
sainte, compost sous une forme dramatique assez singuli^re 
et qu'oii appellerait romanlique aujourd'hui. C'est un Royau- 
mont latin, mais pr^sent^ avec une sorte d'^l^gance roma- 
nesque, dont le P. Berruyer parait s'^tre inspire dans son 
Histoire du Peuple de Dieu, Le bon Castalion 6tait sous plus 
d'un rapport le F^nelon des protestants *. w 

De ce premier livre aux trois autres, la difif^rence de re- 
daction est sensible. 

L'auteur explique lui-m6me dans la preface des 2*^ et 3' li- 
vres pourquoi et comment il a gradue les difficult^s ", sup- 
prime la traduction frangaise parall^le^ et employ^ un latin 
plus relev6. 

Examinons maintenant Touvrage tel qu'il fut aprfes ses 
divers remaniements, et essayons de voir comment Castel- 
lion a rempli son programme. 

Que valaient ces quatre livres de Dialogues sacres comme 
livre d'enseignement? 

Que valent-ils comme livre d'education? 

Ce sont deux questions distinctes et d'inSgal int^r^t. 



IV 

Comme livre de classe, destin6 k Tenseignement elemen- 
taire du latin, nous venons de voir dejk que ce petit recueil 

1. Catalogue n^ 136 de la librairie Durel (juin 1887), article Castellion o? 1703. 

2. Nous donnons ci-dessouti le texte de cette preface de 1543 en raison de la raret^ du 
petit volume dont on ne connatt d'autre exemplaire complet que celui de la Bibliotheque 
imp^rtale do Vienne : « Sebastianua Ctutalio Ludimagittris chriatianis S. Publicavi snpe- 
riore anno libellum diaio^orum sacrorom, linguis moribusque puerorum formandis desti- 
natum. Nunc alteruni Tobis emitto, fratres et socii, ex eodem ilium quidem fonte manantem, 
sed ratione dissimili. Nam illic rudilali me puerorum infantium, quibus laborabam, accommo- 
dana et ordinem verborum eis maxime familiarem, eoque minus elegantem, tenui : et 
gallice omnia, idque verbum de verbo, expressi. Hie, quia paulo jam provectioribus scri- 
bebaoi, clegantiae magis senrivi, neque vernaculam inlerpretationem adjunxi. » 

3. Dans Tcdition abr^geo publi^e & B&le 1545, Timprimeur (d'ailleura tres pea conna, 
puisqu'on ne cite de lui qu'une autre impression. Fomi tier $acramenten JBruch^ in-8, 15-15), 
Erasmus Xyloteetus, explique, par une preface de quelques ligncs en latin, qu'il a 8upprim6 
le tcxte fran^ais en regard d'abord comme inutile a des enfants qui parlent allemand, et 
ensuite par la raison suivante, qui m^rite d'etre cit^e : « non video magnum fructum et 
Dtilitatem juventuti ferre vulgarem linguam latins apponere, ut quidam solent. Efficit enim 
non solum discipulos desidiosos, sed etiam fastum illis adbibet qui ous eo evehit quod putent 
jam se scire omnia quum nihil adhuc firmi et certi imbiberint. » 
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dans sa premiere partie ^tait pour le xvi'' sibcle, avec beaucoup 
plus de grkce et de piquant, ce qu'a il6 pour le ndtre VEpt- 
tome historic sacrse de Lhomond. Le reste du volume vaut le 
latin Axx De viris et du Selectw, avec Tinconvenient d*une 
plus grande monotonie de sujet, d'une plume toujours la 
mftme et de la g^ne constante des h^bra'ismes a traduire ou 
k ^luder. 

En d6pit de ces causes d'inKriorite, le livre tel quel soutient 
la comparaison avec nos meilleurs recueils modernes pour 
Tenseignement du latin dans les classes ^l^mentaires. Quant 
aux livres scolaires de son temps, il s*en distingue si pro- 
fond^ment que c'est presque une revolution pedagogique. 
L' absence totale de pedanterie grammaticale ou autre, la dis- 
parition de tout le vieil appareil scolastique, ce style d*une 
parfaite simplicity, ce vocabulaire et cette syntaxe sans ombre 
de pr(^tention ni de bizarrerie, ce sont autant de qualit6s que 
nous remarquons a peine, tant elles nous semblent aujour- 
d'hui natu relies et n^cessaires dans cette litt(^rature speciale. 
En 1543, c'^tait une extreme hardiesse. On se repr^sente les 
maitres des colleges de Paris haussant les ^paules k la vue 
de ces petits livres faits pour le peuple, de cet enseignement 
du latin au rabais, veritable profanation de Fantique majesty 
des etudes. 

II y a 1^ visiblement Tesprit des novateurs de Wittemberg, 
Tesprit de Camerarius, qui venait de tracer dans la belle pre- 
face de ses Elemenia rhetorices (1541) le programme de ce 
nouvel enseignement : il faut commencer par apprendre k 
6crire, parce que savoir (^crire, c'cst savoir penser, parce que 
la parole est elle-m^me toute une philosophic, parce que 
Teloquence eniin ne vient pas de la bouche, mais du cosur. 
(( Nous ne voulons plus, ajoutait-il, de cette eloquence qui 
n*est qu'une science des mots et qu'un vain talent de la 
langue : nous en voulons iine autre qui vise plus k la cul- 
ture de Tesprit qu'^ celle du langage ^ Eloquentia ne vient 
pas de loqui^ mais de eloqui, mot qui suppose le choix des 
tcrmes, leur appropriation precise k Tid^e, par consequent 

1. Proctmiumf p. 4 et 5. 
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tout un travail de reflexion qui tient bien plus de la philo- 
sophie que de la rh^torique \ Les Grecs Tout bien compris 
quand ils ont appel6 X^yo; tout a la fois la raison et la 
parole. » El c est en partant de cette th^orie que Camera- 
rius passait en revue tons les exercices des classes depuis la 
recitation des fables d'Esope jusqu'aux vers latins, aux de- 
clamations, aux dissertations, pour en chasser la scolastique 
et y faire entrer le bon sens. 

Ce que disait Camerarius k Wittemberg, un pen plus tard, 
Ramus le redira plus vivement k Paris; Erasme les avail pr^- 
c^d^s tons deux dans les charmantes et fines remarques dont 
il avail sem6 ses trait6s, notamment le De pueris statim ac 
liberaliter institfiendis. Cesi encore le rafeme esprit qui ins- 
pire k Rabelais ses imprecations moitie plaisantes, moiti^ 
^mues contre « les gcAles et gedliers de la pauvre jeunesse ». 
Mais ces idees g^n^rales, si dignement representees par 
Melanchthon et.sa phalange de pedagogues novateurs, ces 
boutades de Gargantua ou ces railleries erasmiennes, on est 
heureux de les Irouver quelque part appliqu^es, traduiles en 
un livre de classe, sortant de la forme negative et critique 
pour s^adapter a Tenseignement. A eel egard, le m^rile des 
Dialogues sacres a eie de tout temps reconnu. En 1830 
Noel et Laplace donnaient encore dans leurs Lecons latines 
modemes comme un des modMes du genre le dialogue 
Nauclerus, Naulw, Jonas ' k cdle de dialogues empruntes k 
Erasme, a Vivfes et k Petrarque. 

Cette valeur indiscutee de la latinite est le premier inter^t 
que presentent les Dialogues sacres, Mais ce n'esl pas le 
seul, ni le principal. 



Dans rintention de Tauteur, les Dialogues sacres sont bien 
moins un manuel de latin qu'un livre d'educalion protes- 
tante : e'en est le veritable trait caracieristique. 



t. PrcMrmtttin, p. 8. 

3. 9* ddiliOD, Paris, in-8, p. 335-338. 
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On Ta souvent remarqu^, il y avail plus d*une raison de 
secrete affinity entre la Geneve de Calvin et Tlsracl biblique. 
Ce n'est pas Teffet d'une fortuite rencontre si TAncien Testa- 
ment s'est trouve partoutet k Genfeve plus qu'ailleurs le H^tc, 
le code, la charte des premiers huguenots. Qu'on se repre- 
sente leur situation mat^rielle aux portes de la France, k la 
merci du premier coup de main, ou leur situation morale, a 
Textrfeme avant-garde des sacramentaires, c'est-4-dire des 
enfants perdus du parti luth^rien : on comprend aussit6t le 
besoin quails avajent de se retremper dans le plus ardent et 
le plus jaloux monoth6isme pour y puiser una sorte de foi 
aveugle, leur seule arme^ leur seule force et leur seul espoir. 
Pour faire de tels hommes, ce n'est pas trop de commencer 
dfes Tenfance k leur inculquer Thorreur des idoles, k leur 
faire craindre le Dieu qui n*admet nul partage de son aulo- 
rit6, nuUe restriction de son pouvoir, nul temperament k ses 
lois. La Bible seule 6tait capable de les preparer k leur des- 
tin^e; et mettre la Bible au coeur m^me des Etudes profanes, 
c'^tait rendre un grand service k la cause. 

Nous avons vu notre jeune p6dagogue tout occup6, semble- 
t-il, k mettre les r^cits bibliques en bon latin, k la portee des 
jeunes esprits et, souci plus rare k cette 6poque, des jeunes 
imaginations : ce n'est 14 que la surface. Nous allons le voir 
reprendre son travail et d'annee en ann6e accentuer le carac- 
tfere moral et religieux qui en fait le fond. 

Au texte des Dialogues, si frais, si alerte, si jeune d'allure 
et souvent si naif, los Editions posterieures vont ajouter un 
commentaire qui fixe en quelque sorte les explications orales 
du maitre : d'abord, k la fin de chaque dialogue, comme la 
moralite a la fin d'une fable, viennent sous le titre de 5e?i- 
tentiaB les maximes qui resument Tenseignement moraH tirer 
du recit; en outre, Tauteur inscrit par des renvois en marge 
un certain nombre de remarques ou observations provoquees 
incidemment par le texte : ces marginales adnotationes ne sont 
prcsque jamais des notes philologiques ; ce sont des reflexions 
d'ordre moral, des applications signal6es k Yi\h\e souvent 
avec un vif accent personnel. Sententiw et adnotationes ne 
sont trfes vraisemblablement que les notes mfemes du profes- 



J 
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seur, son cahicr de classe imprim6 longtemps aprfes. Ren- 
seignement pr^cieux qui nous fait en quelque sorte assister 
k ses IcQons, avec cette difference sans doute qu'elles etaient 
en 1543 moins ameres et moins assombries que ne le sont ces 
notes imprim^es vingt ans plus tard, k une 6poque ou de 
toutes les esperances qui avaient salue la premiere heure de 
la R^forme les plus belles s'^taient 6vaneuies. 

Tels que nous arrivent les quatre livres de Dialogues 
sacres avec tout leur appareil de sommaires et de notes, une 
impression gin^rale s'en d^gage, celle qui dcvait le plus 
profond^ment p^n^trer k leur insu les ^Ifeves soumis k cette 
discipline Educative. Les hommes de bien, les partisans de 
la verity, les « enfants de Dieu », les justes sont une mino- 
rity; fetre du c6t6 du petit nombre, n'avoir pas pour soi 
Tappui de la foule ni celui des grands et des riches, ni celui 
des savants, c'est presque le signe qu'on a raison. L'hisloire 
sainte fournissait de nombreux exemples propres k faire 
entrer les enfants dans ce sentiment : Tauteur ne se lasse 
pas d'en user; c'est en quelque sorte le paradoxe initial auquel 
il veut plier et Tesprit et Timagination et le coeur. II 6crit 6vi- 
demment pour des enfants qui pourront se trouver isol6s et 
meconnus, protestants au sein d'une population catholique, 
het^rodoxcs au milieu de calvinistes ou de luth6riens intrai- 
tables; il a souci de les aguerrir avant tout contre une pre- 
miere impression d*6tonnemcnt ou d'effroi. L'histoire sainte 
k la main, il exerce la conscience k se raidir en quelque 
sorte spontanement contre Texemple du nombre, contre 
Tautorit^ du chef, contre la majeste de la tradition, contre 
Tentrainement des passions regnantes. II les fait vivre de 
bonne heure dans un monde ou Dieu est toujours du c6t6 
du faible et du vaincu. Plusicurs sententise finales n'ont pas 
d'autrc objet que de la leur faire remarquer : « La plupart 
des hommes pensent qu'il faut suivre la multitude; les 
amis de la virile obeissent k la verite et non k la multi- 
tude » *. 

Parfois le sentiment, au lieu de s*enfermer en un href 

1. Liv. II, Dial. Mieheas. 
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adage, delate comme un cri du coeur. Ainsi ji la fin du dia- 
logue ou Ton a vu £lie aux prises avec les pr^tres de Baal : 

Les hommes iojustes accusent les justes des maux dont eux-m6mes 
sont les auieurs.... Le monde est plein d'impies, et bien petit est le 
nombre des bommes pieux. II faut souvent croire davantage a an seal 
bomme qa'k raille, car la sagesse appartieot k un petit nombre. 

aveugle bunianit6, quand done verrez-yous cette v^rit^? Quelle 
lumi^re p6n6trera enfin yds yeux? Ne deviendriez-vous jamais sages qoe 
trop tard? Ab! puisse venir un autre Elie qui par Fardeur de Tesprit et 
de la parole fasse descendre du ciel sur la terre le feu de la cbarit^ 
pour enflammer le sacrifice de nos pri^res et faire que Dieu seul d6sormais 
«oit exalte ^ ! 

Ce parti pris de m^priser le nombre et la tradition, cette 
confiance inebranlable dans le sens intime, n'est-ce pas la pre- 
miere n6cessit6 de T^ducation prolestante? De la a un incor- 
rigible orgueil, la pente serait glissante, mais noire raora- 
liste n'y glissera pas. Comment s'cn d6fend-il? C'est le secret 
de la fameuse doctrine qui de saint Paul k saint Augustin et 
de Calvin k Jans^nius a su porter au plus haul degr6 Tenergie 
<le la volont^ chez Thomme tout en lui d^niant jusqu'i la 
moindre parcelle de liberty. Dieu, toujours Dieu, rien que 
Dieu, savolont^, sa puissance, sajustice, la sienne et non la 
n6tre, son droit absolu et le ndtre reduit a n6anl, la negation 
pure et simple de toute liraile apportee aux prerogatives 
divines : tel est le dernier fond de cette morale qui semble- 
rait devoir briser lout ressort dans Tliomme. Au contraire : 
elle lui donne une force invincible. EUe permet, elle ordonno 
k un seul individu de tenir t6te k toute une soci^te. Elle se 
fonde, pour lui en inspirer la force, non pas sur la dignity 
humaine, mais sur quelque chose d'infiniment plus grand, 
la souveraineie divine. Co n'est pas le droit de I'homme, 
c'est le droit de Dieu qui sert de point d'appui k Fopprime. 
Si cette t^te refuse de se courber sous le joug de Tautorite, 
ce n'est pas au nom de sa raison, de sa conscience, c*est au 
nom de Dieu, seul mattre, seul juge, seul souverain. 

Ce saisissant paradoxe, que les th^ologiens et les philoso- 
phes expliquent, dont Thistoire constate avec admiration les 
prodigieux elTels, nulle part on ne le trouvcra plus clairement 

1. Lit. I If Dia!. Elian. 
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qu'ici applique k la pi^dagogie. Les Dialogues sacres sont le 
veritable manuel ({'instruction morale et civique d*une petite 
r^publique protestantei Vkge h^roi'que. On n'a jamais mieux 
souffle au coeur des jeunes generations la haine des tyrans, 
la mefiance k I'endroit des courtisans^ des grands de ce monde, 
des juges pr^varicateurs, des pr^tres pers^cuteurs : k chaque 
page, les notes marginales burinent ces sentiments en adages 
»6vferes *. 

Le droit de resistance a la tyrannie n'y est pas enseigne, 
mieux que cela, il y est presuppose k toutes les pages non pas 
comme un droit mais comme le premier des devoirs. Mais k 
y regarder de plus prfes, Timpression qui ressort de ces 
reflexions semees au cours de la lecture ne s'arrete pas Ik. 
EUe est plus generate etplus pessimiste. Ce ne sont pas seule- 
ment quelques mechants qui abusent du pouvoir, c'est le pou- 
voir lui-meme qui corrompt. L'auteur est evidemment penetre 
jusqu'au fond deTftme de cert aines paroles de Tlilvangile : « II 
est difficile a un riche d'entrer dans le royaume des cieux », et 
de quelques autres declarations semblables qu'il prend k la 
lettre. Les sententim finales les commentent avec complaisance, 
les exagferent m^me : « Les savants de ce monde ont coutume 
de porter envie k la verite et de la combattre *. — Les maitres 
de ce monde tiennent la verite pour impie; et, vaincus par 
ceux qui leur montrent la verite, ils les ecrasent par la force ^ 
— II n'y a rien qui resiste plus obstinement & la verite que les 
grands de ce monde ^. — Les meilleures choses sont celles 
que repoussent le plus les puissants, les gouverneurs des peu- 
pies *. » Quelquefois la mSme pensee s'exprime par un elan de 
confiance et d'amour pour les petits de ce monde; ainsi k 
propos de la veuve de Sarepta : « Les pauvres gens qui meu- 
rent de faim, voili ceux que Dieu regardel Les pauvres gens 

1. Voir par ezemple eellet des dialogaes ci-apres : liv. II, Doeg, Etias^ « (Tyranni ex con- 
jeetaritff crimiDe non oomperto siepe insontes damnare solent) m. Boboam, Abitmus, etc. ; 
Ht. Ill, Balihasar : « (Miram est Danielem Baltazari non ante omnes dirinos yenisse in 
mentem presertim ab ipsios patre sio honoratom, sed sio est : falsi vatea aulas sio oecupare 
solent ut verorum ant nulla aut oerte sera flat mentio) »; liv. Ill, Fornax : « (Prineipes 
pietalem suis imperils anteponi agerrtme ferunt) » ; liv. IV, LepidanteM^ Frimatet^ etc. 

«. Lit. IV, CUutduM. 

3. 76., Siqfhanua, 

4. 76., Gamaliel, 

5. i6., Vmitores. 
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qui meurent dc faim croicnt en Dieu plus aisement que les 
puissants et les rassasi^s.... Celui qui a Dieu a toujours assez, 
si peu qu'il ait *. » 

Ge sentiment de coniiance iiliale en Dieu, cet esprit d' union 
intime avec lui par la foi comme par les actes remplit tout le 
livre et en est la plus profonde inspiration. C'esl 6videmmeDt la 
secrfete et delicieuse pensee ou Ton se retrempe pour tous les 
combats de la vie. Les enfants n'ont pu en faire Texperience 
par eux-mfemes, mais rien qu'i apprendre ces breves formules 
ou se condense une conviction si puissante ils en reccvront 
pour toute la vie une marque ineffaQable, celle de la foi hugue- 
note. lis sont familiarises avec Tid^e de ce paradoxe ou de ce 
miracle perp^tuel : le triomphe des faibles et des m6pris6s; 
rien d*impossible k la foi, parce qu'il n'y a rien d'impossible 
i Dieu : « Les prisons, les chalnes ne peuvent rien contre ceux 
que Dieu protfege *.... Quand la sagesse humaine, k bout de 
ressources, tremble et desespfere, c'est alors qu'eclate la puis- 
sance divine '.... II faut croire k Dieu et a ses promesses, 
fussent-elles contraires k la nature : il n'est pas soumis k 
la nature, celui qui en est Tauteur *. » A cette inspiration 
g6n6rale s'ajoute parfois un mot plus precis et comme uoc 
allusion d'autant plus touchantc qu'elle est plus sobre. Un 
maitre qui avait devant lui tant d^enfants de r^fugies fran- 
<^*ais et italiens, avait-il besoin d'insister pour commenter 
avec chaleur la maxime qu*il avait k expliquer et k faire 
apprendre comme conclusion de Thistoire de Ruth : « Heu- 
reux ceux qui pr^fferent Dieu et le peuple de Dieu k leurs 
parents et k leur patrie : Dieu les en r^compensera ' »? 

II y aurait k relever encore quelques traits plus particuliers 
^t plus personnels, oil Ton retrouverait dejk la preoccupa- 
tion des id^es qui plus tard feront Toriglnalite de Castellion, 
avant tout les protestations contre Temploi de la force en 
matifere de conscience *, Tasserlion r6pH6e que les guerres 

• i. Liv. II, Sarephtana. 

2. Liv. IV, Ithoffe. 

3. Liv. Ill, Daltazar. 

4. Liv. IV, Maria. 

5. Liv. I, liuth. 

6. Ainsl au sujet do la riponse de Jesus : Moa r&gne n*est pas de ce monde, una nu(« 
margtnale diL : « QuUls pesent cette parole ceux qui veuleDt defendre le Christ par des armM 
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de Tesprit doivent se faire avec les seules armes de Tesprit *. 
£t puis divers indices d'une doctrine religieuse que nous 
verrons se developper chez Castellion et qui tend k faire de la 
charity le supreme ou ie seul crit^rium de la vraie pi6t6 *; la 
croyance a une sorle de progrfes dans la conscience religieuse, 
k une emancipation progressive de la lettre qui tue par Fes- 
prit qui vivifie ', enfin k une croissance graduelle des Chre- 
tiens jusqu'a Tob^issancc parfaite ^ et jusqu'a la pleine con- 
naissance du bien ^. Mais ce n'est pas le lieu d'y insister : 
nous verrons tons ces germes se developper. 



VI 

Le double merite des Dialogues sacres comme manuel 
d'enseignement classique et comme livre d'^ducation reli- 
gieuse, fut, on peut le dire, immediatement reconnu dans 
les pays protestants. 

Parmi les nombreux lemoignages qui le prouveraient, 
nous choisissons k dessein un des plus modestes, precise- 
ment parce qu'^manant d'un simple pedagogue, il nous fait 
bien voir Tusage pratique des Dialogues sacres, C'est un 
interessant opuscule intitule Specimen et forma legiiima tra- 
dendi sermonis * et compose par un fervent disciple de Ramus 
pour servir de programme au collfege de Saverne. Dans ce 
petit plan d'etudes, Tauteur, Henri Schor ', veut que dfes la 
secondc ann^e d'etudes [alte^^a rudimentorum classis) on fasse 
lire et expliquer couramment en classe une prose facile; se 

terrestres », et dans d'aulres passages : « Lea homines pieux laissent la veDgeaDce a Dieu m, 
iiii a propos de Dayid peraecat^ par Saul, cette reflexion reit^ree qui vise d'autres persecu- 
leurs et d'aatres persecutes : ci C*est ane honte de voir des hommes ti haut places a'acharoer 
coDtre les plus petits •. (Liv. II, David latitans, Abitxuit etc.) 

1. Lit. II, (ioUath. 

2. Lit. II, Eliaa; liv. IV, Petrui; Cornelius; Philotophi, 

3. Lit. II, Achimelech\ liv. IV, Nathanael. 
A. Liv. W, Sortileg\van\ Obedientia, 

b. Liv. IV, Saducai. 

6. Specimen et forma legitima tradendi sermonis et rationis disciplinas, ex Petri Itami 
scriptia colleetn et Tabemensi scholg aceomodata. — Argentorati, Jos. Rihelins, 1572, in-8 
(hiblioth. de M. Ch. Schmidt k Strasbourg). La bibliothcqae Mazarioe posscde ano ddilion 
de Londres, 1585. 

7. Personnage interessant h un autre titre et quo nous retroavons dans les derniers cha- 
pilres de celto biographie. 
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pr&tant aux exercices oraux : il recommande en tout pre- 
mier lieu les Dialogues sacres dont il copie le titre d'aprfes 
r^dition de Winter de 1545 *, et il donne tout le detail de 
la leQon : analyse grammaticale, ^tude de la construction, 
eniin traduction soignee dans la langue maternelle. II insiste 
sur ce dernier exercice,qui est une nouveautS hardie; il la 
justifie en affirmant que nos langues vulgaires ont aussi leur 
g^nie, leurs r^les, leurs beaut^s, et qu'il faut que nos elfeyes 
sachent manier aussi bien la langue du peuple que celle des 
savants '. 



VII 

II est difficile de nous rendre compte aujourd*hui du succbs 
d'un livre scolaire de ce genre. La France et la Suisse fran- 
gaise lui ayant 6i6 ferm^es, il n'est pas ^tonnant que les 
Dialogues sacres soient pen repr^sent^s dans nos biblioth^ 
ques et n'aient presque pas laissd de trace dans Thistoire de 
nos colleges. Mais il n'en a pas 616 de m6me dans la Suisse 
allemande et dans tons les pays allemands. Une enqu^te non 
pas complete mais pourtant approfondie nous a permis de 
donner la preuve irrecusable du long emploi et de Tinfluence 
continue de ce livre de classe en Allemagne jusqu'^ la fin 
du xvm" sifecle. 

On trouvera dans un appendice k la fin du present volume ' 
le relev6 des Editions dont il a 6i6 possible de retrouver des 
exemplaires dans les biblioth^ues publiques d'Allemagoe, 
d'Autriche, de Hongrie, d'Angleterre, de HoUande, etc. En 
voici les r6sultats sommairement r^capitules : 

Du vivant de Gastellion, il avait paru k hkle au moins 
six Editions distinctes chez Oporin, et peut-^tre autant chez 

1. Voir notre Dihliographie dans Tappendice a la fln de ce volume. 

2. M Ego vornaculn lingue usam in scholia una cum latino sermone diligentiMime tra- 
dendum puto, imitatione Ciceronis qui ad Buam utilitaiem semper cum graeclB (id est com 
docta lingua) latina (id est »ibi popularem et vernaculam linguam) se conjunxisse dicit • 
(p. 23). Notoiis pour rendre justice h. notre toar k I'obscur professear de Saveme qu'il saiait 
I'occasion pour glisaer entre parentheses un conaeil qu*on aime toujoura a relire h cette 
^poque, celui de rompre aveo la brutality des anciens colleges : le r61e du maltre, dit-U. 
c*ett d'exciter et non de comprimer; il doit attiser et non dteindre les ^tincelles que la 
nature a mises dans I'enfant, etc. 

3. Voir, au d6but de cet appendice : I. Bihliographie de* Dialogues taeris. 



LES « DIALOGUES SACRES ». 177 

<livers autres imprimeurs ; une demifere, qui peut passer pour 
definitive et qui servit de point de depart k un trfes grand 
nombre de reproductions successives, fut publi^e par Oporin 
en 1565, un an apr^s la mort de I'auteur. 

En m6me temps deux autres centres de publication faisaient 
concurrence k B&le. En France, il avait paru au moins deux 
editions des Dialogues k Lyon, Tune chez Guillaume Roville 
(1549), Tautre chezThibaut Payen (1550); d'autres ^taient en 
preparation autant qu'on en peut juger par quelques frag- 
ments de la correspondance de Castellion*. Nous constatons 
encore une rendition chez Antoine Gryphe en 1581. II faut 
mAme qu'il y en ait eu d'autres dans la circulation, puisque 
V index libf^of^um prohibitorum de Sixte-Quint (1590) et celui 
de Clement VIII (1596) portent : « Dialogi sacri sine nomine 
auctoriSy qui tamen sunt Seb, Castalionis haeretici* ». 

En AUemagne, la production est d^s le debut regulifere et 
continue. Cologne en est le principal foyer : Pierre Horst et 
trois autres imprimeurs publient du vivant de Castellion 
plusieurs Editions dont sept au moins attest^es par des exem- 
plaires qui out survecu au temps. 

Nous constatons pendant la mftme p^riode d'autres Edi- 
tions feites k Anvers en 1552, k Medina (Espagne) en 1551, 
k Leipzig en 1562. 

Dans les vingt-cinq ann^es qui suivent la mort de Tauteur 
les r^impressions allemandcs se multiplient ; nous signalons 
des exemplaires repr^sentant sept Editions a Cologne, quatre 
k Augsbourg, douze autres qui attestent la concurrence 
active de divers editeurs de Leipzig, deux k Bautzen, une a 
Smalcalde, deux a Magdebourg, quatre ou cinq k Prague, 
chez des imprimeurs diffErents, enfin deux ^Londres. 

Les rEfmpressious se continuent, bien que plus rares, k 
travers tout le xvii* siecle, notamment a Leyde, k Brfeme, k 
Wittemberg, k Lubeck, k Londres. Mais c'est au commence- 
ment du xvni° sifecle que les Dialogues sacres prenuent dans 
la littErature scolaire de toute TAUemagne protestante une 

1. Noas o'essayona pu da d^montrer ces com'ecturos, qui noas entralnaraient k des cita- 
tions trop minutieases. 

2. Reosch, Ind. libr. proh.^ p. 476 et 548. Voir aussi 401 (index espagnol, 1583). Plaocius 
crott a des editions publi^es, par precaation, sans nom d'auteur. 

12 
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place pr^pond^rante et pour ainsi dire officielle. Non seulc- 
ment les libraires de Leipzig, de Francfort, et de plusieurs 
petites universit^s multiplient les tirages au point que le 
nombre en soit k peu pr^s impossible k fixer, mais un fait 
nouveau se produit. 

En 1720, un professeur de TUniversite de Bile qui s'etait 
fait un nom dans les lettres latines et dans la th^ologic, qui 
venait de remplir les fonctions de recteur, Jacques-Christophe 
Iseiin, publie chez T^diteur J.-L. BrandmilUer, par ordre de 
r University, une nouvelle Edition des Dialogues sacres^ pre- 
ced6e d'une longue 6tude critique sur les variations de la 
latinit6 de Tauieur. Dfes cette 6poque les cxemplaires des 
Editions primitives ^taient rares : les livres de classe dispa- 
raissent si vite! Iseiin compara ceux qu*il put reunir el 
s'aperQut ainsi du soin avec lequel Castellion avait lui- 
m6me, de 1551 k 1562, revu et chitie sa langue. Le bon 
Iseiin le prouve avec insistance par de nombreux exemples 
dans sa preface et par une s^rie de variantes qu'il a patiem- 
ment enregistr^es en notes au bas des pages d*apr&s un 
exemplaire de T^dition espagnole de 1551 *. II montre en 
particulier avec beaucoup de justesse que Castellion avait 
6te le premier k se d6faire de certaines exag^rations cic^ro- 
niennes et s'etait peu k peu rapproch^ ' du vocabulaire con- 
sacre : cc qui n'empSche pas, fait remarquer Iseiin, que bien 
des gens le jugent encore sommairement sur la foi de Topi- 
nion rcQue qui lui attribue mille excentricites. lis croient 
avoir tout dit quand ils vous ont r6p6te : « Castellion, c'est 
« celui qui remplagait Angelas par Genios ». 

En Allemagne, un travail analogue se fait : d'abord a 

1. Ainsi la disparilion de gratitudo et ingratitudo^ salvare remplac^ par Mervare, cerlaine^ 
constructions rendues pins correotes, etc. 

2. Commo exemple de ces transformations, voici le texte de I'Oraison dominicale tel qu'il 
le mettait en appendice k la fin de son petit livret de 1543, et tal qa*il le rMigea d^finitive- 
menl dans sa traduction de la Bible. 

« Precatio domimica. — Pater noster qui es in ccelis, $acro»anetum habeatur nomeQ 
tuum. Veniat regnum tuum. Fiat Tolantas tua in terra juxta ae in ccelo. Victum nostrum 
quotidianum da nobis hodie. Et remitle nobis debita nostra, ut no$ quoque remittimus debi- 
toribus noslris. Neve nos ad peccandum pellici siveris^ sed a tnalitioso illo tutare. Ameo. 
(Dialogi aaci'i latino-gallici, 1543.) 

«c Paler noster qui es in ocslis, sanote oolatur nomen tuum. Veniat regnum luum. Fist 
voluntas tua ut in co^lo si(r et in terra. Viotum nostum alimentarium da nobis hodie. Et 
remitle nobis debila nostra ut et nos remiltimus debitoribus nostris. Neve nos in tents- 
tionem inducito, sed a malo tuere. » {Bible latine de 1551 el Editions suivantes.) 
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Tubingue sous les auspices dc TUniversit^ et a Leipzig par 
les soins de Valentin Alberti; puis en 1738, un autre grand 
crudit, aussi jaloux que le professeur b^lois de la parfaite 
correction philoiogique, J.-L. Btlnemann, publie k Leipsig une 
revision savante des Dialogues sacres avec le m6mc appa- 
reil de notes et de variantes en y ajoutant un index de la lati- 
nite de Casteilion : ce n'^tait d'ailleurs qu'un appendice a sa 
grande et belle Edition de la Bible laline de notre auteur, 
dont nous parlerons alUeurs. 

Un travail analogue parait deux ans aprfes k Francfort, 
gr^ce au z61e d'un autre commentateur, J. Martin Spiess de 
Hanau, et k son tour il a plusieurs editions corrig^es et 
accrues. Get humble recueil est traite, on le voit. comme un 
des classiques de Tenfance. 

La Grande-Bretagne imite TAllemagne : nous y trouvons 
la trace de dix-huit Editions au moins, sans compter dies 
traductions et des accommodations en anglais dont quelques- 
unes int^ressantes '. 

Enfin la Hongrie, peut-^tre k cause de la sympathie des 
Unitaires pour un precurseur de leurs doctrines, publie 
jusqu'en 1792 de nombreuses Editions ad usum scholarum. 

II y a peu de livres scolaires qui aient eu dans le monde 
moderne une aussi longue et aussi belle fortune. G*est la 
simplicity de ce petit livre qui I'a fait vivre aussi longtemps 
qu'a vecu la vieille m^thode d'education, celle qui faisait du 
latin ^crit et parl^ le fonds des etudes. Mais n'est-il pas 
piquant de d^couvrir que, deux sifecles durant, celui qui a 
appris le iatin k toute TEurope protestante, et qui a il6 le 
Prseceptor Germanise des petites classes, c'6lait un Fran<^is 
inconnu en France? 

1. NotammoDt celle du D' Bellamy (1743). — Voir notre liibliographie. 
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PREMIERES DIFFICULTfiS. LA PESTE DE GE\£VE 
RUPTURE AVEC CALVIN. LIAISON AVEC OGHINO 

(1544) 

1. Caslellion marie sa soeur et se marie. Premiers froissements avec Calvin. — 
II. La peste h Geneve (1542). D^vouement du ministre Pierre Blanchet. 
Hesitation des autres ministres h faire leur devoir : Castellion s^ofTre k les 
remplacer. Le Conseil insiste pour que les ministres remplisient leur 
office. Transformation des faits, dans la suite, en une l^gende ci Thonneur 
de Calvin et & la honte de Castellion. — III. Famine de 1543-1544. Caslel- 
lion ne peut vivre de son traitement, demande & se retirer. Le Conseil 
veut Tappeler au ministfere. Calvin s'y oppose, en raison d'une dissidence 
d'opinion th^ologique. Certiflcat deiivre par tout le corps pastoral expli- 
quant cette dissidence. — IV. Ribit et Viret intercMent pour Castellion 
aupr^s de Calvin. L'autorite de Calvin devient de plus en plus absolue. — 
V. Dernier incident : sortie virulente de Castellion contre les pasteurs de 
Geneve. Plainle portee au Conseil par les pasteurs, qui ^talent eux-mdmes 
poursuivis pour propos irr^verencieux. Decision du Conseil, plus tard 
presentee comme une sentence d'expulsion. — VI. Relations dc Castellion 
avec Bernardino Ochino. 

Dirccteur du college de Geneve, honore du patronage et 
de ramili6 de Calvin, Sebastien Castellion semblait entrer 
dans une p6riode d'aclivite calme et laborieuse toule conforme 
^ ses goiits. Humaniste, il elait appele k faire oeuvre d'hu- 
inaniste sous les auspices de r£vangile. Rien ne Tempechait 
d'entreprendre en ce pays de langue frauQaise la reforme 
pMagogique que Melanchthon avail acconiplie h. Wittenberg, 
que Sturm introduisait k Strasbourg, Claude Baduel k Nimes, 
et qu'il avail vue a Lyon m6me, timidemenl ebauchee par 
les Aneau et les Raynier. 

Nous allons voir combien vile ces beaux plans de travail 
et do paix furent deconcertes. 
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I 

Peu (le jours aprfes avoir 616 « reconiirm6 », il marie sa 
soeur Etiennette (avril 1542) avec un de ses « bacheliers », 
Pierre Mossard (ou Moussard). C'6lait un jcune FrauQais, qui 
avail 6t6 forc6, lui aussi, par la persecution de quitter son 
pays : la Charit6-sur-Loire. Ce mariage nous est connu pr6- 
cis6ment gr^ce k celte circonstance que Pierre Mossard et 
Etiennette Ch&tillon 6taicnt 6trangers k Genfeve *. A mesure 
qu'augmentait le nombre des r6fugi6s, Tautorite genevoise 
exigeait davantage pour la justification de leur 6tat civil *. 

Nous n'avons pas irouv6 de trace analogue du mariage de 
Castellion lui-m^me. Nous ignorons s'il prec6da ou s'il suivit 
celui de sa soeur'. Toujours est-il qu*il eut lieu pendant les 
deux ann6es qu'il passa k Gen6ve. Des lettres tr^s post6- 



1. « Lungdy 17 aprili:* 154*2. — Lu tear de mayMtre Battian, regent de nou» eachole [»]. — 
ley a este propose comment ill y az e«U contraycl mariage entro mayslre Pierre, bachoUier 
den dieted chcuIca, ct la seur de maystre Haitian, lesqueulx hont deslibere de se fere espo[u] ser 
en la congrcyralion den fidellcs : toutesfoy:}, pource que il sont tous deux estrangiers, I'ont 
fayssoyt quelque scropule de signi les aononcei}. Resoluz quo cella soyt mys ant con- 
si »tovre. • 

Les repistren du Conaittloirc portent, a la date du « jeudi 70 aprilis 1542 », k la suite d*ane 
affaire de mariage « h annoneor en la papis^terie », e*esl-k-dire en pays calholique, les lignes 
ei-de9»ous qui sans doute p^irurenl superflues, car elles ont ete barrues : « Touchant de 
I'aaltre, quest le magister qu*a flanc^ la fillie [lUes : la soeur] de mayslre Bastion, qu'on le 
paisse annuncer, car il y a bon testiroognage et qu'on n'y trompe poiotz ». 

Les registres du Consoil portent a la date du lendemain : « Vendredy 31 aprilis 1512. — 
Mnyttre Pierre, bachellier, et la Meur de mayttre Bastiant, regent [de] not eMColea. — Sua le 
mariage cuntracic entro eulx, ayans hieuz notiffication et relation d'ycicux sufflzante, ordonn^ 
que leur dictz manage doybje sortyr az son effect. » 

2. La btbliotbeque Mazarine poss^de (sous le no 23S13) un exemplaire des Pandeetx Mcrip- 
turantm. Othone BrunfeUio autore (Bastieie, 1543, in-8) a la fin duquel se Irouve une page 
blanche qui a senri de registre d'etat civil a la famille Mossard. On y troure les prenoms 
de ses huit enfants, leur jour de naissance et de baptcme, le nom du parrain, ainsi que la 
date do deeis. En voici senlement le premier article : 

« Anna. — Le premier jour de may 1513, entre huyt et neuf devant midy, naysqoi notre 
« premycre fiUe Anne, et fnt portde baptyser par notre fr^re maistre Bastian Chaatillon k 
a I'^glise de Saint-Pierre a Geneve. « 

Pierre Mossard (apr^s avoir exerci a Geneva comme instilateur et ensuite k Ville-la- 
Grand et a Merges) mourot entre 1560, date de la derniore mention inscrite par lui sar cette 
page, et 1563 : le registre des deces de Geneve constate, k la date du 22 fivrior 1563, la mort 
de « Hanne Mossard m, la fiUeule de Castellion, « morte asthmatique, kg&e de dix-nenf ans, 
fiUe de fejU Pierre Mousaar, bourgeois de Geneve en con vivanl «. II avait 6ti§ re^u, en effet, 
bourgeois le 8 juin 1553, ainsi que son frere Guillaume, aussi natif de la Charite-sur-Loire, 
cordonnter (2S juillet de la meme annde). Ce dernier parait avoir reooeilli au moins un de 
969 neveux orphelins, le petit Gabriel, mort chez lui k Longemale, a I'&ge de dix ans 
(Reg. des deces, 5 mai 1565). Guillaume vecut jusqu'en 1508, il mourut kg6 de quatre- 
TiDgt-dix ans. 

3. Les registres de manages conserves k Geneve ne commencent qu'en 1550. 
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rieures nous apprennent que sa femme appartenait k une 
famille d'origine frangaise, qu'elle se nommait Huguine 
Paquelon * et qu'elle eut en dot une somme peu importante, 
que probablement son mari ne toucha jamais. Huit ou dix 
ans aprfes la mort de sa femme, il ne Tavait pas encore rcQue *. 
De ces deux manages, Tun au moins parait avoir eti suivi 
de prfes par des questions d'int6r6t. II ne vaudrait pas la peine 
de les relever, si une leltre de Calvin k Viret ne peignait la 
situation d'une fagon presque dramatique (19 aoi!it 1542) : 

Aussit6t aprds voire depart ^, il s'est elev6 entre S^bastiea et ses 
beaux-fr^res ^ des querelles extraordinaires, qui m*ont k plusienrs 
reprises beaucoup tourment6 : j'aurais voulu les apaiser par une sen- 
tence k Tamiable. Et je prenais ce r61e pour pr6venir un proems dont 
r^clat jetterait le discredit sur le college. Encore n*ai-je pu, malgre tous 
mes efforts et tous mes soins, les emp6cher de s^attaquer Tun Taulre et 
de devenir ainsi la fable de plusieurs. Une fois cette affaire arrang^e et 
le paiement de la dot r^gl^, sont venues de nouvelles difficult^ entre 
S^bastien et Pierre [?...] ^, partie sur la gestion du patrimoine, parlie 
sur rbabitation. Je n'ai jamais rien vn de si embrouill^. Enfln, apr^s 
s^Stre beaucoup disputes, ils ont fait une transaction quelconque, mais 
qui, k son tour, a bientdt engendr6 une nouvelle controverse. C'est 
ainsi qu*ils se sont aigris Tun contre Tautre au point que j'esp^re k 



1. D'npr^a les renseignements quo M. Thcoph. Heyer avail eu Tobligeance de rcchercher 
et que M. Th. Dufour a compl^Us, Huguine ctait la fiUe aince de Ami Paquelon, « coastn- 
rier » de Jarciea en Dauphin^, re^a bourgeois de Geneve d^s 1521 : elle avail un frere 
nomm^ Pierre, « marchand ou cousturier », et une soeur, Clauda. qui ^pousa (1^3) un n^fogi^ 
de Dijon, Yves Hottin (a marchand drapier » re^u bourgeois depuis 1551), et en secondes 
noces Claude de Miville (1558). Le p^re, Ami Paquelon, se rcmaria ausst et eut (roi» enfants 
de sa seconde femme Jeanne Socquier; c'esl Tun d'eux nommi Jacques, qui ^crit i Castellion 
pour lui expliquer que « s'il veut Stre satisfait, car la raison le veuU d'avoyr tant attendu •• 
il faut qu'il reclame le « manage » [dot] de sa feue femme sur Th^ritage de Pierre, le fr^re 
atnd, mort lui-mftme Tannde prdcddcnte; * car de nous autres enfans, noas n*eAmes jamais 
rien de nostre pfero. excepte le cours [corps] dont nous en remercyons Dyeu ». (Lettro da 
9 ddcembre [? 1559]. Du mdme jour, une lettre de Chatillon, nevou de Sebastien, confirme 
nes renseignements ; il lui apprend que le notairc qui avait re^u le contrat <> trespas^a i s 
desja 13 ou 14 ans ». II igoote : « Mandes-moi combien le manage monte >> et previent que 
les enfants du second lit lui ont dit qu'il ne doit plus rester k la soBur (Clauda) que 50 florins 
« qn'un sien oncle lui avoyt donnas ». Ces deux lettres sont k BAle, manuscrits G*, I, ^^ 

2. « Lo pire dc vostre feue femme m'a autrefois diet quMl ddsiroit de s^avoir de vos Doa- 
velles. II sebai (s'ebahit) que ne lui avez escrit depuis vostre ddpartement, je m'oubliny voos 
le dire quand je fus demi^rement vers vous. » (Lettre de Jehan du Boisk Castellion, d'YverdoD. 
14 nov. 1558.) Bibl. de BAlo, manuscr. G*, I, 23. A cette date Ami Paquelon 4tait mort 
depuis buit mois (84 mars 1558). 

3. Viret etait parti de Geneve vers le milieu de juillet. 

4. Nous ne lui connaissons d'autres beanx-fr^res que Pierre Mosaard, mari de sa soBur 
Etiennette, et Pierre Paquelon, frire de sa femme Huguine, el Ton ne comprend pa» com- 
ment ils avaient pu avoir des affaires d*intdr6t qui leur fussent communes. 

5. Ses deux beaux -freres s'appelant Pierre, il nous est difficile de ddeider s'il s'agit de 
Pierre Mossard (que Viret pouvait connaitre comme mattre au college, ce qui expliquerait 
que Calvin le lui ddsigne abrdviativement par ce mot Petrum)^ ou de Pierre Paquelon (ee 
qui paraftrait plus probable d'aprcs les notes 1 et 2 ci-dessns). 
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peine qu'il poisse exister entre eux une solide ainiti6 eomme elle devrait 
exister entre fr^res. Pour le moment, les d^bats ont cess6, mais je 
crains bien qa'ils ne renaissent procbainement a la moindre occasion. 

En outre, S^bastien est venu se plaindre k moi de I'insufflsance de son 
traitement, et ii est k peu pr^s impossible d*obtenir de nos magistrats 
qtt*ils Taugmentent; moi du moins, j'en d^sesp^re tellement que je 
n'oserai pas mdme essayer. \o\\k Tdtat de notre college : vous yoyez que 
vous n*ayez pas a en dtre jaloux '.... 

Quelques jours aprfes (H septembre 1342), Calvin donne a 
Viret (les details sur un autre incident, et il laisse percer plus 
visibleraent encore un mouvement d'humeur et d'impatience 
k regard du jeune maitre. Comme tons les hum'anistes pro- 
testants, qui partageaient leur zh\e entre les lettres ancienncs 
et la foi nouvelle, Castellion a entrepris — illusion de jeu- 
iiesse — une traduction en frauQais du Nouveau Testa- 
ment. II y consacre tons ses loisirs, il en a entretenu Calvin. 
Peut-etre celui-ci ne voyait-il pas bien la n6cessit6 d'une 
traduction de plus *; peut-6tre ne pouvait-il se defendre 
d'une certaine sev6rite pour le sans-faQou avec lequel ce 
jeune homme abordait d*ega] h egal le premier docteur de la 
Reforme et lui demandait plut6t des conseils qu'une appro- 
bation. C*est du moins Timpression que nous laisse cette 
letlre de Calvin h Viret ' : 

Apprenez maintenant les fantaisies de notre S^bastien : il y a de quoi 
vous faire rire et yous mettre en colore. II y a trois jours il yint k moi. 
11 me demanda s'il ne me conviendrait pas de laisser publier sa traduc- 
tion du Nouyeau Testament. Je r^pondis qu*elle ayait besoin de nom- 
breuses corrections. II demanda pourquoi. Je le lui montrai d'apr^s les 
quelques cbapitres qu*il m'avait pr6c6demment donnas comme speci- 
mens. 11 r^pliqua que dans les suivants il avait apport6 plus de soin, et 
me redemanda ce que je d^cidais. Je r^pondis que je ne voulais pas en 
emp^cber Fimpression, mais que cependant j'^tais dispose k tenir la 
parole que j'avais donate k Jean Girard, c'est-&-dire d'examiner et dc 
corriger ce qui demanderait correction. 11 repoussa cette condition. 11 
s'offrit pourtant k yenir me lire son manuscrit, si je voulais lui fixer une 
beure. Je Tavertis que jamais, quand il me donnerait cent couronnes, je 
nc consentirais k me lier k des rendez-vous a beures fixes, et ensuite 
k disputer parfois pendant deux beures sur un seul mot. 

C*est ik-dessus qu'il est parti, visiblement pein6. Et pourtant, pour 

1. Traduction du tcxle latin publie donn 0pp. Calv.. XI, 4'?7, 428. 
*2. Voir ci-apr6« notro chapitre sur la Bible laiine de Castellion. 

3. Traduction du teste latin public dans Opp. Calv., XI, 139; reproduit dans la Vie ffe 
ra/ein, par Beze et Colladon (1565). 
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vous faire juger comme il est fiddle traducteur, avec ce ddsir de faire 
neuf qui le m^ne k faire mal la plapart du temps, je iie vous citerai que 
ce passage, od il est dit : « Tesperit de Dieu qui habite en nous », il a 
change poor mettre « hante en nous » ; or banter, en fran^is, ne veut 
pas dire habiter, mais frequenter, Cette faute d'^colier sufllrait k elle 
seule k discr^diter tout le livre. Voil& pourtant les inepties qn^il faut 
que je d^vore en silence ^ 

Dans cc detail et dans quelques autres ', que Calvin n'a pas 
su s'abslenir de remarquer, il n'y aurait eu rien de grave, s'il 
n'y avait la un premier indice de ce double malaise qui va 
de plus en plus grandir entre les deux homines etles separer : 
Tun s*6tonne qu'on ne lui t6moigne pas une plus respec- 
tueuse d6f6rence; Tautre s'6tonne qu'on la rdclame sous le 
rfegne de TEvangile. 



II 

L'annec 1542 ne devait pas se terminer sans amener de 
bien plus graves preoccupations. La peste venait d'iclater 
a Geneve. Dfes le 25 septembre, le conseil avait pris soin 
de rh6pital special ^tabli k Plainpalais pour les pestif6r6s*; 
11 y avait install^ un directeur et un chirurgien ; le meme 
jour il avait d6cid6 d'inviter les « S" pr6dicans k provoystre 
(pourvoir) Thospital pestilencial d'un ministre pour consoler 
les malades ». 

1. Viret lui repond lo 10 : « De Sebaslien, je ne saU que vous 6cnre, ttoon co que je voos ai 
dejk dit. Jti regrelto que vout ayes tanl d'enouiii. m (Ibid., XI, 445.) 

3. En void un aulre example. Peu de temps auparavant (38 juillel 15^iQ), il s'excusait anprcs 
de Farel de n'avoir pas 6cnl plu» t6t : il avail compto d'abord sur Mathurin Cordier, qui devail 
lui-m^me servir do Icttro vivante, et puis sur plusienrs amis qui avaient annonc^ le projet 
d'aller a Ncuch&tel, mais, ajoule-t-il, ils ont un tori : 

« C'est f^eneralemenl quand ils sonl dcjii pr^ls et accoutres pour le voyage qa'ils vienneal 
m'en faire pari et me dcmander si j'ai quelques commissions pour vous. C'est ce qua (ail 
Sebaslien qui dernicrcmenl avait projete un voyage ii NeuchAtel (lequel ne s'est pas rMise) : fl 
vient me trouver le soir et me dit qu'il parlira le lendemain de grand matin. Or je ne pouvais 
pas ecrire co m6me jour sans inconv6nient pour ma sanle, et je ne me leve pas asaez t6t pour 
qu'il me fi^t poiisible de le gagner de vitesse le lendemain matin. Ajoutez que j'avais un 
sermon k faire. » (Opp. Catv., XI, 417.) 

3. Dds le ddbut de I'^pidemie, les registrcs en font foi, CatteUion seconde aotivement 
Calvin dans loutes les mesures de salubrity k prendre ou k proposer. C'esl par exemple « k 
la requAle de mayslre Calvin predicant et de maystre Baslian r<^gent aux escholes  que 
le 29 septembre on decide d'enlerrer les pestif^res non plus au cimetiire commun, mais dans 
les terrains atlenant ik rhospitnl peslilentiel : •« Vendredy 29 septembre i542. Enterrement 
det corps. Ordonne que k la requeale de maystre Calvin et de maystre Baslian, regent aux 
escoles, que les corps Unt mors de peste que aultrement soyent onterrds k i'hospitat pesti- 
lencial », cest-k-dire sans doute les corps des malades dde^d^s a I'hApital pestilential. 
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Un mois s'^coule : on a trouve chirurgien, portier, servi- 
teurs et servantes, enterreurs, nettoyeurs ou « cureurs de& 
maisons infectes »; restait k trouver le ministre. 

Lc lundi 23 octobre 1542, « maistre Pierre Blanchet, mi- 
nistre 6vang6Iicque », s'est ofTert « d'ung grand cueur »; le 
registre mentionne qu'outre son gage, on lui donnera « ung 
bossot de vin », le pain et le bois. 

Deux ou trois jours aprfes, Calvin icrit k Viret * : 

Ici aassi la peste commence k s^vir davantage, el de ceux qu*elle 
atteint, peu en r6chappent. II nous a failu designer un de nos collogues 
poor assister les malades. Pierre Blanchet s'^tant offert, ious ont ais6- 
ment consent! k le laisser aller. S*il lui arrivait malheur, je crains bien 
qu^aprds lui ce ne soil h moi de m*exposer au danger, car, comme vous 
le dites, si nous sommes d^biteurs de chaque membre de TEglise en par- 
ticulier, nous ne pouvons pas faire d^faut k ceux qui entre tons r^cla- 
ment notre miuist^re. Et pourtant je ne suis pas d*ayis qu'en voulant 
rendre service k une partie de TEglise, nous abandonnions TEglise tout 
entidre. MaiSf aussi longtemps que nous sommes dans cette charge, je 
ne Tois pas ce que nous pourrions pr^texter si, par peur du danger, nous 
abandonnions ceux qui ont le plus besoiu de notre secours. 

Belles et fermes paroles, dont la calme gravity, sans la 
moindrc nuance d'emphase, nous fait lire jusqu'au fond de 
ces ^mes partag^es entre le sentiment d'un double devoir. 
Calvin conclut, pour lui-m6me comme pour Viret, qui 6tait 
k Lausanne dans la m&me douloureuse situation : « U n'y 
aura pas a reculer; s'il ne se trouve personne, c'est k nous 
de remplir notre devoir »; mais il veut que la decision soit 
prise s6rieusement, presque solennellement, « en reunion 
g6n6rale des frferes », c'est-^-dire des pasteurs *. 

Le 25 octobre, Pierre Blanchet 6tait all6 s'installer k Thfi- 
pital « de sa spontan^e volonte ». II vaqua sans d^faillance 
k tons les devoirs de sa charge. 

L'hiver calme la peste, et Pierre Blanchet pent quitter son 
poste en d^cembre. Mais T^pid^mie recommence au prin- 



1. Trad, du texte latin. 0pp. Calv., XI, 457. 

2. Viret. qaelques mois apr^, lui ^crivait (29 mai 1543) : « Je me trouve en face de 
cette epidemic dana la mdme difflculUS quo I'annuo precedcute. Si lo fleau continue k sevir, 
j'ai dfeid6 d'aller visiter les malades, k moins qu'il ne soil possible d'y pounroir autrement. 
J'aime mieux cela que de faire venir quelqu'ua d'ailleurs ou de forcer un autre h accepter 
cet office k contrecoeur. Notre diacre, si jo ne me trompe, ne s'y refnserut pan, mais je 
rraina fori poor sa vie; il est trfts gravement malade en ce moment.... » (Ibid., XI, 563.) 
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temps (20 avril 1543). Le Conseil prend de nouveau une 
s6rie de mesures de precaution, fait rouvrir i'h6pital pesli- 
lentiel et cniin, Ic 30, rappelant le rfeglement adopts au mois 
de d6cembre dernier, ordonnc qu'il y soit envoy6 un rainislre 
c( pour soulager et consoler les pauvres infects ». 

Le clerg6 de la ville se composait alors, outre Calviq, de 
six pasteurs, tons franQais, qui 6taient : Mathieu de Geneston, 
Philippe Osias, dit de Ecclesia, n6 en Provence; Louis Trep- 
pereaux *, Abel Poupin; Aim6 Champcreaux ' et Pierre 
Blanchet. Ce dernier, qui avail inqui^le Calvin ', peut-^tre 
par trop d'independance, ^tait pourtant celui qui lui inspi- 
rait le plus de confiance. 

Tel etait le corps pastoral au sein duquel il s'agissait de 
trouver un aum6nier pour les pestifer6s. Quel n'est pas 
notre etonnement de lire au registre, dfes le lendemain, 
1"' mai * : 

Predicant d Vhospital pestikncial , — Monsieur Calvin a resferus com- 
ment maystre Bastian Ghastillion est tout prest pour a\\6 en Thospital 
pesUlencial. Sur quoy r^soluz que demaien, appres le sermon, Ton advi- 
sera sus tel aflere. 

PrMicans. — Et pour aultant que ill y a des pr^dicans quil hont dicst 
que plustout que aI16 k Thospital il vouldryen estre auz dyables, r^soluz 
de les demander demaien et que il leur soyt fayct bonnes remonstrances. 

Ainsi les ministres refusent de remplir leur devoir, et le 
regent s'offre i les remplacer. On comprend que le Conseil 
ait exige des explications. Le lendemain en effet TafFaire est 
reprise : 

Mecredy 2 maii 1543. — PrMicans. Pource que ill y a des pr^dicans 
-qui hont dicst que, plustout que d'alle[r] k Thospital pesUlencial, il iryent 
(iraient) plustout aut dyable et Taltre * en Ghampel, ordonne de ce 
informe se Test ainsy, et, se ce conste, qu*il[s] soyent d^mys de leur 
minist^re. 

1. Preredpinment pasleur h Saligny, qui avail, en mai precedent (154*2), permute avee 
Jncqaos Bernard. Calvin ne I'eul jamais en f^rande ealime. 

•2. Letlre de Calvin a Viret, 19 aoAt 1542. {Opp, Calv., XI, 429.) 

3. Ce^i de lui que Calvin di»ait nafi^uerc : « Plus levitalis et incontinentiie habet in verbis 
et artione quam miniitlerium noalrum deceal. Scd tempore, ut spero, vitium hoc corrtfcetur, 
iiiodo non desiut aliqua magis necessaria. » (Mime letlre.) 

4. C'est ce jour-la m£me que Castellion « portait baptiser » h Teglise Saint-Pierre k 
Geneve, sa petite niftce Anne MoAsard. (Voir la note, p. 181 ci-dessus.) 

5. Cest k Champel que »e faisnient les ex(^cutionM capitales. M. Thdophile Dnfonr lit noa 
pns « I'altre n (I'autre), mais « Tallin » (raller), et il ajoute : II faut iuins doute sapposer un 
in«)t omis, tel que gut'rir, rhfjrher : il» iraient taller querir on Champel. 
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Imm^diatement aprfes cette decision, le Conseil revient k 
Texamen de la proposition qui lui avail ete faite la veille : 

Minisire a Vhospital pestilenciaL — Ha est6 ordonn^ qu'il soyt envoy^ 
ung ministre k Thospital pestilencial, et ha est^ d6put6 maysire Bas- 
tian Chastillion, regent de nous escholes. Toute foys r^soluz que il soyt 
supercedy^ (sursis) par ung peult, et cependant Bernard Tallian, quil est 
dej& k i'hospital, ies pourra consoler iceulx que seront neccessiteulx. 

Quel 6tait le sens, quel avail pu etre le motif de cette desi- 
gnation, aussitdt suivie d'ajournement? 

£videmment il y a eu quelque hesitation dans le Conseil a 
accueillir cette proposition. Le regent s'est offert : il est « tout 
pret » h suivre le noble exemple de Pierre Blanchet. Mais 
outre rinconvteient qu'il y aurait k fermer le collfege si Ton 
acceptait cette offre, ce regent n'est pas minisire *, il n'est 
que candidal au saint ministfere; el, s'il va precher parfois le 
4limanche dans un des villages des environs, c*est plutdt 
une conference religieuse qu'un acte de culte, puisqu*il n'a 
pas reQu la consecration. Ce n'est pas un instituteur, ce serait 
un prStre en pays catholique, c'est un veritable ministre en 
pays protestant que reclame la plus sacree des fonctions 
pastorales, celle qui s^exerce au clievet des mourants. 

D'ailleurs pourquoi a-t-on song6 k lui? Parce qu'il s'est 
offert. Mais il s'est offert parce que Ies ministres titulaires 
sc sonl d^rob^s k Tappel : plusieurs d*entre eux du moins 
sont accuses d'avoir lenu un propos qui n'a rien, lielas! que 
d'humain. C'est sous Timpressixin de ce rapprochement que 
lo Conseil pour ne pas laisser Tlidpital sans aum6nier, a ^mis 
le vole que Ton vient de lire. A travers le laconisme du 
procfes-verbal, il est facile de dcviner que quelqu'un a fait la 
remarque qu'il faudrait d'abord s'assurer si Ies ministres 
renonQaient d^cid^ment k reniplir leur office. Qui sail si Calvin 
lui-m&me, se rappelanl le d6vouement de Castellion k Stras- 
bourg, ne s'est pas fait scrupule de Taccepter une seconde 
fois*' El comment ne serait-il pas venu k I'esprit de tons que, 
six mois auparavant, Pierre Blanchet avail impun^ment 
brav6 la contagion, que peut-fetre il n'h^siterait pas a I'af- 

1. • Qaoiqu'oa oe le soit pas encore, on peut Deanmoins s'oflP^ir h consoler Ies pestifcr^ii.  
(Bayle.) 
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fronter une seconde fois? U 6tait naturel de le revoir, lui et 
ses collogues, avant de statuer d6iinitivcment. 

C'est en effet ce qui a lieu dans le cours de la semaine, et 
le registre nous apprend Tissue des pourparlers : 

Veodredy 11 maii 1543. — Predicant d VhospUal pestilmdal. — Ordonn^ 
que, pour alle[r] console[r] les povres iofects de peste, que maystre Pierre 
HIanchet, ministre, doybge entre[r] et demore[r] en Thospitai pestileocial 
pour rendre son debvoyer et luy soyt porvheu de choses neccessaires ^ 

Lungdy 14 maii. — Predicant a VhospUal pestilenciaL — Ordonn^ que 
maystre Pierre Blanchet, predicant, soyt envoys encore autjourduy k 
I'hospital, et, oultre ses gages ordinayres, qu'il soyt alliment^ ^s despens 
de la ville, et, pour arreste[r] de tout ayecque luy, ordonn6 les Srs Girar- 
din, de la Rive, conscindicque, et Claude du Pan, consellier. 

Mardy 15 maii. — Predicant d rhospital pestilenciaL — Sur ce que 
maystre Pierre Blanchet, ministre, estoyt ordonnS d'alle[r] k Thospital 
pestilential pour consoler les povres, luy a est6 ordonn6, oultre son gage 
ordinayre de douze florins annuel, assavoyer dix florins pour moy[s] et lui 
ministr[er] pain et vin cependant qu'il r^sidera audictz hospital. 

En m6me temps qu'un ministre, on attache k rhdpital un 
m6decin de renom : maitre Jehan Pernet, alias Rojon, de 
D6le, qu'on a d6cid6 i venir de NeuchAtel et qu'on est impa- 
tient d'installcr : h son arriv6e, on lui fait subir un examen 
en presence de lout le corps m6dical de Genfeve, qui le juge 
« suffisant »; le 18, il prfete serment, on Tadmet gratuite- 
ment k la bourgeoisie, et il entre en fonction le 21. 

Le l^** juin, le ministre Pierre Blanchet 6talt mort *, el le 
2, maitre Jehan Rojon succombait k son tour 

Aussit6t apres la mort de Pierre Blanchet, le 1" juin, le 
Conseil, comme un g^n^ral qui se fait un point d'honneur 
stoique de ne pas laisser vide un instant le poste avanc^, 
decide sur-le-cliamp, avec une sorte d'impassibilit6, qu'il y 
a lieu « de pourvoystre d'ung aultre pour aller consoler les 
povres infects de pestc. Et pour cella fere, que les minis- 
tres se doybgent assembler pour adviser entre eulx le plus 
propre, affin le presenter en Conseyl pour luy commander 



1. Le ConHeil, procedant par ce tysleme de r^p^tilions et d' additions parlielles k la decisiioD 
primilive, dunl les registres donnent d'incesBanta exemples, reproduit et complete sa d^cisioo 
dans les seances des jours suivants. 

2. Le Conseil prit, dans les semaines qui suivirent, diverses mesnres poar venir en aide h 1& 
veuve de Pierre Blanchet « pour ce que son mary est mort au service de la ville ». M6me trai- 
tument est accorde a la veuve du chirurgien. 
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d aller audict hospital. » Mais le protocole ajoutc aussit6t : 
« Et quant k Tellection pour aller audict hospital, d*icelle en 
soyt forcluz (exclu) ledict Mons*" Calvin, pour ee que Ton en 
a faulte pour I'eglise ». Dans la stance de Taprfes-midi, k 
3 heures, les ministres mand^s au Conseil comparaissent; 
et 14, dit le registre, « leur a est6 fayct commandement de 
eslyre entre eulx ung* predicant pour aller i Thospital pes- 
tilencial consoler les povres infects de peste, et que ils le 
nous ayent k presenter demaien apprfes le sermon, affin de 
Tenvoyer au diet hospital ». 

Le lendemaiuy samedi, 2 juin, le Conseil tient encore deux 
stances et rcQoit deux fois les ministres : 

Sambedy 2 jugnii 1543 (stance du matin). Les pr^dicans. — Lesquieulx 
ce sont pr6sent^s et appr^s plussieurs remonstrances, etc., Mons** Calvin a 
diest qu'il havient trovl homme propre pour alle[r] a Thospital pestilen- 
cial, Duquelt en Yollyen[t] respondre, non pourtant ne ron[t] nomm^ 
jasqaez il Tayent mieulx interrogue, et hont est^s remys k le presenter 
en Conseyl k troys heures appr^s midy. 

Ledictz jour 2 jugnii (stance du soir). Les pHdicans. — Ge sont pr^sent^s 
Mens*' Calvin et Mons>' de Genesto, docteurs, maystre Philippe de Eglesia, 
maystre Abel et maystre Loys Treppereaulx, ministres et pr^dicans de 
Geneve, lesquieulx hont expose comment pour ce que entre eulx il hont 
advis^ que, pour all6 k Thospital pestilencial, il fault qu'il soyt ferme et 
non poient craentifiz, et qu'il hont trov6 ung, lequelt est de France, 
fld^le; parquoy, si la Seyg'*« le trouve aggr^able, ii[9] le pr^8ente[nt]. 
Remys k lungdy pour 11 advisd. 

On n'avisa que le mardi, et ici encore il faut reproduire 
in extenso le procfes-verbal, qui donne avec moins de laconisme 
que d'ordinaire la physionomie de la stance ; elle ne manque 
pas de grandeur dans sa rude naivete : 

Mardy 5 jugnii 1543. Les pr^dicans. — Pi'ddicant a Vhospital pestUen- 
ciaL — Mess^^s les ministres, assavoyer Mons' Johan Calvin et Mons' de 
Genesto, docteurs, Aym^ Champereaulx, Philippe de Eglesia, Abel Popin 
et Loys Treppereaulx, pr^dicans en Geneve, hont comparus en Conseyl 
et a [est^] propose comment nul d'eulx rCon[t] la Constance d'ale[r] d Vhos- 
pital pestilencialf combien que leur office porte de servyr k Dieu et k son 
Cgllse, tan en prosp^rit^ que en neccessit^ jusquez k la mort; et daven- 
tage est neccessaire de en eslyre et constitue[r] ung aultre aut lieu de 
maystre Pierre Blanchet, lequelt est alI6 k Dieu au dictz hospital ; et que 
si playct k la Seygneurie de accepter ung qu'il [s] cognoysse[nt], lequelt 
est bien propre, il seroy chose consolative aux povres infect de peste, 
combien qu'il[s] confesse[nt] que en ce endroyct ne font leur debvoycr. 
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Sar quoy r^soluz de les aoyr pour entendre d*yciealx lequelt aura vol- 
loyer pour fere son ofBce et alle[r] secory et consoIe[r] lesdictz povres 
infect, affin sur cella advis6. Toutesfoys Mons'' Calvin n*est compryns 
avecque les aultres, pource qu*il besognye k servyr en Tdglise et res- 
pondre k tous passans, avecque ce pour havoyer conseyl de lui. 

Et estant reentrer lesdictz pr^dicans, assavoyer lesdictz Gbampereaulxy 
de Ecclesia, Abel, et Treppereaulx, appr^s les remonstrances que cella 
estoyt de leur office, non seuUement en temps de prospMti, mes en temps 
de guerre et de peste et aultres neccessitiis^ de servyr I'Eglise cristienne, hont 
confess^ qu'ill est vrayct quHl est de leur office, mes Dieu encore ne leur a 
donn^ la grdce de havoyer la force et Constance pour all€[r] audictz hos- 
pital, priant les tenyr pour excuser. 

Mons'de Geneston c*est offert d'y alle[r], moyennant que Tellection ce 
fasse selon Dieu; et, si le sors tombe sur luy, qu'il est prest dy aUe[r]. 

Et icyeulx ayans aoys, r^soluz de prier Dieu de leur dormer mellieur 
Constance pour radvenyr, cart, d^s icy en Ik, il fault qu'ils serv6[nt] TEglise 
en toutes choses selon leur office ; mes, pour k present, qu*il soyt accepter 
celluy quils bont presenter, moyennant qu'il soyt souffizant k tel office 
et qu'ilz Taye k examine, affin d'en fere la relation demaien en Conseyl i. 

Ce fut cet etranger (de Tours), nomrn^ Simon Moreau, qui 
fut attach^, comme ministre de circonstance, k Tlidpital des 
pestif^ris; il y resta prfes de cinq mois ", jusqu'k la fin de 
r«5pid6mie; les pasteurs lui dcvaient trop de reconnaissance 
pour ne pas lui accorder une cure de campagne ^. Mais sa 
morality n'etait pas, parait-il, k la hauteur de son courage; il 
fallut Tcxclure pour inconduite au bout de quelque temps. 

Apr^s lui, k la nouvelle reprise de r6pid6mie, ce fut le 
pasteur Matliieu de Geneston qui se d^voua, comme il eu 
avail, on vient de le voir, annonce Tintention. II fut lui aussi 
emporte plus tard en quelques jours par Tipidemie (H aoiil 
154S). 

Nous n'aurionspas reproduit dans tout leur detail les texles 
authentiques qui precedent, si cette page do Thistoire de 



1. Cost nous qui soulignons les passages nontenant k la fois cet avea naif de lear terreur 
et les reproches qu'ils e'en font eux-m4mes publiquement. 

2. Entr6 le 6 juin 1543, sorli le 26 octobre. 

3. Quand ce jeune homme qa'on avait juge u auffisant » pour ctro pasteur des pestifer^s. 
demande un emploi a la ville (11 d^cembre), le conseil prend I'aTls des mintstres (17 die); 
il faut lire leur reponse dans le protocole : « 14 Janvier 1544. Maystre Symon,jadps prMi- 
cant de I'hospital pestilencicU. — Ayans aoys la relacion des pridicans, Icsqoealx hont ref- 
ferus qu'il nest encore propre aut ministerre, toutesfoys qu'il a bon rollover, priant le 
allymenter k Thospital pour ung temps, durant leq'ielt pourra apprendre et sera mys en 
quelque village pour prescher; sur ce, ordonnS qu'il soyt allymont^ a I'hospital pour troy^ 
moys prochains et cependant pourra etudier. >• 
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Genfeve et de la vie de Castellion n'avait 6te dans la suite 
etrangement d^natur^e. 

Douze ans aprfes la mort de Castellion, parut pour la pre- 
miere fois un r^cit tout nouveau des ev6nements de 1543. 
(i'6tait Theodore de Beze qui I'introduisait dans le rema- 
niement de sa Vie de Calvin, II n'en avail parl6 ni dans 
sa premiere redaction latine de 1564, ni dans T^dition fran- 
Qaise de 1565, ou parlant de Castellion, il veut « qu'un chas- 
cun entende quel homme ou plut6t quel monstre il estoit » 
ni, ce qui est plus remarquable encore, dans aucun des 
divers 6crits oil — nous ne le verrons que trop — il n'avait 
pas n&g\ig6 un seul des griefs vrais ou faux, lagers ou 
graves qu'il fut possible de relever contre Castellion *. Sedi- 
tion de 1575 est la premiere ou il raconte qu'en presence du 
p^ril la plupart des pasteurs ayant recul6, trois s'offrirent ; 
Calvin, Castellion et Pierre Blanchet; il ajoute qu'ils tirferent 
an sort qui des trois irait k Thdpital, que le sort tomba sur 
Castellion, qui refusa impudemment de tenir sa promesse. 
Calvin ayant 6te, malgr6 ses instances, exclu du sort par 
ordre du magistral, Blanchet se d6voua *. 

II est juste de dire que Th6odore de Bfeze, ne sachant 
rien par lui-mfeme de ce qui s'6tait passe h Genfeve en 1543, 
a pu trfes sincferement accepter cette version sans contr6le 
et croire meme qu'il la tenait de bonne source. En effet 
elle avail ^t^ consignee ^ dans un grand ouvrage manuscrit 
r^dige par Michel Reset, sous le nom de Chroniqites de 
Geni^e. Michel Reset ^tait depuis 1556 membre du Conseil, 
il avait r6dig6 ces Chroniqttes pour les lui offrir, et le Conseil 
en avait rcQu Thommage le 2 juin 1562. Le t^moignage de 

1. II n*eD ei»t pas mAme question dans la satire da Pape tntUade. 

2. M later qaos partitione facta, quum Castellio, oui sors obtigerat, mutata niliilominus 
tMsntentia, sobire hoe onaa impudenter detrectaret, Calvinum invitum senatus ipseqae adco 
Blancbetas, hoc onus in se rocipiens, amplius sorlirL prohibnerunt. » {0pp. Calo., XXI, 13-i.) 

3. En voict le tezte : « Or, y avoit ordonnance en la ville que les pe»tifcruz so deussent 
retirer hors la cite en Thospitai do Plainpalais, pour eviter contagion. Et pour les consoler en 
leur extremite, le Conseil avisa d'y envoyer un des ministres, scion qn'ils estoyent tenus de 
8«}rviT aussi en temps de poste. Quelqu'uns d'cnlr'eux en faisoient refus, no se scntanst aiises 
forts. Calvin et Castalio s*y offroyent. Ainsi estans mis en Election avec un nouime maisttre 
Pierre Blanchet troisidme, lo nom de Dieu invoqu^, le sort tumba sur Castalio. lequcl Ion* 
fut refasant. Le Conseil enipescha que Calvin n'y allast pour les services ordinaires qu'il 
faisoit tant k TEglise que k la Republique. Et ainsi y demeura ledit Blanchet, lequel 
depais y fat empoyaonnc et y monrut. » Chroniques de Gen^oe, par Michel Rosct, manuscrit 
ronserv6 anx Archives do Geneve, n« 136 (liv. IV, chap. lx). 
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Roset n*6tait pas celui d'un t^moin oculaire : il n'avait pas 
dix ans en 1543; il ne pouvait que reproduire la version 
qui avail cours dans la soci6i6 calviniste de Geneve, a 
r^poquo oil il 6crivit. 

Et cette version elle-m^me avail pu se r^pandre sans que 
personne eut intention ni conscience d'ourdir une calomnie. 
Elle s'etait form^e, comme se forment les ISgendes, unique- 
ment parce qu'elle devait paraitre aux calvinistes genevois 
la plus vraisemblable, la scule vraisemblable. 

On saisit ici dans un petit exemple la manifere dont les fails 
se transform ent, Tesprit de parti aidant. La passion agit sur 
rhistoire comme Tart sur la nature : elle simplifie et idealise. 
Elle met toujours plus de lumifere d'un c6te, toujours plus 
d'ombre de Tautre, jusqu'^ ce que la figure du h6ros et celle 
de Tadversaire prennent k peu prfes les valeurs qu'il convient 
qu'elles aient : Tune s'6claire k mesure que Tautre s'assom- 
brit. Nous venons de voir Thistoire vraie : Calvin pret a faire 
son devoir, mais ne se croyant pas le droit de courir a un 
d^vouement qui pent 6tre fatal k sa cause; Castellion s'o&ant 
simplement, k defaut de ccux qui devraient s'offrir; le Conseil 
ne refusant pas, mais ajoumant, parce qu'il veut tenter un 
dernier effort auprfes des ministres. 

Tels sont les faits ; mais ils manquent de relief, et Tima- 
gination leur en donnera. 

N'est-il pas acquis que Calvin n'est pas all6 k ThApital, que 
Castellion s'itait offert, mais n'y est pas all6, que Blanche! y 
est mort? Avec ces donnees, quoi de plus naturel que de se 
repr^senter Calvin, ce grand homme et ce grand saint, cou- 
rant au-devant du sacrifice sans hesitation ni reserve, et au 
contraire Castellion, cet homme k Tesprit faux, ce vaniteux, 
ce caractere mal fait, reculant au dernier moment devant le 
p6ril qu41 avait affronte par orgueil ? Connaissant Tun et 
Tautre comme il croit les connaitre, Theodore de Bfeze ne 
pense pas s'aventurer en affirmant que les choses ont du se 
passer ainsi, et, comme il arrive souvent, il finit par ne pas 
d^mfeler son hypothfese du tissu mfeme de Thistoire *. 

1. On peul suivre jiirique dans le d^lnil de la redaction ce travail d'iddalidation involontaire 
qui va se poursuivant a mesure qu'on a eloigne des faitn. Dans le regislre du Conseil, on yient 
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Inutile d'ajouter qu'aprfes Bfeze, les commentateurs de ce 
premier texte iront rench^rissant sur une erreur peut-6trc 
involontaire. Et, d^une calomnie que Casteliion vivant n a 
pas connue, il restera si bien quelque chose que, longtemps 
aprfes, des 6crivains aitcntifs et impartiaux se demanderont 
s'il ne subsiste pas sur cc point de sa vie, si clair pourtant et 
si honorable, une tache ou une ombre \ 



III 



L'hiver de 1543 k 1544 est marqu6 k Geneve par un nou- 
veau fleau. A la peste succfede la famine. Le prix du bl^ s'est 
elev6 subitement au double du taux ordinaire. Force est aux 
magistrats de recourir k des mesures extremes pour assurer 
Talimentation de la ville, pour manager ses ressources, pour 
venir en aide aux indigents '. 

Le college ne pouvait ^chapper au contre-coup de la misfere 
commune. Ce n'6tait pas au milieu de crises redoubl6es que 
r^tablissement pouvait voir sa prosp^rit6 croitre et sa clien- 
tele s'^tendre. L'administration avait d'ailleurs trop d'autres 
et de plus graves soucis pour songer h Tam^lioration du sort 
des maitresy pour entreprendre la refection des b^timents, 
tant de fois d^clar^e urgente, pour s'interesser aux r^formes 
projet^es dans Tenseignement ou dans la discipline. 



de le Toir, Calvin ne proteslo pas eontre Texclusiion prononcee en sa faveur par leo magistrals 
tremblants pour «a vie. Bize, dans sa premiere edition (i56-i), se peruiet d'afflrmer que c'est 
malgre lui qu'on le saove : « Calvinum invitum... senatus sortiri prohibuit *. C'est encore trop 
peu : dans les editions posterieures k 1576, on voit Calvin inaistant pour se ddvouer : il 
vent abt»olament aller h. Vh^pital. Lupilhite mvt/um, jug^e trop faible, est remplac^e par : 
tieei ultra se offertntem. 

1. II est k noler qu'au contraire ni Spon ni Gautier, malgre lear zele pour Bice et Calvin, 
n'ont reproduit cette anecdote apocryphe. Mais Leu {AUgem. helvet. Lexicon, i. V, 1751, 
p. 144) et les compilateurs modemes n'ont pas fait de difficult^ de la copier, avec de 
l^geres varianles. Le dernier et le plus consciencieux des historiens de Oenive, M. Amdd^e 
Hoget, constate I'erreor de Rosel, mais se borne h. conelure : <* On peut pr^sumer oa que 
Castalion ne pers^vira pas dans sa premiere resolution ou que le Conseil, pour no motif 
que nqus ig^orona, n'agr^a pas ses services n. (Roget, Hist, du peuple gen,, II, T2.) 

3. Roget, II, 80. «c La coupe de bl6 atleignit le prix de 7 florins [au lieu de 3 en 1536]. 
On dut interdire aux boalangers de cuire da pain blanc et leur enjoindre de ne vendre le 
pain qn'a la livre. » Le Conseil prit le parti de faire des avances jusqu'& 3000 ecus h quel- 
qoes citoyens de bonne volonte pour aller faire au loin det achats de bl^; le conseiller 
Deoarts se rendit aupr^s de Francois I"' k Fontainebleau, etr. 

13 
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II n est pas etonnant que le directeur de Ficole el son per- 
sonnel aient souiTert de cette situation. La maladie acheva 
de decourager notre jeune principal : 

Le landy 8"**^ de octobre 4543. — Le maistre de Vcscolle, — Chambre 
pour ledkt magi^er. — Sur ce que les predicant hont faict remonstrance 
comme mestre Bastian, maistre d'escolle, est tout mallade et que ne 
peult demeurer plus 1&, bien qu*i[l] veult bien tenir jusques k ce qui il 
soyt proyeuz d'ungs, et au9si de luy provoistre d*une maison sus haulL 
Ordonnd que ceulx qui boat des enifans ri^re la papisterie que Ton les 
doibge retire[r] ; et que Ton provoisse d'ung maistre d^cosle et en parler 
k Mons'' Calvin; et quant k la maison, que le procureur g^n^ral et le 
conteroleur doibgent luy provoistre. 

(Alette intention de resigner sa charge, dfes qu'il le pourra 
sans detriment pour T^cole, est communiquee au Conseil au 
commencement d'octobre. Plus de deux mois se passenl sans 
qu'il en soil fait nouvelle mention au rcgistre, mais Calvin 
s'occupe dejk de chercher un successeur h Castellion. Son 
choix parait s'arr^ter sur un jeune Frangais, qu il nomme 
abr6viativement, k la maniere du temps, Philibert, et qui 
devait Htc le compagnon d'6tudes ou le precepteur d'un 
des ills de Harlay *. 

C'est seulement le 17 decembre que le Conseil reprend la 
question de T^cole. On a si bien appr^cie les services de 
Castellion qu'on clierche k les conservcr sous une autre 
forme. Et tout naturellement on songe k le faire passer de sa 
chaire de professeur k la cliaire pastorale : T^glise ne souf- 
frait pas moins que le college de la p^nurie du personnel. 

Lungdy 47 decembris 4543- — Vendovre. Collogniez. — Ordonn^ que 
express^ment soyt mys ung predicant k Vendovre, lequelt servira tant k 
Vendovre que Collognyez, et leur fera le kat^sirae (catdchisme). 

1. Viret dcrit a Calvin (11 nov. 1543) : « Je penae que PhiliberU ce jeane bomine inatrail 
qui a et« priii avec le noble de Harlay, vou8 aura fail connailre toate son histoirc. Je vou- 
drats bien savoir de voqh ce que tous pensaz de lui et si voas penaez qn'il faille I'inTiter 
par nos lettres ou au moins le prevenir, aGn qu'il ne se juge pa> traits avec mepri*. dans 
le cas ou un jour il vous parailrait apte k I'Eglise de Christ, ce que j'espire. n 

C'est vraisemblement celui-U mime a qui Ant. Fum6e (Capnius) donnait vers cette i^poqae 
une lettre de recommandation pour Calvin : il s'agit d'un « homme studieux, qui m'est 
recommand^ a plusieurs titres *•, qui a « une grange envie de voir Tacad^mie de Geneve ■, 
et avec qui Calvin pourra parler de divers sujets en toute confiance. {0pp. Ca/r., XI, 616.) 

Quelques jours apres, Calvin ^crivait k Viret : « Je fais venir ici PkiUbert. Peut-^tre 
pourra-t-il dtre mis k la t^le des dcoles, car S^bastien diSclare qu'il ne pent pas garder plus 
longtemps cette charge i*. (Opp. Cah., XI. 651.) Et il renvoie au prochain voyage de Farel 
et de Viret h Geneve pour en d^libdrer entre eux trois. S'agirait«il de Philibert Hamelin? 
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Maystre (Teschole. — Les s'« pr^dicans de la vilie hout refT^rus com- 
ment 11 sont appr^s k trouver ung s^avant homme pour r^genter aux 
escholes, lequelt est de Monpellier S et sur ce ordonne que cella demore 
k leur discretion de le fere venyr. 

Maystre Basticai ChastilUon, regent de nous escholes, — Pource qu'il est 
savant homme et est fort propre pour servyr en VEglise, ordonn^ que il 
luy soyt provhea en T^glise, et, cependant que Tauitre maystre d*eschoie 
viendra, debvra toutjour exercyr son ofQce. 

La stance du 14 Janvier 1544 est en grande partie consa- 
cr^e k Texamen des requites que la d6tresse publique fait 
naitre. On s'occupe d'abord des « pauvres necessiteux », on 
organise un service de coUectes et de secours k domicile. 

Maystre Symon, jadys prMicant de I' hospital pestilencial, — Ayans aoys 
la relacion des pr^dicans, lesqueulx hont refferus qu'il nest encore propre 
aut ministerre, toutesfoys qu'il a bon volloyer, priant le allymenter k 
rhospiial pour ung temps, durant lequelt pourra apprendre et sera mys 
en quelque village pour presche[r], etsur ce ordonn^ qu*il soyt ally men te 
k rhospital pour troys moys prochains et cependant pourra ^tudier. 

On passe aux dol6ances du directeur de Tecole et des minis- 
tres. Tous se plaignent de Timpossibilit^ de faire face aux 
besoins avec leur traitcment. Puis Calvin fait son rapport sur 
le projet, dont il a et6 fait mention prec6demment, d'appeler 
r^astellion au ministfere : 

Maystre Bastian^ regent des escoles. — Sur ce que Mons** Calvin a rap- 
pourter qne ledictz maystre Bastian est bien s^avant bomme, mes qu'il 
ast quelque opignion dont n'est capable pour le ministerre, et en oultre 
se lamente de son gage de Tescole. Et sur ce ordonn^ de luy dire quMl 
86 aye k contenter des 450 florins pour ann^e de son gage. Et que 
remonstrances luy soyent fayctes de myeulx ve)lie[r] sus ses escoliers. Et 
ce que sera neccessaire de fere k Tescole soyt fayct. 

A travers ce r6sum6, il n'est pas tres difficile de se repr6- 
senter ce qui s'est pass6 h la stance. Calvin a 6carte la can- 
didaiure de Castellion, avec sa franchise ordinaire : il lui 
a suffi d'indiquer au Conseil que ce jeune homme, dont il 
reconnait le merite, est en dissentiment avec lui sur une 
« opinion » th6oIogique. II est d'ailleurs evident qu'k la suite 
de celte declaration, il n'a pas soutenu trfes chaleureusement 

1. C*<^1 Huivant toule apparence le Philibert dont il vicnt d'etre question. 
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la requite du regent pour une augmentation d*appointe- 
ments : le Conseil s'en tient au taux Gx6 en temps ordinaire, 
y ajoute une admonition vague et une promesse plus vague 
encore. 

La requite des ministres, sans doute mieux d^fendue, est 
accueillie plus favorablement. lis avaient d^jk demand^ trois 
mois auparavant une ^l^vation de traitement, attendu « la 
chiert^ du temps ». (24 septembre.) Cette fois ils viennent 
exposer leur d^tresse et il leur est aecord6 (« assavoyer a 
maystre[s] Champereaulx, de Genesto, Abel, Treppereaulx et 
de Eglesia) douze escus soley, lesqueulx se parteront entre 
eulx, — et ce pour ceste foys* ». 

Huit jours aprfes, le regent d^missionnaire comparait 
devant le Conseil, il expose une double requfete : qu'on 
accepte sa demission, mais qu'on Fadmette k se justifier au 
sujet de « I'opinion » th6ologique qui lui est reprochte. 

Lungdy 21 januarii 1544. — Maystre Bastiarif regent des escoles, — Sar 
ce qull a fayct ses excuses touchant ce qu'il desire ]aysse[r] les escoles 
causant ]a chierte du temps, et de son gage ne pealt sodier & lay et 4 
deux bachelliers, a pri6 le pardonner, non pourtant ne desire d61aysse[r' 
lesdictes escoles jusque soyt provheu, se offrant demorer toujours servi- 
leur de la ville, et sur ce ordonn6 que il luy soyt fayct sa parcelle 
accoustum^e, et cependaut soyt advis6 de trove[r] ung aultre regent. 

Et quant k ce que les miuistres hont qnelque dubie sus lui, sus la 
doctrine ^vangelique, il est prest d*en respondre, affin qu*il ne demore 
encharg^, et sur ce ordonnd que tel dubie soyt d^clayr^. 

Le protocole de la semaine suivante nous instruit sommai- 
rement, mais exactement, de Tobjet du d^bat, ainsi que de 
son issue, du moins au sein du Conseil : 

Lungdy 28 januarii 1544. — Mons* Calvin, Maystre Bastion Chastillion, 
Sus ce que entre eulx sont en dubie sus Tapprobacion du livre de 

1. Calvin, dont le traitement cUit plus eleve, reste en dehors de celte in'atiGcation. Notonsi 
a celte occasion tin Irait touchant, dont les registres font mention k plusieurs reprises et 
notamment a la stance du lendeniain 15 Janvier. Farel ^tait venu en novembre faire une 
visite a Geneve el pr^eher ; le Conseil ayant remarqud « qu'il est venuz en pouvre habilliementz • 
commanda de lui faire une robe m semblable a celle de Mods' Calvin ». Farel remercie 
le 27 nov.. mais dit qu'il n'on a point besoin. Le Conseil persiste et le prie •< de prendre 
les choses k la bonne parts ». Farel part pour Thonon et n'emporto pas la robe ; ordre de la 
lui faire tcnir (4 Janvier). EnQn mardi 15 Janvier 15-14 : « la robbo que luy estoyt faycle forrer 
 laquelle n'a pas eniportc, ordonn^ que le S' Johan Chaultemps, lequelt Ta riere lay la doybge 
« seurement garder jusquez k une aultre foys. 

M La robe est chez moi, ^crit Calvin k Farel (fin d^c. 1543). Vous avez bien fait de la 
« refuser, mais maintenant vous pouvez honorablemcnt I'aoeepter ». (Opp* Calv., XI, 658.) 
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Salomon , leqaelt Moss' Calvia approve sainct, et ledictz Bastian le r^pudie^ 
disant que, quaat il fist ie capitre septi^me, il estoyt en folie et conduyct 
par moDdaieanit^s et non pas da Saint Esperit. Et sur ce, hont demaad6 
ledict S' Calvin estre aoys en dispute, et daventage ledictz S' Bastian a 
dicst qu'il laysse tel livre pour tel qu*il est. Et quant aut passage du sym- 
bole, la od dicst que Jhesus descendit auz enfers, il n'est pas encore fort 
r^soluz, approvant toutesfoys la doctrine estre de Dieu et saincte. 

Et sur ce, ordonn^ que entre eulx secr^tement ayen k fere dispute, 
sans publier telles choses. 

Une Icttre de Calvin k Viret, icrite quelques jours aprfes, va 
completer ces renseignements : 

Sebastian part pour Lausanne avec des lettres de nous. Je voudrais 
bien qu*il sAt mieuz pourvoir k ses int6r6ts ou que nous eussions quelque 
moyen d*y pourvoir sans detriment pour TEglise I Nous lui laissioos sa 
position pr^c^dente intacle; il n'a pas voulu la conserver sans une aug- 
mentation de traitemenl, et cette augmentation n*a pu dtre obtenue du 
Conseil. II me semblait pr^fdrable pour lui de taire le motif pour lequel 
il n*6tait pas admis au minist^re, ou d'iudiquer sommairement qu*il y 
avait un empdchement, en 6cartant tout soupQon fdcheux; de la sorte il 
n'aurait rien perdu de sa consideration. Tous mes conseils ne tendaient 
qu'& r^pargner. G*est ce que j*aurais fait volontiers (non toutefois sans 
m'exposer k la critique), s'il y avait consenti. 

L'affaire a done, k sa demaude, 6t6 trait^e au Conseil, mais sans bruit. 

H mUnspire une grande compassion, d*autant plus que je crains qu'il 
ne trouve pas l^-bas ce qull desire. Vous, k Lausanne, dans la mesure oti 
vous le pourrez, aidez-le. 

Quant au jugement qu'il peut porter sur moi, je ne m*y arrdte pas. Du 
moins < Raymond me d^chirait nagu^res pendant mon absence par les 
calomnies les plus odieuses; mais il n'est pas n^cessaire que je vous 
afQige de ces recits; sachez seulement qu*il n*y a personne ici d'assez 
effronte pour oser en dire la moilid. Je supports tout cependant, et je 
dissimule, si ce n*est que, dans notre congregation, je me suis plaint de 
ce qai\ y a des personnes qui pensent et qui parlent tout au moins avec 
trop peu d'^gards. Mais laissons cela. (11 f6vrier 1544 '.) 

Le refus du Conseil de prendre parti dans cette discussion 
de pure theologie laissait aux ministres la responsabilit^ de 
la decision k prendre. £lle 6tait facile k pr^voir, aprfes que 
Calvin s'^tait formellement prononce. Castellion, de son c6t6, 
ne pouvant vivre avec ses appointemenls k Genfeve et desi- 
rant chercher ailleurs un emploi scolaire, demanda aux minis- 

1. Le Hens e«t celui-ci : Si (^slellioa lui-meme n'a rien dit, au luoinM un de He» soiih- 
moilrtrfl, Ilayniund, a parl6 avec la derniiro violence. Cn Raymond demanda »on conKe en 
m^nie leni(M que Castellion, k la suite de« incidents a la congregation; ce coDg6 lui fut 
accordv. (Kef;., 3 join 1544.) 

'2. Trwluction du texte latin publiu dans Opp, Calv.. XI, 673, 074. 
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tres une attestation explicite, qu'il put produire au besoiii, 
pour pr^venir toutc supposition f/ichcuse sur les motifs de son 
depart. On n'h^sita pas k lui remettre ce certificat, que, bien 
des ann^es apres, Castellion fut trop heureux de retrouver 
dans ses papiers *. 

En voici la traduction : 

S6bastien Gaatalion, qui a ding6 jusqu*& ce jour notre college, a 
demands son cong^ et Ta obtenu du Goaseil. II avail ea efTet acceple 
cette foQction, & la condition expresse qu'il lui serai t loisible de la r^si- 
gner, si, apr^s un certain laps de temps, il la trouvait trop pen avanta- 
geuse et trop lourde. Maintenant, ayant le dessein de se transporter 
aillenrs, il nous a demand^ une attestation sur sa Yie pass^e, el nous 
n*avons pas cru devoir la lui refuser. 

Nous attestons done bri^vement que nous Tavions juge tel qu*dL Tuna- 
Dimit6 nous le destinions d6j& aux fonctions de pastenr, sans un obstacle 
qui seul s y est oppose. Comme nous lui demandions, suirant Tusage, 
s'il 6tait d*accord avec nous sur tons les points de la doctrine, il r^pondit 
qu'il y en avail deux sur lesquels il ne ponvait partager noire sentiment : 
Tun est que nous inscrivonsle cantique de Salomon au nombre des Livres 
saints, Tautre que nous acceptons dans le cat^chisme la descente du 
Christ aux enfers, comme signiflant ce frisson de conscience qu'il 6prouva 
en se pr^sentant pour nous devant le tribunal de Dieu pour expier nos 
p^ch6s par sa mort, en transferant sur ]ui-m6me la peine el la male- 
diction. 

En ce qui louche ce second point, il ne niait pas que la doctrine que 
nous professons ne fCil pieuse et sainte; toule la question ^tait de savoir 
si c'^tait bien Ik le sens du passage. Nous avons d'abord entrepris de 
Tamener par voie de raisonnement k notre opinion; nous avons r6fut^, 
comme nous Tavons pu, les arguments qu'il nous opposait. N'ayant rien 
gagn^ par Ik, nous avons enfln cherchd une autre voie : nous lui avons 
montr^ que le Symbole des apdtres ne tend pas k autre chose et n a pas 
616 compost pour une autre fin que de constituer un r6sum6 bref et 
simple du christianisme, qui, k la fois, contint une saine doctrine et ins- 
truislt le peuple des choses les plus ndcessaires an salut ; que, par conse- 
quent, il devail lui suflire que, d'une part, notre interpretation n'eUt 
rien de contraire k la saine doctrine, et que, d'aatre part, elle se pr6t4t 
k r^dification ; qu'en effet nous ne bl&mions pas les 6glises qui admet- 
taienl une autre interpretation ; et que notre seul souci 6tait d'emp^cher 
les inconv6nients graves qui naitraient de la diversity des explications. II 
repondit qu'il ne voulait pas promettre ce qu'il ne pourrait tenir que 
contre sa conscience. 

Mais notre principal d6bat a port6 sur le Cantique >. 



1. Le texte latin en a 6li pIiisieiirM fois imprim^, d'apris le manuserit qui se trouve h la 
Bibltotheqae de B&lc, notamment dans les appendioes de la xnoDOgraphie de M. Moshly et 
dantt les 0pp. Calv., XI, 074-676. Voir Seh. Cantellionii ttefenaio, p. 354. 

2. Cctle opinion sur le ('antique dei Cantique* n'etait pa» abstolument noUTelle. 

Une lettre de TauMtere Antoine Fuinee. conseiller an Parlement de Paris, avait des I'aonee 
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II estime que c*est ud po^me lascif et obscene, ot Salomon a d^crit 
ses amours impudiques. D*abord nous Tavons conjur^ de ne pas se per- 
meltre k la l^g^re de tenir pour nul le t^moignage constant de r£glise 
universelle; nous lui avons rappel6 qu'il n'y a aucun livre d'authenticit6 
douteuse sur lequel n'ait 6t6 soulev^e quelque discussion; que mdme 
ceux auxquels nous attachons maintenant une autorit6 indiscutSe n'ont- 
pas 6te, d^s le d^but, admis sans controverse; que celui-U est pr6cis6- 
ment le seul qui n'ait jamais 6t6 ouvertemenl r6pudi4. Nous Tavons aussi 
ezhorte k ne pas se fler plus que de raison k son propre jugement, sur- 
tout quand 11 n'apportait rien que tout le monde n*ait vu avant sa nais- 
sance. En ce qui toucbe ce livre, nous lui avons fait voir que c'est une 
forme d'^pithalame qui ne diff^re pas de celle qui est employee dans le 
Psaume 45, et que la seule difV§rence entre les deux testes est* que Tun 
dit bri^vement et d'ensemble ce que Tautre d6veloppe et d^crit en detail : 
ce « Psaume de Salomon » c61^bre la beauts de I'fipouse et ses orne- 
ments, de sorte qu'il y a similitude parfaite quant au fond et que toute 
la difference est dans la forme du style . 

Toutes ces raisons n'ayant eu aucune prise sur lui, nous avons dO 
d^lib^rer entre nous sur ce qu*il convenait de faire. Notre avis unanime 
a H6 qu'il serait dangereux et d*un mauvais exemple de Tadmettre au 
minist^re avec cette condition : d'abord les fiddles ne seraient pas peu 
blesses slls apprenaient que nous avions nomm^ pasteur un bomme qui 
declare ouvertement rejeter et condamner un livre que toutes les Eglises 
out porte au canon des livres sacr^s; ensuite ce serait ouvrir la porte 
aux adversaires, aux d^tracteurs qui cberchent Toccasion de calomnier 
ri^vangile et de dccbirer notre £glise; enfin nous nous condamnerions 
par \k pour Tavenir & n*avoir rien k objecter k un autre, s*il s*en pr6- 
sentait un qui voulAt repudier de mSme VEccldsidste ou les Proverbes ou 
tout autre livre de la Bible, k moios qu*on ne voulAt en venir k discuter 
jsi le livre est digne on n'est pas digne du saint Esprit. 

AOn done que personne ne suppose un autre motif au depart deS^bas- 
tien, nous voulons qu*il soit attests, partout od il ira, qu'il a volontaire- 
ment r^signd ses fonctions de directeur du college ; ces fonctlons, il les 
avait remplies de telle sorte que nous le jugions digne du saint minist^re. 
S*il n*a pas 6ik adrais, ce n'est pas une tacbe quelconque dans sa vie, ce 
n'est pas quelque doctrine impie sur un point capital de la foi qui s*y est 
oppos6, c*est uniquement la cause que nous venous d'exposer. 

Les Ministres de r£glise de Geneve, 
Sign6 : au nom et par mandat de tons, 

Jran Calvin. 



p^jcedent6 donne a Calvin d'iot^retinant!* dcUiils Mur les opinions d'un parti nombreux a Parix. 
Ce ne »ont pins ni dea lulheriens ni de^ catholiques, c'est ce que Calvin appellera plu9 tard len 
u Libertins npiritueU ». lis rejettenl riospiralion litt^rale des Ecrilures el voient dans Moise un 
frrand guerrier, an grand legtslateur. « lis d^naturent le sens des passages de TAncien Testa- 
ment que nous cilons k Tappui de notre doctrine, oontestent ranthenticite des textes qui les 
embarrassent et, quand enfin on leur reproche eomine un exces d'inipudenee de vouloir ainsti 
r^futer les livres les plus saer^s : u singuliers livres sarr^s ! vous repondent-ils, quo ceux nu 
M se trouvent tant de ternies obscenes ot de chants commo il y en a dans le Cantique des Can- 
• tiques ». Us n*aeceptent pas du tout rall^gorie par laqaelle tout s'explique, Dlen embrassant 
TEglise comme la bien-aira^e. Par fes mots fiU de Dieu^ ils eolendent un homme dirin comme 
on dit le divin Platon », etc. {0pp. Calv., XI, 491.) 
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II ne faat rien exag^rer sans doute, et le document qu'on 
vient de lire n'a pas marqu6 dans Thisloire du protesian- 
tisme fran^ais autre chose qu'un imperceptible Episode. Et 
pourtant, les contemporains franchissaient Ik, sans s'en aper- 
cevoir sans doute, un passage critique qui ne devait plus se 
retrouver. C'etait dans le d^veloppement theologique de la 
Reforme le point precis oii r£glise protestante se d^cidait 
entre deux conceptions diff^rentes de la constitution eccl^- 
siastique, celles que dans la langue de nos jours on appel- 
lerait la conception « orthodoxe » et la conception <( libe- 
rate ». 

Pour la premiere fois, Calvin se trouvait dans sa propre 
6glisc, dans cctte petite assemblee de collaborateurs de son 
choix, en face d'une resistance d'un ordrc nouveau. Souvent 
il avail eu affaire k la negligence, k la mauvaise volonte, a 
Ten vie, k des attaques personnellcs et passionn6os ; souvent 
il avait eu k trancher des difficulles relatives a des pratiques, 
k des usages, a des formes de rite et de culte, k relerncl 
d^bat sur los sacremcnls, par exemple. Jamais encore il 
n'avait eu k prendre un parti sur une question aussi delicate 
que celle qui venait de surgir. 

Casteliion ^met tout ensemble un doute «ur la legitimit6 
d'une certaine interpretation du Symbole des apdtres et sur 
rinspiration d'un livre de TAncien Testament. Quoi done! 
II met au-dessus de Topinion de son Eglise particuliere ol 
au-dessus de la tradition de Tfiglise universelle son sens 
propre, sa propre raison ou plut6t, disons-le tout de suite, car 
c'est le fond du d6bat, sa conscience. C'est sa conscience de 
Chretien qui ne lui permet pas de declarer inspire du Saint- 
Esprit un pofeme d'amour. C'est sa conscience de lettre qui 
ne lui permet pas de jouer sur les mots en donnant de force 
k un passage du s}iiibole un sens, meilleur peut-^tre au point 
de vue de la doctrine, mais qui de bonne foi q*est pas celui 
du texte. Voila lout le debal, il n'y a pas Ik d*autre heresie, 
il y a une question de probite. La probit6 du traducteur veut 
qu'il laisse k un pofeme la forme et le ton du poeme; la 
probite du lecteur lui defend de lire frisson de conscience 14 
ou il est ecrit descente aux enfers, quand bien m6me il con- 
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vient qu'il vaudrait mieux pouvoir lire frisson de con- 
science. 

Ainsi se pose, dfes le d^but de la R^forme frangaise, la 
question vitale du protestantisme. Jusqu'ou vont les droits 
de la conscience et de la raison individuelle ? Jusqu'oii doit 
aller le respect de ces droits non seulement dans la soci^tS, 
mais dans r£glise, mais dans le pastorat? II faut choisir 
ividemment enlre la liberty — sans laquelle il n'y a pas de 
sincerite absolue — et Tautorite — sans laquelle il n'y aura 
bient6t plus unit6 de doctrine. Pen importe le point sur 
lequel la question se pose : aujourd'hui, c'est lei dogme; 
demain, ce sera tel autre que le doute attehidra. Ce doute 
sera-t-il ou non tol^r6, sera-t-il tenu pour legitime? Si oui, 
TEglise sera une association souple et variable, libre et pro- 
gressive : chacun de ses membres ne s'engagera qu'a ob6ir 
h, sa conscience et k Dieu parlant par clle, chacun ne jurera 
de croire que ce que Dieu lui r6v61era. Sinon, ce sera une 
Eglise cnchain^e k un ensemble de dogmes, h. un certain 
minimum de croyances obligatoires auxquellcs il faut adherer 
sous peine, tout au moins, d'exclusion. Dans le premier sys- 
tfeme, quel chaos! Dans le second, quelle inconsequence! 

De ces deux mani^res de comprendre la R6forme, Castellion 
ne reconnait que la premifere, periculosam libertalem ; Calvin 
fit triompher Tautre. Et la pifece que nous venons de trans- 
crire est le premier* document officiel de cette separation des 
deux courants. 

Mais n'y a-t-il pas comme un accent de candeur dans cette 
importante deliberation? Plus tard on ne TeAt abord^e ni 
avec cette mansu^tude ni avec ce sirieux. On sent k cette 
premifere application du principe orthodoxe non pas de Th^- 
sitation, car Calvin etait Ik, mais comme un besoin de fixer 
la jurisprudence et de motiver la decision ; on y devine un 
sentiment d'impartialite et de justice qui honore cette pre- 
miere heure de Torthodoxie protestante ; il y a chez les juges, 
k leur maniere, autant de delicatesse que chez celui qu'ils 
condamnent. II ne faut pas se le dissimuler : c^est le principe 
de Texcommunication pour cause de doctrine introduit dans 
le protestantisme, mais c'est Texcommunication prononc^e 
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sans colore, sans outrage, sans violence de pens^e ni de Ian- 
gage. C'est un des cas les plus nobles de conflils du devoir. 
Ceux qui exclucnt et celui qui est exclu agissent igalement 
par conscience. 

Des deux fractions du protestantisme de langue fran^aise 
qui se s^parent k ce moment, ni I'une ni Tautre n'a lieu de 
rougir de son origine. 



IV 

De ce que Calvin n'avait pas h^sit^ k exclure du ministere 
le candidal qui loyalement d^clarait ses doutes sur des points 
secondaires, il ne faudrait pas conclure qu'ii y eAt autour do 
lui une opinion absolument afTermie dans le m^me sens. 
Tout ce que nous savons par les registres du Conseil et du 
Consistoire de Genfeve, par la correspondance des reforma- 
teurs, par celle m^me de Calvin, nous fait voir au conlraire 
plus d'une repugnance k suivre rinflexible th6ologien. 

Voici ce qu'il icrit quelques jours apres cette decision. II 
a rcQu la visite de rhell^niste Jean Ribit, ancien principal 
du college de Vevey *, successeur de Conrad Gesner dans 
la chaire de grec k Lausanne, homme fort instruit, tres lie 
avec Viret et qui jouissait, par son caractfere comme par son 
savoir, d*un renom croissant k Berne et k Genfeve. 

C'6tait le moment oii venait enfin do se conclure, apres 
plusieurs ann^es de n^gociations compliquees, un accord 
d^finitif entrc Berne et Genfeve au sujet de questions de fron- 
tiere et d*anciennes franchises. Calvin avait pes6 de toute 
son autorite sur les Genevois pour faire pr^valoir les id6es 
do conciliation. 

Jean Ribit f^licite Calvin de ce triomphe, lui parte des 
ecrits que Viret prepare, de divers autres points. 

Puis Calvin ajoule, ^crivant k Viret : Ribit m'a aussi parl6 de Sebas- 
tian. II avait Tair d*insister tres rivement sur ce que nous n*aarions pas 
dil le mettre de c6t^. Comme il me r6p6tait toujours ce mot : « mais 

1. Voir uno loltro de Hobort Eitlienne le priant decontinuer kc.oUaborer It arm Tht^iaurm 
tvif/nr ijrxr.g (Ct fovricr ITiiO), dnns 0pp. Calv.^ XI, 18, ot dans Herininjard, VI, 179-181. 
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enOn que voulez-vous qu'il fasse? » je lui rdpondis avec quelqae vivacite 
que je sois prdt k quitter la place, et yoIod tiers, mais qu'on ne doit pas 
me faire violence et m'obliger & Tadmettre contre ma conscieDce. U 
m'objectait que Sdbastien a d6jk exerc6 le ministdre. Je rdpondis que 
noD, et j*ajoutai qu'on Tavait euvoy^ pr^cher sans aucun examen, en 
mon absence et k mon insu; qu'il n'^tait done pas juste de me Tattribuer. 

Je n*ai pas bien pu voir si Ribit plaisantait ou non quand nous en 
sommes venus k parler du Cantique ; mais il ne me paraissait pas diffdrer 
beaoconp de sentiment avec S6bastien. Sur la question de la descente de 
Christ auz enfers, nous n*avons 6chang6 que deux mots, Fentretien ayant 
6t^ interrompu par Tarriv^e de quelqu'un. 

Je ne sais pas ce que pent signifier ce propos de S^bastien < : que 
mes amis trouvent Strange et plaisant que je cite le psaume 45 pour la 
defense du Cantique et aussi que, sur Tarticle de la descente aux enfers, 
leqnel dans le Symbole vient apr^s Tarlicle de la sepulture, j'alldgue k 
Tappui de mon interpretation la parole prononc6e sur la croix : mon 
Dieu, mon Dieu, etc. Je supporterai sans peine les railleries et de lui et 
des autres. Quant k 6tre r^futd par de bonnes raisons, je ne le crains pas. 

Je vondrais seulement obtenir de vous autres, que vous ne me tour- 
mentiez pas k propos de S^bastien : c'est un'homme qui, aulant que j*ai 
pn en juger par nos entretiens, a sur mon corapte des id6es telles qu'il 
est difficile que I'accord se r^tablisse jamais entre nous. Ce que je vous 
dis \ky mon cher Yiret, c^est pour les autres que je le dis : car quant k 
vous personnellement, vous ne m*avez jamais tourment^ k ce sujet. 

Peu apr^s son retour de Lausanne, j'ai vonlu savoir quels 6taient ces 
points dont il importait k moi et k r£glise que je fusse averti. Je ne 
parvins k lui en arracher que deux : il y avait un certain Rernois k qui 
j'aurais moi-radme enseign6 sur le Cantique Topinion que je reproche 
tant aujourd*hui k S6bastien. J'ai r6fut4 cette calomnie. L*autre point 
etait que mes collogues me flattent. J'ai r^pondu comme il convenait. 
II n*avait rien d'autre k dire. J*ai piti6 de lui. Je souhaiterais bien 
qu*on p6t sans inconvenient trouver k le placer quelque part, et je m'y 
emploierais bien volontiers. Je rends justice k son talent et k sa science. 
Je Toudrais seulement que Tun (di joint di plus de jugement, et que 
Tautre fUt temper^e par la sagesse, que surtout on pAt le gu^rir de 
eette conQance illimit6e que lui inspire une instruction limit^e ^ 

Nous n'avons pas la r^ponse de Viret k Calvin. Mais quel- 
ques jours apres, une nouvelle lettre de Calvin (26 mars 1544) 
fait allusion a cette r^ponse : tout en donnant pleinement 
raison k Calvin, Viret a essaye de disculper Ribit, et il 
parait avoir pour son compte ajout6 quelques mots en faveur 
de Castellion. Calvin r6pond : 

Que Ribit m'ait parie avec une parfaite sincerity, je n'en doute pas^. 
mais comme il lui arrive assez souvent d'employer par plaisanterie des- 

1. Tena mm doule h Lausanne et rapporto par Viret. 

2. Traduction du texle latin public danst Opp. Cnir., \l, (iS7, 6SS. 
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mots k double sens, je n^ai pu disceraer si c'^tait en riant qu*il disait ce 
qn'il m'a dit. 

Quant & S^bastien, je desire, comme je vous Tai dit, que nous tron- 
vions un moyen de lut assurer une situation. J'y aiderai de tout mon 
pouvoir. Croyez-moi, je suis extraordinairement tourment^ par la per- 
spectiYe du sort qui ie menace. Episcopus, son successeur ^ sera ici k 
Pdques '. Chez [rimprimeur] Jean Girard, il ne doit pas attendre un gros 
salalre, k moins de se tuer de travail. Mais vous, de votre Gdt4, chercbez 
bien si yous ne pourriez pas trouver un moyen de lui Stre utile. 

Je sais bien qu'ii s'est mis dans Tesprit que j*ai le d^sir de dominer. 
Est-ce a tort ou k raison qu'il a cette opinion sur moi? Au Seigneur 
d'en juger. Pour moi du moins, je ne crois pas y avoir donn6 lieu, tandis 
que lui m'a oblige k le juger ambitieux et chercheur de difficult^s; mais 
je tiens compte de son savoir et de son caract^re, qui, autrement, n'est 
pas mauvais ^. 

La situation de Calvin k Genfeye au prin temps de 1544 se 
dessinait plus nettement. II avait organist T^glise; de plus il 
avail pris r6le non pas de dictateur ni mfeme de legislateur, 
mais de premier conseiller du gouvernement dans toutes 
les afTaires publiques, teraporelles et spirituelles, politiques, 
militaires, diplomatiques. G'6tait h son influence qu'etait 
due rheureuse solution du conflit pendant avec Berne depuis 
tant d'annecs. Les debris du parti des articulants obtenaicnt 
une amnistie qui prouvait qu'ils n*6taient plus k craindre. 
La ville, au milieu des guerres enlre TEmpereur et le roi 
FrauQois I", cherchail k tirer avantage de la position, k sc 
mettre k Tabri de toute surprise. Aucune de ces n^gociations 
ne s'engage sans Tavis de Calvin. 

Mais cette extension mfeme de son influence devait pro- 
voqucr les susceptibilit^s des vieux Genevois. Le seul fait de 
cette toute-puissance morale conferee a un etranger, qui, 
sans fonction civile, inspirait presque tout dans T^tat, ciii 
suffi k justifier plus d*un propos mals^ant, plus d'un mou- 
vement d'humeur ou d'envie. 

Le caractere de Thomme y devait encore ajouter. Ce th6o- 
logien de trente-quatre ans domine de toute la hauteur d^ 
son g6nie et de toute Tenergie d'une volont6 inflexible ceux 



1. Qui elait ce personnage? Sans doute un nommd L(:v&qae, qui da reste nous est 
inconnu. 

2. P&ques tombait cette ann^e le 13 avril. 

3. Traduction du teste latin public dana 0pp. Colo,, XI, 031. 
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qu*il veut Men appeler ses collogues et ses fr^res, mais que 
personne ne tient pour ses 6gaux. L'autorit^ dont il jouit, k 
vrai dire, est sans partage comme sans limite : c'est lui qui 
est r^me de T^glise et T&me dcs institutions nouvelles qui 
grandissent k Tombre de I'figlise. Vouliit-il s'effacer, renlrer 
dans le rang, n Stre plus qu'un des ministres, il ne le pent 
plus. Et il ne pourra bicntdt plus le vouloir. 

L'habitude de la responsabilite lui a fait prendre celle du 
commandement, et bientdt Tune deviendra aussi imperative 
que Tautre. Ni sa logique ne s'accommoderait d'une con- 
tradiction, ni sa conscience d'une transaction. Le moment 
n'est pas loin ou r^sister k Calvin sera pour Calvin r6sister 
au Saint-Esprit. C'est la fatalite de ces magistratures excep- 
tionnnelles qui ^Ifevent un komme si haut au-dessus de son 
entourage qull ne lui est bient6t plus permis de se souvenir 
qu'il est homme. Est-ce orgueil, vanite, enivrement de 
gloire et 6garement d'ambition? Non. Personne n'a ete dans 
le fond de T^me plus veritablcment humble que Calvin, plus 
sincere dans le mt^pris de toute vanity, dans Toubli de toute 
pens6e ^goiste; personne ne s'est jug6 plus s^vferement, ne 
s'est moins complu en lui-mfeme, n'a eu plus constamment 
les yeux iix^s sur un id^al avec Tamer et vif sentiment de ne 
pas Tatteindre. II avait foi non en lui, mais dans la v^rite, 
c'est-k-dire dans sa doctrine. Mais comme, logicien con- 
somme, il serrait avec une force de raisonnement invincible 
les anneaux de la chaine, il lui semblait impossible d'en 
abandonner un seul sans se croire coupable de trahison. 

Tel nous venous de le voir dans le debat sur deux points 
de foi que lui-m^me declare peu importants, tel le retrou- 
verons-nous et de plus en plus intraitable k mesure que 
Tceuvre avance, que la doctrine se fixe, que Tfiglise se con- 
stitue, que la R6forme enfin devient, malgre Calvin, le calvi- 
nisme. 

Castellion contribua, croyons-nous, k mettre en lumifere 
pour tons, peut-fitre pour Calvin lui^mfeme, le caractfere 
absolu de cette autorile qui, fondee sur la logique, allait 
devenir aussi intol^rante que la logique elle-meme. 

II nous semble aujourd'hui que ce devait ^tre une Strange 
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audace de ieuir t^te au maitre, mais ccttc audacc est un trait 
caract^ristique dii premier Age du protestantisme ct elle est 
reside la marque m^me du protestanlisme. Ceux qui ont pra- 
tique les petites communaut^s protestantes, non seulcment 
dans les pays ou elles se sont largement dSvelopp^es, mais 
mfeme en France, ont connu ce ph6nomfene. Si petit que soit 
le troupeau, il est rare qu'il ne s'y trouve pas quelque esprit 
independant qui veuille sortir du rang et qui se croie inspire 
de Dieu pour precher la riforme, pour s'opposer h Topinion 
de la majority ou k Tauloriti du clerg6 *. C'est presque une 
des phases n^cessaires par ou passe Tesprit des jeunes gens 
dans ces pelits c^nacles ou Tesprit rcligieux est surchauffe. 
Plus ils sont pieux, purs et croyants, plus il leur est facile 
de devenir la dupe de cette espfece d'appel de la conscience, 
qui n'est souvenl qu*un elan d*imagination mal r^prim^, un 
secret besoin d*agir, de penser, de prfecher surtout. 

Dans le catholicisme, dans toute religion d'autorit^, la 
pente m^ne ailleurs : les &mes tendres, travaillees de besoins 
rcligieux, se donnent satisfaction par des exercices de pi^le 
ou d'asc^tisme, par un redoublement de zh\e dans Tob^issance 
k rfiglise. Le protestantisme au contraire encourage la lec- 
ture, la meditation, la prifere individuelle. £tre seul de son 
avis, c'est une inquietude pour Vkme catholique, c*est presque 
une incitation pour le protestant. Non seulement cet isole- 
ment ne Teffraie pas n priori, mais pour peu que le caractfere 
ne soit pas miiri encore par Texperience, qu'on ait affaire k 
un esprit vif et curieux, surtout s'il est depourvu de conseil 
ou livre k des influences sectaires, notre jeune homme se fait 
an devoir de se metlre en avant, de s'exposer k la risie du 
monde : n'est-ce pas ainsi que la v^rite est loujours entree 
dans le monde, toujours par des inconnus, toujours par une 

1. A ane autre dpoquo nous relrouTons exacteuient cello tn^nie siluation inteHline du pro- 
leslantisme. « La persecution ^tait dans son plein, la t(bte de Paul Rabaut 6tait mUo k prix, 
\e» assemblees etaienl dispera^es par la force. le» fidelea etaienl enruyvA aux galcres ou a la 
mer. II ne fant pas s'imaginer que, meme en cca jours terriblcs, uoe union parfaite regn&t 
dans TEglise. II y avail aussi des querelles, des suspicions, des envies. Paul Habaut en souff^ 
au delii de loute expression. II t^crit le 26 ao&t 1786 : « Je trouve dea enlraves aux desseins 
u les plus utiles. Je ne vous cacherai pas que noire gouvernement presbyterien me d^plait 
« fort. Le plus petit ancien se croit un homnie d'importance, el le moindre pasteur se targue 
<( comnie le plus distingue. » {Journal flu proteitantisme franeaitt, article de M. Vigui^, 
3(> Janvier 1885.) 
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inlime minorite, malgre les grands ct les docleurs? Qu'im- 
porte si Ton est seul? Dieu se r6vfele aux plus humbles et par 
les plus humbles; Thistoire sainte nous a nourris dans ce 
paradoxe fortifiant et parfois troublant. Un catholique se sent 
au moins ridicule s*il entrcprend d'en remontrer k son cure, 
Se lever au contraire pour proposer au pasteur unc nouvello 
etude sous Finspiration de I'Esprit saint, ce n'est commettro 
ni une inconvenancc ni une impi6le, c'est faire ceuvre de 
protestant, c est Tesprit m&me de la R^forme : la liberty de 
conscience et la parfaite sinc6rit6 des croyances sont h ce 
prix. 

D'ordinaire, Texperience de la vie se charge de dissiper ces 
exuberances. Mais au xvi* sifecle, dans le feu de la premiere 
effervescence religieuse, I'^quilibre ne s*est pas encore ^tabli. 
Si Ton veut qu'il y ait dans Thomme au besoin un martyr, 
il faut bien qu'il.y ait quelquefois un illuming. Pour prot^ger 
contre les folies du sens proprc un de ces protestants du 
xvi** sifecle, inculquez-lui le respect de la tradition, vous en 
faites un catholique; Tesprit critique, vous en faites un philo- 
sophe. Ce n'est ni Tun ni Tautre que formait Geneve. 

Un regent de coUfege opposant son opinion h celle de Calvin 
sans paraltre soupQonner Tinegalit^ de la lutte, c*est un trait 
de mceurs que Ton ne retrouverait plus k Genfeve dix ans 
plus tard. II n'y faut pas voir un exchs d'orgueil. Beze lui- 
m^me rend compte du fait en quelques mots qui ne manquent 
pas de juslesse. II dit de Castellion : « Erat quadam TaTisivo- 
r^^ovxtWii specie^ ineptissime ambitiosus ac plane ex eorum genei'e 
ffuos GrsBci ISioYvwjjLovo^ apjyellani *. » Ces deux mots grecs 
sont bien trouv^s pour rendre ce melange d'humilit^ sincere 
et d'^tonnante confiance en son id6e propre. Tel a toujours 
ele le double aspect sous lequel apparurent au clerg^ catho- 
lique les novateurs luth6riens, au clergi luth6rien les calvi- 
nistes et en ce moment m^me au clerge calviniste les inde* 
pendants du caractere de Castellion. 

I. B.-z«, Vita Calvini (1575). — 0pp. Cnlr., XXI. 
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Pour 6lre complfetement juste envers les deux hommes, 
et m^me pour comprcndre ce qui va suivre, il ne faut pas 
isoler la decision que nous venons d'enregistrer. Au moment 
ou Ton exclut du ministere un candidal comme celui-ci, 
comparons-Ie, comme il pent se comparer lui-m6me, avec 
ceux que Ton y admettait. 

Que valent-ils done, ces collaborateurs que Calvin agree 
tandis qu'il 6carte le nouveau venu? Et qui sont-ils pour 
Juger si s^vferement le jeune principal? Ce qu'ils sont et ce 
qu'ils valent, c'est k Calvin lui-m6me qu*il faut le demander. 

A son re tour k Genfeve, Calvin avail trouv6 d'abord deux 
pasleurs qui lors de son exil en 1338 avaient accepts de 
prendre sa place et celle de Farel : Jacques Bernard et Henri 
de la Mare, puis un troisifeme, « qui s'^tait gliss^ k cet emploi, 
je ne sais comment », dit Calvin; c'est Aime Champereau *. 
Bernard venait de se retirer (30 dicembre 1541). « II m'en 
reslait done deux », ^crit Calvin, et voici le portrait sommaire 
qu'il en trace : 

L'un, d'ane nature eraport^e ou pLutdi sauvage, n'est pas accessible 
aux bons conseils; Tautre, fourbe et rus6, tout gonfl6 de mensonges et 
d'astuce; tous les deux ignorants autant que vaniteux. Au d^faut do 
saYoir s'ajoute le d6faut de soin et de sollicitude, car lis n*ont pas song4, 
mdfije en rdve, k ce que c'est que de dinger une £glise '. 

II explique ensuile qu'i tout prendre il a juge preferable 
de les garder auprfes de lui, faule de personnel d'abord, el 
puis pour bien ^tablir ses intentions conciliantes : « Je 
savais bien ce qu'il m'en coAterait, et qu'il me faudrait 
acheter la paix au prix de bien des concessions, ce qui n'cst 
pas pr^cis^ment dans mon naturel, vous le savez. Je me fais 



1. Quant h Mareourt et Morand^ les deaz m Iraitres a la cause », ils avaient juge a propos 
de s'enfuir sans attendre le relour de Calvin. 

2. Hermiigard, VII, 410, 411. Un pen plus tard (oct. 1545), let) mini:)lres de Geocve diront 
du mdme Champereau, pr^dieateur assez populaire (quia bene vocaliii erat) : » aiupe 
monitus fuit in conventu fratrum quum de aliis vitiis, turn de negligcntia el dissolute vita; 
geoere ». {Opp, Calc, XII, 107.) 
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pourtant violence; par ma moderation, je contiens leur m£- 
chancete et Temp^che d'6clater au dehors. *. » 

En 1544, Ic corps pastoral de Geneve s'^tait d6]k bicn 
relev6; mais les lettres intimes de Calvin h Farel et k Viret 
ne nous laissent pas d'illusion sur les inquietudes qu'il con- 
tinue d'6prouver k Tendroit de ce clerg6 quelque peu impro- 
vise. II est vrai que ce dont il se plaint n'est parfois que 
Tesprit d'ind6pendance, la resistance k ses volontes, I'indoci- 
lite theologique ; mais c'est plus souvent autre chose, c'est la 
conduite ou tout au moins la tenue de ces pasteurs qui le 
desole, ou leur ignorance, ou leur faiblesse de caractfere. 

Ici, malgre le peu d'inter&t des faits en eux-m&mes, il nous 
faut entrer dans quelques details, sans lesquels un incident 
decisif de la biographie de Castellion resterait inexplicable. 
Car c'est uniquement pour avoir trop pense et parie comme 
Calvin qu'il va se compromettre irreparablement. 

Une longue lettre de Calvin k Farel ' (31 mai 1 544) nous 
revile quelques*uns des troubles f&clieux dont souffrait T^glise 
k ce moment. Nous en traduisons les passages essentiels : 

Je recommence k apprendre ce qae c*est que de vivre k Geneve 1 Me 
Yoici au milieu des Opines. Depuis deux mois d6j& ii y a eu entre nos 
collogues de graves querelles, qui en sont veoues k ce point que, sur les 
quatre, il y en a n6cessairement deux qui ont (ait un faux serment. Les 
mettre aux prises entre eux eClt produit le plus grand scandale.... 
Faote de temoins et de preuves, j*ai 6t6 forc^ de remettre ces affaires 
au jugement de Dieu, et j'ai 6touff6 la double qnerelle. Que pouvais-je 
faire? Les chAtier tons les deux, c'eUt 6t6 faire tort k Tinnocent.... Et 
le d^shonneur n'en aurait pas moins rejailli sur tout le corps pas- 
toral. 

L4-dessus en voici venir un autre k la traverse ^, qui avait 6te le cama- 
rade de convent de quelques-uns et qui, k peine arriv6 chez eux ici, s'est 
mis k d^chirer leur vie priv6e et celle d'autres (ministres) en paroles et 
en Perils d'nne telle fa^on que rien ne pouvait Stre plus honteux pour 
nous si cela s'^tait r^pandn. J'ai mand6 mes collogues. Je leur ai adresse 
les reproches les plus s6v6res, les rendant responsables de tout ce qui 
arrivait \k : je savais en effet que ce fou furieux avait ^t^ arm6 par eux- 
m^mes, quelques efforts qu'ils Assent maintenant comme pour ^teindre 
un incendie commun. Je leur dis en outre que nous 6tions frapp^s de la 



1. Trad, du latin, Oj^, Calo.^ XI, 364 (Janvier 15i-2). Bernard fut ^la easuile a Saligny 
(mai 1542j, De la Mare alia h Jussy en 1543 remplacor Vandel. 

2. 0pp. Calc, XI, 710-722. 

3. II s'agit d'un obscur penonnage, Jean Cbapperon. 

14 
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maid dtl Sfeigneor, qu'il punissait ainsi les parjares qui demeurent au 
milieii da tioa»; qnoi d'^toonant si pour tant de crimes et d'abomina- 
tiOQB kk eol^re de Dieu ^clatait contre nous, alors que, pour la faute 
d*ttn Mid homme, elle s'6tait autrefois enflamm^e contre tout le peuple 
dlsra^l. Je d^clarai aussi qu'iL n'y aurait pas de fln k ces maux ju8qu'& 
tt qtie notre college pastoral fAt purg6 des crimes qui le souillent. £t 
Mifln Je les exhortai a descendre chacun en lui-m6me pour reconnaltre 
quMIs Bont punis justement. Eh bien! loin de m'avoir compris, its ne 
pens^rent au premier moment qu'& se venger, quelques-uns du moins, 
et Toici comment. 

Ge moine 6tait au service de deux gentilshommes [les frdres du Fouz^ 
qui ^taieot fortement soupQonn^s d*aYoir eu connnaissance de Taccusa- 
tion et d*y avoir aid^. Quelques-uns des nitres se mirent k denoncer tout 
has Tun de ces deux personnages ' comme ayant fort mal parl6 du gou- 
vemement et cribl^ d'outrages une bonne partie des membres du Conseil. 
Or vous savez corabien notre Conseil est cbatouilleux sur ce point. Aussitdt 
que j'appris ces propos, je les convoquai tous, et je les avertis de ce qui 
allait arriver. Je les mena^ai, s*il survenait quelque chose de plus grave, 
ne pas attendre d'etre mM a ces desordres : ils verraient, moi absent, si 
leurs dpaules sont en 6tat de supporter le fardeau. On emprisonne Tun 
des deux gentilshommes '. Pour se d^fendre, il rejette sur Louis [Treppe- 
reaux], notre collogue, une accusation qui ne pouvait gudre se terminer 
que par la mort on tout au moins Texil. II a, en effet, plusieurs t^moins 
que Louis a dit que les syndics de Tan dernier avaient ^ii nomm^s exprto 
pour faire couper la t6te aux ministres k leur premiere faute et plusieurs 
propos du m^me genre '. 

D*un autre cdt6, notre S6bastien s'est emport6 contre nous dans une 
sortie aussi violente que possible. II y avait hier k la congregation pour 
I'expHcation famili^rc de TEcriture environ soixante personnes. 

On etudiait ce passage : Nous montrant en toutes choses ministres de 
Dteu, par une grande patience, etc. ^. 

II se mit k tbser une antithdse perp^tuelle pour 6tablir sur tous les 
points le contraste entre nous et les ministres de Christ. Void son Jeu 
d*esprit : u Paul 6tait serviteur de Dieu, nous le sommes de nous-mdmes; 
« 11 kait tr^s patient, nous tr^s impatients. II passait les nuits pour se con- 

1. Louis dii Fouc, genlilhomme du Maine,. 

a. m Vendre<ii 30 mai. — Ordre d'informcr Mur le procc» dudit Du Fouz, « el que lourhanl 
le» parolles qu'il a diest que maystre Loya [TreppereauU] avoyer diestes cootre U Scyfn>'''' 
en soyent prin»es informalion», et, si re conste, soyont confrootOH. •* — 3 juio 1544. — 
« Xoble Loys du Fous et Johan Chapperon, dH^fnuz, — Leaqueulx hoot esti ddteouz pour 
aulcunes parolles qu'il avoyeoi diestes, el ayant enlendu le conlenuz de leur prosset*. 
ordonne que, avecque bonnes remonstranceti, soyent liber^:) des prisons, eo poyoant leur 
despens. Et lediciz Dufouz a fayct ites excuses, et que Champpereaulx, Treppereaalx et 
Me^ret. ministres, hoot user de gran propos contre le maf^istrat, et que quant & luy il veuU 
toute sa vie porter honneur et reverence aat maj^istnit. m 

3. Voici en quels termes le registre du Conseil conflrtne le rucit de Calvin : m Veudredy 
30 inaii 1544. — Le» f* Coquet^ de la Hive, Atoliart, Chtcan, [rontre] mnyatfr Loys Trep- 
pereaulx, mitiistre. — I^squeulx honl fayct plaientifTz romment il leur est venuz k notice 
que mayslre Loys Cbampereaulx [linez : Treppereaulx], ministre, les a blasme. disant qu'il 
estient reneviers [usuriers] et papistes, et que Tann^e pass^ il fure ordonne s*"* scindicques 
pour leur coppd les testes, si fayssieot quelque oflence. Requ^rant justice. Ordonn^ que 
bonnes et Idpritimes informations en soyent prinses pour sur rella proctMlnr en justice. >• 

4. II Cor.. VI. 
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« sacrer & Tddiflcation de T^glise, nous passons la nuit au jeu ; il dtait 
« sobre, nous ivrognes; il 6tait menace par les seditions, c'est nous qui 
a les ezcitons; il ^tait chaste, et nous d6bauch^s; il fut enferm^ en prison 
c( et nous y faisons enferroer quiconque d*un mot nous a blesses. II a use 
ic de la puissance de Dieu, nous de celle d'autrui. li a souffert de la part 
f< des autres, nous pers6cutons des innocents. » Que vons dirai-je encore? 
Bref une attaque sanglante. Je me suis tu pour le moment, afln de ne pas 
allumer devant tant d*6trangers une vive discussion. Mais je sui3 all6 
porter plainte aux syndics. 

Cest bien de la sorte qu'ont d4but6 tous les schism atiques. 

Pour moi, si j*ai voulu i^primer Tintemp^rance de cet homme, ce n'est 
pas settlement parce que i'inconvenance du proc^d^ et la violence du 
langage m'avaient r6yolt6, c'est qu'il nous avait outrages par les plus 
fausses calomnies. 

Vous voyez queiles passes je traverse. Et pour que rien ne manquAt a 
ma ipisftre ou plutdt k mes mis^res, les ambassadeurs bernois Neegeli et 
d'Erlach a]n6 sont partis d'ici tr^s gravement offenses de ce qu'on n'avait 
pu aboutir & rien avec nos Genevois pour cette fixation de fronti^res, ce 
qui est d'autant plus indigne que le litige porte sur un rien. Et il y a des 
gens odieux qui m'appellent dans les rues, k ce qu'on m*assure, la catition 
de la paix, tandis que c'est eux-m6mes qui, par leur obstination et leurs 
pretentions, font tout ce qu*ils peurent pour rompre la paix. 

A la date de ce m^me jour, les registres du Conseil relatent 
la deposition de Calvin : il a fait sonimairement allusion aux 
desordres plus ou moins graves qui se sont produits au sein 
du clerg^, mais n'a requis en definitive les rigueurs du Con- 
seil que contre le direcleur du coUfege : 

Sambedy ult^ mail 1544. — Mons^ Calvin^ ministre. — Lequelt arevelle 
que par cy devant il a heu plussieurs insolences entre quelques ministres 
et que il n'a esl^ oz6 le revelle[r] jusques maieotenant, pource que cella 
ne ce apparissoyt sufOzamment. Et daventage hier, en la congr6gacion, 
ainsin qu*il havoyt expose ung tex[te] de S^ Paul, maystre Bastian res- 
pondist aux rebours, disant que les ministres fassient tout aut contrayre 
de S^ Paul : disant que S* Paul estoyt humble et que les ministres son 
fler; S'Pault estoyt sobre^et eulx n*hont cure que de leur ventre; S^ Paul 
estoyt vigillant sus les fidelles et eulx vellie^nt] & jouer; S^ Paul estoyt 
caste et eulx sont palliars; S^ Paul fust imprisoner et les ministres font 
imprisoner les aultres; et diest totallement que il estient contrayre k 
S^ Paul. Requ^rant il avoyer advys. Remys k lungdy prochain, et que il 
soyt appelle Mons' Calvin et Mons** de Geneston. 

Le lundi suivant, 2 juiu, et pendant toute la semaine, le 
Conseil eut a s'occuper de ccs divers incidents qui lui venaient 
de la Compagnie des pasleurs. Calvin a d^jk si bien dans 
Fesprit la necessity du depart imm^diat du directeur aprfes 



212 SEBASTIEN GASTELLION. 

cet eclat que son remplacement est le premier sujet dont il 
entretient le Conseil *. 

On revient aux deux affaires, Tune plus k cceur a Calvin, 
Tautre au Conseil. Sur la premiere, le Conseil ne parait pas 
tenir h se prononcer. £le sont querelles de tli6ologiens : 

ft 

Mardj 3 jugnii. — Les minUtres et maystre Bastian Chatillion, — Les- 
quieulx soot en contencion suz la doctrine, et pour 6viter tels trobles, 
ordonn6 que ambes parties soyent aoyes jeudy prochain et soyt appelld 
maystre Pierre Viret. 

Sur la seconde, comme Tavait bien pr6vu Calvin, le Con- 
seil entend moins facilement raillerie : il rel&che le gentiU 
homme frangais, qui proteste de son respect pour les autorites 
genevoises et qui persiste dans ses accusations contre Trep- 
pereaux et deux de ses collogues. 

Les ministres sentent que la situation devient grave et 
pour leur collogue et pour eux-m&mes. Calvin, malgr^ la 
rudesse avec laquelle il leur avait parl^, se met k leur t&te 
pour faire une d-marche auprfes du Conseil : 

Judy 5 JQgnii. — Les ministres de la ville: Mons^ Calvin, Maystre Cham' 
pereaulXy Maystre de Ecclesia, Mons^ de Geneston^ Maystre Abel, Mons^ Fer- 
ron. — Lesqueiulx, tan g^neralement que particuli^rement, ce sont gran- 
deinent lament^s des choses sur eulx imposes, tan par ung nomm6 
Chapperon que par ung gentiLhomme du Menne, appelid Loys du Fouz, 
et que, si ce trouve tei qne Jeditz Chapperon a r6digy6 par escript, qu'il[s] 
soyent griefvement pugnis, requ^rant en I'honneur de Dieu ce informer 
k la Yeril6 du cas. Et si sont innocent[s]. que Ton advise que Thonneur de 
Dieu et du minist^re soyt maientenuz, et hont pr^sent6s des supplica- 
tions. £t sur ce ordonu6 que par tel cas so3rt tenuz ung conseyl extraor- 
dinayre, autquelt sera appell6 maystre Pierre Viret, que doybt venyr en 
briefz icy, pour mestre ordre k tel cas, 

Maystre Loys Treppereaulx, ministre d^tenuz. — £t cependant soyt 
inst^ k la formacion du pross^s dudictz Treppereaulx, lequelt a blasm^ 
le magistrat, comment Ton diest, pour s^^voyer si est poient culpable 
des choses predictes. 

1. » Lungdy 2 jugnii 1544. — Maystre d'eachole. — Sur ce que Mona. Calyin a revell^ 
qu'il est venuz uor sgavant homme pour estre maystre d'eachole et que Ton advise k son 
gafi^e. Ordonne qu*il soyt parU k Mons. Calvin et lay fere s^voyer que Ton a advis^ que, 
ihoyennant qu'il tiengne deux bachelliers, il luy sera donnd deux cens florins pour an et 
ponrra exigy6 le sallayre des enfans. Et pour arrest^ I'affere, la charge a est^ donnS aux 
S" de la Hive, Reset. Aubert et Chaultemps. » — Avant de s*oocuper du mattre d*6cole, le 
Conseil de cette m^me s^nce du 2 juin avait dijk ordonn^ de poursnivre Tinformatlon 
contre Treppereaulx. 

Le lendemain, le bachelier Reymond declare se retirer auesi, faiaant sans doute cause 
commune avec son principal. 11 ne semble pas que le bean-frire de Caslellion, Pierre Mos- 
sard, ait quitt^ son poste. 
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Maystre Bastian Chatillion, — Sar ce que Mons'' Calvin a pr6sent6 par 
escript les propos scaDdalleux tenuz k la congr6gacion par maystre Bas- 
tian, ordonn^ de supercedyr jusques k la venue dudictz maystre Viret 
pour d^bastre cella, ainsi qu*il sera de rayson. 

En attendant, le Conseil, ^clair^ par cet incident et com- 
menQant k remarquer que les reunions des pasteurs n*6taient 
pas toujours des stances paisibles^ ajoute : 

Et cependant, quant Ton tiendra la congregation des ministres, soyent 
assistans les S*^ Pierre Tissot, conscindicque, Pernet Defosses, consellier, 
et Tun des secr^tayres du Conseyl, lesqueulx debvront fere relacion de 
ce que sera en ladicte congr^gacion exposer. 

Le mardi suivant, Viret 6tant arriv6, on prend jour * pour 
la decision, qui occupe en effct presque toute la stance du 
lendemain : 

Mecredy xi jugnii 1544. — Les ministres de I'Eglise, Mom* Calvin, 
Maystre Champereaux, Moiw de Geneston, Maystre de Ecclesia, Mons' Fer- 
ron, Maystre Abel, contre Maystre Bastian Ckastillon, — Sus le different 
estant entre eulx, pour aulchongs propos tenuz en leur congregation par 
maystre Bastian, lesqueulx hont est^s r^dig^s par escript, et sur cella 
a respondus ledictz Bastian, et ayans entendu les proposites, r^pliques 
et responces d*ung costS et d'aultre, remys ambes parties k demaien en 
Gonseyl. 

Judy 12 jugniu — Les ministres, — Sus la contencion estant entre eulx 
pour aulcunes paroUes et ayant tout aut long entendu leur diff^rens res- 
ponces et repliques, ordonn^ que k ung chascun d*icieulx soyent fayctes 
bonnes remonstrances, et que toutes haynes, rancunes et malvoUiences 
soyent mises bas, et que il ce aye k pardonner les ungs les aultres, et 
que, d^s icy en 1&, vive en toute bonne amiti^ et fraternity. Aultrement 
proc6derons plus oultre sur eux. 

Et dempuys a este advis^ et ordonnd que, d*aultant que maystre Bas- 
tian n'ha proc^der ainsy qu*il debvoyt, et que, quant remonstrances et cor- 
rection se font les ungs envers les aultres, Ton doybd proc^der aultrement 
quil n*ha fayct, et qu'il n*ha suffizamment justifOe ses proposites (qu'il 
doybge confesser '), tronvons havoyer mal proc^der et mal parler, et 
soyt d^mys du minist^re (par trois mays prochains ') jusques k la bonne 
volente de la Seygneurie *. 



1. « Mardy 10 jagnii. — Let predicant de la ville et mayttre Battian. — Sus le different 
eslaot entre ealx, poar aalcunes parolles diesles en la congregation par maystre Bastian, 
ordonn6 que le Conseyl soyt demaien tout express^ment assembles pour tel eas et que 
toutes parlies soyent demand^s. >• 

2. Ces quatre mots sont biffes au regislre et remplaote k la marge par le mot : trouvont. 

3. Ces quatre mots sont rayes dans le texte ot remplac^s par oeux qui saivent : « jusques 
a la bonne Tolont^ de la Seygneurie n. 

4. Le sens de ces mots « d^mys du mtnistire » s'expUque par le fait que Gastellion con- 
tinuatt k aller prAcher fc Vandceuvres. En cons^uence de cette decision, le Conseil invite 
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Laquelle ordonnance, prdseat les six ministres * et ledictz maystre Bas- 
tiaD, a esXk pronunc^. Leqaelt maystre Bastian a prier, en I'hoDoeur de 
Dieu, qu'il puysse estre aoyd en ses r^pliques sur ce que les ministres 
hont diest. L'on a layss^ Tordonnance comment dessus. 

Telle est la sentence que Theodore de Beze devait presenter 
dans la Vie de Calvin comme une sentence de bannissement : 
« convaincu de manifeste malice et calomnie, la justice luy 
ordonna de sortir de la ville aprfes avoir recognu sa faule ' ». 
Calvin lui-m6me , malgr^ sa s^verite , n'avait pas song6 
k demander Texpulsion. C'etait trop dej&, beaucoup trop, 
non seulement pour Tesprit 6vangelique, mais pour la simple 
6quit6, d'avoir insists, comme il paralt Tavoir fait, pour 
l*exclusion definitive du ministfere, au lieu de la suspension 
de trois mois que le Conseil avail d*abord adoptee. Cette 
rigueur choque surtout si on la rapproche de Tindulgence 
que, quelques jours aprfes, le m^me clerg^ obtiendra (hi 
Conseil en faveur de Treppereaux ". 

Quant k Castellion, personne n*intcrc&de pour lui, et il 
est d^sormais convaincu de Finimiti^ de Calvin. Trop fier 
pour s'abaisser k des supplications, il ne demande qu'k 
r^signer son poste au plus tdt. Dfes le lendemain de la 
sentence, le 13 juin, on s'occupe de lui trouver un succes- 



quelques jour»- apres (2i juin) les pasleura de la ville k aller pr^cher a Yandosuvres. (la 
fut un aureroU de travail que Calvin ne jugea pai possible : il parvint k faire voler le 14 juil- 
ict la crteiion d*ane paroisse noavelle; Philippe de Ecclesia y fut transf£r6 (le 16 juillet). 

1. Les six ministres etaiont Calvin, Geneston, Abel Poupin, Champereau , Philippe de 
Ecclesia et Jean Ferron. — Louis Treppereaux elait en prison. 

9. Vie de Calvin, id. de 1576. L'edition latine de 1575 dit : « Cognita causa, calumniie 
damnatus ex urbe excedore jussus est » (Opji.^ Ca/o., XXI, 135). 

3. Le 13 juin on rapporte que Treppereau a 6li confronUS avec les t^moins ; ce n'est que 
la semaine suivante qu'il est mis en liberty : 

M Mardy dix-sept2de juing. MaUtre LoU TrepperaulXf pritoneirt predicant. — Sur la deten- 
cion de maistre Lois Treppereaulx, ddtenoz k cause de certaines parolles profdree par ledict 
maislre Lois contenuez en son proceps. Sur quoy arreste qui soyt lib^rer, el luy soyt faictes 
\e» remonstre, et qui soyl suspendu de leurs office jusques k In bonne voluntd de M*'*''*, et 
ce poar aultant que ilz nous conste avoir jou^ k jeux defendu, asavoir an cartes et dez, 
comme bz confesse en son prosses. » 

Quelques jours aprcs, il insista humblemenl pour oblenir sa gr&ce : 

« Judy 36 jugnii. — Mayttre Loy» Treppereaulx. Lequelt avecque cueur contriol a prier 
le retorner en son minist^re et si, des icy en la, il fayct chose qu'il ne doybge fere, qui 
soyl grandement pugnis. Ordonne que Ton aye conference avecque Mons' Calvin et qa'il 
fioyt advise de le pardonner pour ceste foys. » 

u Mardy premier de julliet — Maiatre Loys Treppereaulx. Ayans aoys sa humble reqneste 
verbale requ^rant lui fere grAce de ce que une foys a joier, donl en a esli delenuz, et le 
reslituyr au minist^re, et pour I'advenyr il ce acquilera tellement que Dieu et la Seyg''" 
ce contenlera de luy. Ordonne que grAce luy soyt faycte et soyt restitue k son office et !<eK 
gages accoustum^s lay soyent poycs. n 
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seur *. Aprfes d*assez longs pourparlers sur la question du 
traitementy le 10 juillet Calvin pr6sente au Conseil un « re- 
gent et maistre de escoUe qui a r^gent^ Orleans et Nevers, 
qui esl bien sQavant et capable pour r^genter et govemer 
les escoUes de cette ville », II s'appelle maltre Charles Damont 
(de Nevers). II pr6te serment le lendemain H juillet, et le 
meme jour Castellion demande k lui remettre le service, 
6tant press6 de partir pour se pourvoir ailleurs '. 
On lui donne son cong6 le lundi suivant : 

LuDgdy 44 juilli 1544. — Maystre Bastian ChatilUon feuz regent des 
escoles. — Lequelt a pryns coDge de la Seyg''*^ et a prier lay fere sa 
royson de XV joure qail a servy daventage. Aussy luy satisfayre des 
loyages des maysons quil a supporte. Et daventage a prier luy bailie le 
doble de la sentence donne contre luy. Ordonne quil soyt satisfayct de 
ses gages, et des loyages soyt parle au S' J. Chaultemps ; et quant k la 
sentence que Ion n*est pas en constume den ballier ^, 

On voit qu'il ne fut pas un instant question ni de desti- 
tution de ses fonctions de directeur ni d'expulsion de la 



1. Le Conaeil, poor cetto n^gocialion, jage bon d'adjoiodrc aux minUlres le syndic Tissol 
ct le conseiller Henry Aabert. Le 19, Calvin expose qu'il a tronvi « homme propre pour 
r^genter « et qu'il est d'avis de lui accorder « tel et Bemblable gage qu'il havoyt mayslre 
Bastian ». Le Conseil, sans se ranger k cette proposition, ordonne que le noaveau mattre 
aura 300 florins seulement, avec Tobligation d'entretenir deux baeheliers, mais qu'en outre 
lea enfants qui le pourront lui paieront troia sols par trimestre. Calvin revient le 34 rap- 
porter que son candidat ne peut accepter oes conditions p^cuniaires, manifestement insuf- 
tisanles. Le Conseil s'en tient k sa resolulion premiere, bien que Calvin eQt « faycl grandes 
remonstrances »; sinon, ajonte le regintre, que raffaire soit remise « en plus grand Con- 
»eyl n. II n'en eiit plus question pendant deux semaines, i*.e qui semble bien indiquer que 
le candidat s*^tait retire. Le 7 juillet, Calvin expose « qu'il est venuz icy ung homme fort 
propre pour rrigenter les eschole de la ville et quil seroy fort convenable pour le prouffll 
de la joiennesse » ; il demande qu'une decision soit prise « bus la reception d'icelluy et sus 
son gage «. Evidemment il s'agit d'un personnage plus qualiQe que celoi dont il avait et6 
question les 10 et 21 juin, car cette fois le Conseil revient k peu prei an «• gage » de Cas- 
tellion : « OrdonnA que ledicts maystre d'eschole soyt accept^ soub le salayre de qoatre 
cons florins pour an, et doybge entretenyr deux bachelliers, et qu*il soyt parle a luy ». 

2. « Vendredy li juillii. — Mayatre Bastion ChatiUion regent des etcolen. — Lequelt, suyvant 
le conge que paravant a demand^, a cesse de r^genter les escoles, a exposi comment il ax 
ttervy jusques a present et que voyeant quil a entendu que Ion en est pourvheu dnng aultre 
a prier y mettre fin poor ce quil desire suyvre a. trouver aillieurs parlyr. » 

3. Le lendemain, le bachelier P. Mossard demande nne avanco pour suffire aux premiers 
boiioins. « Ordonu6 de compter avanl tootes rhoses avecques maystre Bastien ancien maystre 
deschole, et pour ce fere la commission a este donne aux S** Corne et Chaultemps. • 

11 nest plus question qu'une fois de ce reglement de comptes, c'est a la date du 7 aoAt. 
Calvin admoneste Mestt" de « faire re^difier I'ecole qui va tout en ruyne pour obvier les- 
clandre qui pourrait survenir m. Une fois de plus, on ordonne les reparations les plus indis- 
pensables et notamment la demolition des parties qui menaeent mine. Puis le registre «joate : 
« Meubles de I'escoUe is mains de maystre Bastian. — Aussi (Calvin) a expose que maistre 
Bastian a anicuns meubles desquieulx il veut rendre conte, et quil plaise h Mess, de les recep- 
voir et faire linventeyre. Arreste que ceulx qui en hont la charge doibgenl retirer lesdicta 
meubles ct inventoyre dicieulx. » 
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ville, comme le pr^tendront les calvinistes z^l6s, quelques 
ann^es plus tard*. 

M6me reduite k ce qu'elle 6talt, la sentence que Calvin 
venait d'arraclier au Conseil marque un pas de plus dans la 
roie qu'avait frayec la decision pastorale du mois de Janvier 
pr6c6dcnt, et celui 14 6tait plus decisif encore dans la vie du 
R6formateur que dans ccUe de son obscur antagoniste. Si 
Calvin lui-ineme n'eut pas le loisir d'y prendre garde, on 
s'en rendit mieux compte autour de lui : c'est fort pen de 
chose assur^ment que cette sentence, mais c'^tait la premiere 
de ce genre. EUe inaugurait le syst^me de Tintervention du 
pouvoir civil a la requite du clerge en matifere religieuse et 
tli6ologique. Aucune mesure jusque-li n'avait aussi bien fait 
voir oil tendait le nouveau regime etjusqu'oii irait Vabsolu- 
tisme du theologien. Nous avions vu, il est vrai, la Compagnie 
des pasteurs refuser h Castellion Tentr^e dans le ministere 
pour cause d'h^t^rodoxie ; ici, elle fait plus : elle requiert une 
repression pour un delit assez mal deiini, delit de parole dans 
une reunion presque intime^ d^lit qui tirait toute sa gravity 
de la justesse mfeme des critiques, de la facilite k y voir des 
allusions, de la coincidence avec des hearts regrettables. Cette 
repression, le Conseil la lui refuse ou du moins il la borne 
k un simple enregistrement de la decision pastorale que nous 
connaissons dejk, ^liminant le candidal du ministfere. Nous 
retrouvons ici le Conseil dans les mSmes dispositions que 
prec6demment : il s'etait d6robe au r6le de juge que Calvin 
avail voulu lui faire prendre entre Castellion et lui dans leur 
d^bat dogmatique de Tannee pr6cedente ; il ne se soucie pas 

davantage de se faire le champion de Thonueur du corps 

f 

1. Voioi le r6cit do Michel Roset, dana ses Ckroniques mauuscriles (liv. IV, chap, lxix, 

Coitalio) : 
'< Environ ce temps (1544), S^banlien Chastillon, d'aupres de Nantaa en Savoye, maislre 
' d'eacoUe h Geneve, esmeat qaelques qaestiona 6a preMcheura. II reprovoit le Canlique de 

Salomon, comme profane et impudique. II n'aprouvoit leur interpretation de la dencenle aux 
' enfers. 

I « Et ay ant estu adroonest^, il prit la parolle da dernier de may 15^14, en la congregation 

publicque, accusant les miniatres d'orgueil, impatience, volupte et autres vices bieu ofltrange« 
t de I'exemple de sainct Paul. Leaqoelz ne pouvant aoabtenir, il fut depos^ par le conseil le 

• doQziesme de juing comme callompniateur. 

I. u Et dempuys se retira a Basle, ou il a produict plusieurs autres oppinions contraires a 

la foy rhrestienne, comme de la predestination, du franc arbitre, impunitu des hdr^tiques et 
' incertitude de toule la parolle de Dicu. h 
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pastoral; contre tous les usages du temps, il n'exige ni 
amende honorable ni retractation de ce que Beze appelle ca- 
valiferement « des calomnies » ; et nous avons, par tout ce qui 
a suivi, les meilleures raisons de supposer que plus d'un, au 
sein du Conseil, sans oser d^fendre Castellion, approuvait 
tout bas son franc parler: Timpression g^nerale ^tait en 
somme moins d^favorable h Taccus^ qu'aux accusateurs. 

Quoi qu'il en soit, c'est bien k cette heure que le nouveau 
regime s'affirme et que la main de fer se fait sentir. C'est 
alors que se precise ce qu'on appelle par euph^misme la « dis- 
cipline ^vang^lique ». Calvin n'est plus seulement le docteur 
et le predicateur incomparable; il va reclamer sans detour 
Taide de la force publique pour obtenir Tassistance aux ser- 
mons du dimanche et de la semaine '; on public k son de 
trompe que nul n'y manque sous peine d'amende; en ville, le 
guet p^nfetre dans les maisons et Ifeve des gages sur les delin- 
quants; h la campagne, les chd,telains sont tenus d*envoyer 
des gardes pour assurer la fr^quentation du culte; Calvin 
lui-m^me se transporte dans certains villages avec un officier 
recruteur. 

En m^me temps s'organise la surveillance des moeurs et la 
surveillance des opinions, deux polices que Calvin ne distingue 
pas plus que le dernier des 6vfeques de son temps. L'instru- 
ment par excellence de cette double police, renouvel^e de la 
Genfeve 6piscopale et h certains 6gards naturellement aggra- 
vee, c'est le consistoirej cette institution cr66e dfes le retour 
de Calvin, mais qui prend toute sa force au moment ou nous 
sommes (1545). Calvin va mftme la mettre plus complfetement 
sous sa main par un systfeme d*epuration annuelle * qui en 
exclut tous les membres tifedes ou mod^r^s. C'est le moment 
ou les exhortations pastorales, changeant rapidement de ca- 
ract^re, se transforment peu k pen en ordonnances de police. 
Calvin a entrepris non d'exhorter, mais d'obliger h la r6formc 
de la vie priv^e par les m6mes proc^d^s et sous les m^mes 
sanctions qui font respecter les lois civiles et criminelles. 

Le consistoire, remplissant les fonctions d'une sorte de juge 

1. Am. Rogot, ffhtoire du peuple de Genioe, II, 14i, 145, 146, 181, 183, 18f. 

2. Ibid., II, 188, 189. 
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(rinstruction eccldsiastique, d6fbre au Petit Conseil toutes 
les infractions qu1l juge m^riter plus que Tadmonestation 
simple. Ge ne sont pas seulement les actes de d^bauche, les 
scenes d'i^Tognerie, ce sont les f^tes, les jeux, les danses, 
les propos lagers qui deviennent Tobjet de poursuites, et les 
poursuites se terminent, suivant la gravity des cas, par 
Tamende, par la prison, par le bannissement. Le Petit Con- 
seil, a la requite de Calvin (juillet 1545), double les peines 
^tablies « contre ceux qui commettent paillardise », et il n*h^- 
site pas k en frapper un de ses membres *. 

Calvin, du reste, et c'est son honneur, n'epargne pas ses 
propres collogues quand leur conduite priv^e donne lieu k 
quelque scandale, et il eut malheureusement plus d'une occa- 
sion dc montrer k cet egard son impartiality, particuliferement 
pendant ces premieres ann^es *. 

Cette conduite est noble autant que ferme : ^videmment 
Calvin confond en toute sinc^rite les deux ordres d*id6es, de 
personnes et de moyens : il veut faire r6gner la pure morale 
et )a pure doctrine, Tune comme Tautre, Tune par Tautre; il 
y attache le m^me prix, il les impose avec la m^me Anergic, 
il sc sent le m^me droit k r^primer au nom de Dieu, toute 
atteinte k Tune ou k Tautre. Mai penser ou mal agir, c'est 
egalement se r6voIter contre Dieu. 

De \k, celte hauteur et cette fierte d' attitude, avec laquelle 
Calvin semble se presenter devant Thistoire comme devant 
ses contemporains. Mais dc Ik aussi le pire des dangers pour 
la conscience d'un homme, filt-il un homme de g^nie, pour 
la valeur morale de son oBuvre, fiit-cUe une oeuvre li6roi*que. 
Comment ichapper au vertige de la toute-puissance? Com- 
ment trouver en soi-mftme une force de contr6le quand on 



1. Am. Rogel, ibid., II, 183. 

'2. Aim6 M^gret, pasteur de Moing, surpris aux ^tuve« avee den femmes sunpectes, aiD!»i 
que deux aulres predicants ; depose en 1546. 

Pluii tard Ferron, depone poar avoir d6banch6 sa servante ; 

De la Cluse, pastear h Neydens, « avail d^campe » (15 jain) laiasant femme et enfanta et 
emportant huit ecos de la ville. « VoLlfc ce que font let» cabarets, terit Calvin k Viret (2 join 1545, 
Opp. Calo., XII, p. 88); il eat d'ailleurs cribl6 de dettes. Tenant de ce qu'il aime trop la 
bonne chere. Je craina que d'autres ne solvent cet exemple, car nous avons deox coUegues 
qui, en jednant pendant deux ans, pourraient k grand'peino r6gler lours affaires; ils necessent 
pourtant pas de se glisser a. la d^rob^e dans les cabarets et de consommer en quelqoes repas 
I'argcnl n^cessaire a Tenlretien de leur famille. » (Am. Roget, ibid., II, 173.) 
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n'en a plus laiss6 subsisler aucune hors dc soi *? Ou finira 
cette confiance en sa propre autorit6? Comment fera-t-on le 
depart entre les pouvoirs de Dieu et les pouvoirs de son 
ministre, aprfes qu'on les aura si 6troitement et ^nergique- 
ment confondus? La dictatqre trouble les plus forts esprits, 
et qu'est-ce que la dictature aupres d'une telle souverainete? 
Par le hasard des cireonstances, Castellion fut le premier k 
pousser le cri d'alarme, le premier du moins k le faire avec 
quelque autorit^. II avait une situation k part au milieu des 
divers groupes d'adversaires dont Calvin etait entouri. Calvin 
avait contre lui a Geneve : d'abord des adversaires politiques, 
tons les anciens Genevois du parti des articulants, les vaincus 
de 1540, aujourd'hui r^integres par gr&ce, mais d'ann^e en 
ann^e plus liardis et plus remnants; puis, ind^pendamment 

1. Ed ee moment m^me et sans attendre qae I'habilude du poavoir absolu eAt achevc de 
lai reodre toot conscil inutile el toate r^aistanoe insupportable, trois exemples emprunt^s ji 
une seule ann^ nous permettent de Toir combien eat daogereuse cette imperturbable con- 
Haoce en soi, que Castellion osait lui reprocher : 

En Janvier 1545, affaire de ranabapliste Belot (Am. Roget, H, 109; 0pp. Calv.^ XII, 250) : 
c'est nn pauvre diable d'anabaptiate que CaUin entreprend d'abord de confondre, qui 8*ob- 
atine a soutenir que I'Ancien Testament est aboli ; ses invectives contre Calvin font rire 
Tassembl^e ; ce qui n'emp^he qu'on le met aux fers et ao « torment de la grue ». 

De Janvier k mai 1545, aff'aire des Boute-peste (Am. Roget, II, 154-104), lugubre trag^ie 
qui nous transporte en plein moyen Age. La panique populaire ezplique ces horreurs sans 
les excuser. Un certain nombre de malheureux, parmi lesquels surtout lea pauvres geus 
attaches au service de Tbopital, hommes et femmes, sont « aceulp^ de s^avoir faire graii^se 
do peste, et d'avoir faict sermcnt de scmer la peate en engressant les ferrons (serrures) des 
maisoDS ». Lea tortures auxquelles on les soumet sont atrooes autant que varices. Calvin 
vient bien une fois an Conseil demander « qu'on advise de ne tant les faire languir » dans 
les suppliees. Mais il est penible de le voir dans sa correspondance prater foi k cette con- 
spiration, a ces pactes avec le Diable et a ces sortileges {neacio quibuM venefieiia), ne pas 
mdme soup^onn^ ce que valent les avenx arrach^s par Testrapade et les *> blots de tenailles 
chaulHes au rouge », et encourager, bien \q\a d*y ienir tete, I'aveuglement et rinhumantt6 
de la populace alTol^e. — Est-il besoin d'aj outer que ces aberrations ne sont particulieres ni 
a c« temps ni k cette ville (voir par exemple Petri Toleti actio judicialU ad aenatum lugdu- 
nensem in unguentarioa peitiletitea et noctumos furea^ 1577. Lugduni, in-8). 

Bndn d'octobre k d^cembre 1545, affaire des sorciers de Pcney (Am. Roget, II, 178). Le 
rOle de Calvin y est encore plus triste : c'est lui-meme qui roquiert les poursuites contre 
les herigea ou sorciers (19 nov.) et soUicile un redonblement de rigueurt k affln d*extirper 
telle race ••. Le Conseil en est reduit a inventer de nouveaux suppliees pour arracbcr a un 
infortun^ I'aveu qu'il a fait hommage au diable. Apres « sept traits de corde et demi », il 
refuse encore, le Conseil decide « qu'il suit plus oultre torquis », il ftnii par avouer, mais 
naturellement le lendemain il se r^traole. On lui applique « le cbauflement des pieds », sans 
parvenir a lui faire renouvelor see aveux, et on finit de guerre lasse par le bannir a perp^ 
tuit^. — Pour 6lre juste ou simplement pour avoir la note exacte de Topinion r^gnante dans 
la region aussi bien etpeut-Atre plus encore cbez les catboliques que cbez les rd('orm6s, il 
faut lire le trfes curieux document publie en 18S1, k Geneve, sous le litre : Procea de aor- 
riera a Viry {bailUage de Temier) de f534 a fS4S. Ce sont les dossiers complets de six proce- 
dures contre des sorciers, recueillis par M. C. Duval, avee introduction de M. E. Duboin, 
ia-S, 219 p. — Cf. un autre ouvrage, int^ressant malgr6 ses longueurs et pr^cieux par le grand 
nombre de documents inedits qui montrent le clerge protestant aussi arri6r6 a eel ^gard 
•{ue le clergo catholique dans une autre partie de la Suisse fran^ise, en plein xvii*^ siccle : 
lea Sorei^rea newhdteloiaeay par Fritz Gbabloz. NenchAtel, 1S08, in-8. 
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des questions de parti, tous ceux que frappaienl ces nou- 
veaux et austferes rfeglements, toule une g^n^ration qui, se 
souvenant des « gran des foires et fetes » du regime Savoyard, 
maudissait le rigorisme de cet homme du Nord ; puis encore 
dans le peuple et m^me dans la bourgeoisie protestante, cc 
fond de bon sens, ce reste d'esprit gaulois fait de gaiete et de 
libert6 qui protestait en riant contre cette resurrection en 
masse des edits somptuaires, des ordonnances ecclesiastiques, 
et de la police et de la theocratic du moyen kge. 

Parmi tous ces mecontenls, Castellion se distingue pr^ci- 
sement parce qu41 ne fait point cause commune avec eux : 
ce qui Tinspire, lui, ce n'est ni Tanimosite politique des vieux 
Genevois — il est Frangais comme Calvin, — ni ce secret 
penchant au scepticisme, cet amour de la vie joyeuse qu'on 
reproche aux Bonivard et aux Marot — ij est aussi croyant 
et aussi rigide que Calvin. 

De quoi done se plaint-il? Uniquement de cette reconstitu- 
tion d'une autorit6 absolue, nouvelle et presque aussi redou- 
table forme du catholicisme. Calvin lui-m^me dans ses lettres 
le dit et le redit expressement : Castellion lui reproche de 
tourner au pape. 

A ce moment en effet, ou Calvin ne fait qu'inaugurcr son 
rfegne, Castellion ose r^clamer non pas, comme il le fera plus 
tard, un pen de liberty, mais toute la liberty, et non pas sen- 
lement dans Tfltat, mais dans Tflglise. A ce moment, il 
revendique — nous venous de le voir — la liberte d'interpre- 
tation et le droit de divergence dans les opinions secondaires 
au sein m^me du clerge. Plus tard il s'estimera trop heureux 
s'il obtient seulement pour le dissident le droit de vivre! 

II parait bien que le caractfere presque impersonnel de ce 
premier conflit et sa gravity, sous des formes si donees de 
part et d'autre, avait frapp6 les contemporains. Plusieurs 
mois, plusieurs anuses aprfes, nous y trouvons des allusions 
fr^quentes dans les registres du Conseil ' et dans ceux du 

1. En Janvier 1546, il faat que le Conseil intervienne : le syndic Claude Roset, I'an dea 
bommes les plus considerables de Oendve, n'avait pas b6sil6 a dire k Viret lai-m^me ce qu'il 
pensail du renvoi de Sebastian et de Champereau, double preuve k sea yeux de rintol^rance 
et de Tabsolotisme de Calvin. Le Conseil parvint h les rdconcilter, mais i) ne cbangea rien au 
fond des sentiments, qui vont au contraire s'accentuant k mesure que s'accenlucnt les 
situations elles-m^mes. (Lettre de Calvin h Viret, 0pp. Calv.^ XII, 3i9.) 
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consisloire, et plus d'une victime de rintol6rance de Calvin 
se platt h dire qu*on le traite comme on a traite « maitre 
Bastien » *. 

Et Ton comprend que plus tard le grave Daneau, ecrivant 
aux Genevois, rappelle ces premiers incidents en leur attri- 
buant plus de port^e qu'on ne le supposerait : « c*est cette 
ann6e-l&, dit-il, que Satan a tent6, par la main de Castellion, 
de vous ebranler d'un coup l^ger en apparence, mais qui 
6tait trfes dangereux : levi quidem, ut videbatur, ictUj sed peri- 
culossissimo ». 

C'6tait bien, en effct, Fesprit liberal qui essuyait dans la 
personne do Castellion une premiere atteinte, prelude trop 
certain d*une irremediable d^faite. 



VI 

De Geneve qu'il allait quitter, Castellion emportait quelques 
relations que nous allons voir se continuer et se fortifier dans 
les ann^es suivantes et dont une au moins devait se trans- 
former en une ami tie de toute la vie. 

II y avait quelques mois que Castellion dirigeait le college 
quand arriva & Geneve un homme qui devait avoir sur son 
esprit et aussi sur sa destin^e une grande influence. 

Dans toute autre ville que Geneve c'eAt ete un ev^nement 
que rarriv6e de Bernardino Ochino en octobre 1542. Cet 
liomme de cinquante-six ans, qui venait sans bruit et presque 
comme un inconnu, se joindre k la petite colonic des fugitifs 
pour la foi, c'etait le grand moine dont la parole depuis cinq 
ou six ans avait remu^ Tltalie entiere, celui que se disputaient 
naguere les cath6drales de Venise et de Sienne, de V6rone et 
de Naples, autour de qui se pressaient avec un pieux enthou- 
siasme des foules comme on n'en avait pas vu depuis Savo- 

1. Exemples : — 93 norembre 1515. Les predicants exposent que « Calvin se dicst estre 
calumpny^ » : des personnes qui tiennent de prds a la maison de ville ont dit que « par 
moien de luy Ion a faict tort k maystre Bastian, k Champereau et k Trolliet m. Ce dernier 
dlait un jeune Genevois qui prdtendait au miniet^re evang<6Uque et que Calvin s'obstinait fc 
en ^carter. Nous le retrouverons plus loin. — 20 ootobre 1545 : L'ancien ministre Cham- 
pereau dit lui-m^me en plein Conseil et sans 6tre repris « qu'il cognoyssoit bien les affec- 
tions qui sont estes tant contre maystre Bastian que oontre Trolliet »« etc. 
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narolc, celui enfin d^ qui le cardinal Bembo rendait ce temoi- 
gnage i Vittoria Colonna : « Je lui ai ouvert mon coeur 
comme k J6sus-Christ lui-m^me ; je ne crois pas avoir con- 
verse avec un plus saint homme.... II esl certain que je n*ai 
jamais entendu Eloquence aussi p^n^trante. II me parle autre- 
ment que les autrcs et d'une mani^re bien plus chr^tienne, 
il a je ne sais quoi de plus cordial et de plus aimant.... II 
est, a la lettre, adore. Je crois vraiment que quand il nous 
quittera, il emportera tous les coBurs avec lui*. » 

Une premifere fois (1534), ce moine avait ^tonne Ffiglise en 
abandonnant Tordre des franciscains, oii il ^tait parvenu aux 
plus hautes dignit^s, pour entrer comme simple frfere dans un 
ordre tout nouveau, plus rude, plus populaire, plus humble, 
celui des capucins. Mais Ik aussi il avait 6te bient6t porte 
aux honneurs : son Eloquence, son savoir, son autorit6, sa 
reputation de saintet6 Tavaient fait nommer depuis trois ans 
general de Fordre. II etait dans le plein ^clat de son triomphe, 
quand unjour, k Venise, apprenant Temprisonnement d'un de 
ses compagnons d'etudes religieuses sous Taccusation d'k6- 
r^sie, il monte en chaire et, c^dant k la fois k un elan du coeur 
et k un cri de la conscience, il prend sa defense dans un 
magnifique appel au peuple venitien : « Se peut-il, 6 reine 
des mers, que tu jettes dans les cachots les li^rauts de la 
v^rite? » 

Le nonce s'^meut, lui defend de pr^clier, puis cedant k la 
pression du conscil de Venise, se contente de la promesse 
qu*il s'abstiendra d'attaques contre T^glise. Mais T^veil etait 
donne : c'etait le moment precis ou Temportait enfin dans 
les conseils du Vatican le parti de la repression. CaraiTa 
travaillait de longue main k faire etablir k Rome Tlnquisi- 
tion. II venait d'y parvenir, le 22 juin (Bulle Licet ah 
initio). D^s le mois suivant, le grand predicateur etait mande 
k Rome « pour affaire importante ». II part d'abord sans 
hesiter, mais, cliemin faisant, les indices inquietants, les 
avertissements so multiplient; le plus grave de tous lui est 
donne par le cardinal Contarini, qui revenait de la conference 

1. Letlres du cardinal Bembo a Vittoria Colonna {2H fevrier, 15 mars 4 avrii 153^)). citfVs 
par M. Benrath danti sa belle olude siir Bernardino Ochino, p. irt el Miiv. 
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de Ratisbonne. Ochino va le voir k Bologne : il le trouvo en 
proie k un mal qu'on attribuait, qu*il attribuait lui-m^me au 
poison : ne lui faisait-on pas expier sa trop grande mansu^- 
tude k regard des novateurs et sa secrete complaisance pour 
le dogme de la justification par Christ? Au sortir de cette 
entrevue, soitqu'il ait regu les derni^res confidences du pr^Iat 
moribondy soit qu*il ait seulement recueilti les impressions 
de son entourage, Ochino est d6cid6 : il n'ira pas k Rome, et 
il Tecrit de Florence k Vittoria Colonna, en lui expliquant 
avec la plus noble simplicity les motifs de sa conduite : il ne 
veut ni sauver sa vie en se r^signant k prfecher Tfivangilo 
sous un masque, k mots converts, ni alter se livrer k des 
ennemis qui n'ont d'autre but que de supprimer un champion 
de la v6rit^ : il fuira. 

La nuit mftme qui suivit sa fuite, les gardes du pape cer- 
iiaient le convent ou il avait dit venir coucher : il ne s'6tait 
done pas tromp^ sur le sort qui Tattendait k Rome, et Ton 
n avait pasm^me eu la patience de garder jusqu'k son arrivee 
k Rome les apparences qui devaient Vy attirer. 

Tandis que la disparition et Tapostasie du capucin agi- 
taient toute Tltalie, mettaient eri p^ril Texistence de Tordro 
tout entier et pr^cipitaient en somme le mouvemcnt de la 
Curie romaine dans le sens de la reaction, Ochino entrait 
obscurement k Zurich, puis k Genfeve. 

II y a quelque chose de touchant dans la maniere dont il 
entre en relations avec Calvin. Le r^formateur n'est pas 
sans mSfiaoce k regard des Italiens en g^n^ral, des moines 
en particulier. Cependant en pen de jours il juge Ochino : 
« Son premier aspect, dit Calvin lui-mfeme, commandait le 
respect ». Bullinger, qui ne Favait vu que deux jours k 
Zurich, avait eu imm^diatement la m&me impression : Vene- 
randus senex, miram prae se ferens majeslalem \ 

Avec sa haute stature encore droite, ses cheveux gris et 
sa longue barbe tombant sur la poitrine, son grand front et 
son beau regard volontiers lev6 vers le cicl, c'^tait d^jk un 
vieillard — il en avait la douceur et Tautorite, — mais il 

1. Lettre k Vadian, 19 tl^rembre Vi\'2. 
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avail en mdme temps cettc jeunesse d'&ine, cet accent de 
foi, cette puissance d'entrcdnement qui est le don de Tora- 
teur double d'un ascfete. En vain avait-il 6chang6 la bure du 
capucin contre Thabit s^culier : toute une vie d'aust^rit^s se 
trahissait dans ses traits amaigris, comme se devinait Thabi- 
tude des grandes Amotions de la cbaire dans sa voix vibrante 
et chaude, dans son geste, dans le feu de son regard, dans 
I'ampleur et I'^l^vation naturelle de sa parole. 

Dfes la premifere fois qu'il mentionne sa presence a Geneve, 
Calvin, qui dit tout k Viret, lui dit d'un mot qu'il a pressenti 
un homme pr^cieux, « si seulement il peut apprendre notre 
langue ' ». En attendant, une foule dltaliens se pressent 
autour d'Ochino et demandent k Tentendre. Quelle 6tait au 
juste sa situation d'esprit? Et jusqu'i quel point 4tait defini- 
tive sa rupture avec Rome? Calvin ne laisse pas d'en fetre 
inquiet. Mais Ochino plus que personne a liftte de se de- 
clarer. II fait imprimer un volume de ses sermons en italien 
qui ne laisse aucun doute sur sa decision : il y proclame la 
justification par la foi. II a eu d'ailleurs bien peu de chose 
k ajouter k ses sermons de Venise et de Verone pour etre 
k Tunisson des Evang^liques. 

Calvin n'hesite pas ; il lui fait obtenir Tautorisation de prfe- 
cher dans Tancienne chapelle du cardinal. Lk se r^unit autour 
du nouveau pr^dicateur toute la colonic italienne qui, sans 
former encore une £glise regulierement constitute *, s'accroit 
en quelques semaines d*un nombre de families suffisant pour 
justifier un cultc en italien. 

Bientdt Calvin, ^crivant a Bullinger, a Melanchthon, emploie 
en parlant d'Ochino des termes qui dans sa bouche ne sont 
pas un eioge ordinaire : magnum et prseclarum virum '. II 
ecrit tout exprfes k Conrad Pellican pour couper court k un 
sot propos, r6pandu, parait-il, k Zurich. On avait des doutes 
sur la correction des opinions d'Ochino relativement k la 
Trinite, k la personne du Christ. Calvin s'en porte garant et 
aprfes mAr examen, car, k premifere vue, dit-il, je me fie gufere 

1. Opp. Calv., XI, 426. 

3. Elle ne le ful qu'en 1552, apr^s Tarriv^e du marquis Galeait Caraccioli, qui Ol vcnir de 
B&le le grand pr^dicaleur ilalien Cel«o Martinengo. 
3. Leltres du 8 nov. 1543 et du i''' mars 1543. 
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k ces Italiens : Italicis plerisque ingeniis non muUum fido; 
ii a done caus6 k fond avec le nouveau venu, point par point, 
de omnibus fidei capitibus; ct il Ta trouvi parfaitement d'ac- 
cord avec la saine doctrine. II a fait cependant une remarque 
— et c'est un detail qui a son prix — : Ochino a insists sur 
rinutilite des questions trop curieuses, il se refuse k suivre 
la theologie dans ses subtilit6s; « et le fait est, avoue Calvin, 
qu'il a bien raison. Comme la doctrine sobre et mod^ree des 
anciens vaut inieux que toutes ces tapag-euses querelles des 
sophistes! » II conclut par le t^moignage le plus formel : 
« C'est un homme remarquable par Tintelligence, par le 
savoir, par la saintet^ ». 

A Geneve, Ocbino ne demande rien k personne. Le prince 
Ascanio Colonna a pourvu et veut rontinuer dc pourvoir k 
ses besoins. Son grand souci (et n'en est-il pas de me me pour 
tons les proscrits?), son unique preoccupation, c'est de cora- 
muniquer encore avec la patrie. Get homme qui n'avait jamais 
ecrit ne songe plus qu'a 6crire pour parler encore k Fltalie. 
II parvient k y faire passer nombre de pieces, manuscrites ou 
imprimees : d'abord ses Sermons {Prediche) pleins de flamme 
et de vie ou, par une touchante illusion, il s'imagine encore 
s^adresser k ses grands auditoires et y faire passer le souffle 
de r^vangile; puis ses Dialogues qui, par endroits, sent de 
vrais chefs-d'oeuvre de theologie familifere et humaine; surtout 
ses Lelires justiticativcs, son ^mouvante Epitre aux magis- 
trals de Sienne, sa patrie ; sa r6ponse k la longue et belle letlre 
de rhumaniste Claude de Tolomei, qui avec beaucoup de dou- 
ceur et do dignity lui avait demand^ Texplication de sa fuite, 
de sa conversion ; et plusieurs autres reponses k d'autres atta- 
ques, celles-li violentes et grossieros, venant de moines el 
d'abb^s italiens. 

Ochino n'icrivait volontiers qu'en italien. II aurait eu de la 
peine k se Iraduire lui-mfeme en latin', il ne le fit que rare- 
ment : il avait le temp6rament de Torateur et un peu de 
rimprovisateur italien. Ses livres, sos traites mfeme ont encore 

1. ffumanit et divinia literit non mrdiocriler iuittHtHB, dil exprenyrment I'aonalisle des 
Ccpueins, qui ne saurait Aire »u«pecl de la rooindre indulsrence, Boverio; mai-* on pent voir 
par le billet d'Ochino a Ballinger du 4 aout 1516, reproduil Anns le iivrc de Benraelli, qu'il 
^rivait fori iDCorrectement le latin. 

15 
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Failure k demi oratoire, ce n'est pas leur moindre inter^t; 
on sent parlout rhomme qui n'^crit que faute de pouvoir 
parler. Mais il a souci de la publicity, il veut atteindre le plus 
grand nombre possible de lecteurs, et volontiers il se fait 
traduire, en latin d*abord, puisque c*6tait la condition d'une 
circulation universelle; on ne songe que plus tard h dcs 
traductions en frangais et en allemand. G'est sans doute h 
cette circonstance que se rattachent ses premieres relations 
avec le jeune directeur du coUfege, qui lui fut naturellement 
d^sign^, soit par Calvin, soit par Timprimeur Jean Girard, 
comme le plus apte k lui rendre ce service. 

Comment Castellion avait-il appris Titalien, nous Tigno- 
rons. C'^tait un jeu pour un humaniste comme lui. Geneve 
d'ailleursy k cette ^poque, fournissait sans cesse Toccasion 
non seulement de lire, mais de parler cette langue qui avait 
&i6 longtemps celle de ses maitres, qui 6tait encore celle du 
commerce et dont I'usage, loin de decroitre, allait fetre entre- 
tenu par Tarriv^e de fugitifs vaudois, pi^montais, toscans, 
napolitains. Quoi qu'il en soit, k partir de son s^jour k 
Geneve, Castellion reste toute sa vie et presque constam- 
ment en relation ^troite avec des Italiens : il est manifesto 
que leur langue lui 6tait devenue absolument famitifere. 

Nous ne sommes pas en mesure de determiner la part qu'a 
prise Castellion k la traduction des premiers ecrits d'Ochino 
parus chez Jean Girard de la fm de 1542 au milieu de 1545. 
Mais au moins pour Tun de ces ecrits et le plus important, 
il n'y a pas de doute que Castellion n'en soit le traducleur, 
bien qu'il n*y soit pas nomm^. 

Ochino avait fait imprimer chez Jean Girard son Esposi- 
tione sopra /a Episiola di Paolo alU Romania sans doute peu 
de temps avant son depart de Geneve (aoiit 1545). La traduc- 
tion latine parut k la fin de la m^me ann^e ' a Augsbourg, ou 
Ochino venait d'arriver et allait remplir les fonctions de pas- 
teur de la communaute italienne. L'^diteur allemand met k la 
fin du volume unc note qui nous int^resse. II ne veut pas 



1, Beniai'dini Oehini scnensiji ExpoBtiio EpUtolm D. Panti ntl liomanox de italico in lati' 
man tratalatay Augastas Vindelicoruin, S. d. Philippua Ulhardus excudebat (ao ezemplaire 
a la Bibliolheque de la villo de Zarich). 
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laisser ignorer au lecteur que ccs exposUiones Rentes en ilalien 
par Ochino ont 616 traduites en un trfes bon, peut-Mre trop 
bon latin, « par un homme fort instruit qui, voulant donner 
SI I'Ecriture le tour du latin classique, d^concerte parfois les 
th^otogiens : il n'a suivi dans te texte de saint Paul ni la 
vieille version ni ccUe d'Erasme, inais (ui bene grascus est) 
une traduction k lui ». L'^diteur a d'abord cherche, il Tavoue, 
k retablir les citations d'apres la version en usage, mais il n'a 
pas tard|^ a reconnaitre que d'abord il ^lait impossible de 
d^mftlerle texte de Paul de celui du commentateur S et qu'en- 
suite ces variantes n'avaient pas 616 adoptees sans intention. 
II se persuade finaiement que la lecture en sera doublement 
utile aux etudiants en th^ologie, et il prie le lecteur de ne 
pas s'offusquer de cette puret^ mftme du langage. 

Nous reconnaissons \k le s.ouci de la langue cic^ronienne 
auquel obeissait alorsCastellion. Les passages qullatraduits 
h sa manifere sent empruntes k la traduction nouvelle qu'il 
preparait deji avant son depart de Genfeve. Ochino lui a vrai- 
semblablement remis son texte italien lors de son passage a 
Bkle en aoiit 1545, en lui demandant de lui en adresser la tra- 
duction latine dans sa nouvelle residence. 

Rien ne fraie plus vite les voles k une profonde intimity que 
ce travail en commun sur la mSme pens^e, cette penetration 
de deux intelligences que suppose une traduction. Quand 
Tauteur est une kme gen^reuse qui a des tresors k repandre 
et qui aime k se donner, le traducteur devient vite un disciple 
s'il est lui-m^me jeune, ardent, pr^occup^ jusqu^k la passion 
des mftmes problfemes. Et quel charme ne devait pas avoir le 
commerce d*un homme comme Ochino I 

Nous ne pouvons nous dissimuler Finfluence qu'il a exercee 
sur le d6veloppement th^ologique de Castellion. 

Dfes le debut, deux traits du caractfere d'Ochino devaient 
faire sur son esprit une vive impression : d'abord il a quelque 
chose de populaire et de simple, il conserve ce je ne sais quoi 

1. On Irouve lairacc de cet embarrai que confe«se I'dditeur, dons le procM^ typographiqae 
Ires compliqa^ auquel il a rocoura pour metire enlre parenlhcsefl, a d^faat de guillemets. 
le» membres de phrasea empruntes au texte de saint Paul, maiH traduittt el paraphrases tout 
ensemble. Ochino m^le si intimement son commentaire au texte que c'est par endroits un 
fleul et ni6me lissu oil les deux pens^es, a force de se p^nitrcr. sc confondent. 
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d'humain qu'avait si bien devine Bembo : il se in6fie a cet 
6gard tout autant de la nouvelle 6colo que de la vieille sco- 
lastique; il a le goiit des id6es nettes, c'est toujours Tancien 
capucin qui sait parler au peuple. Et d'autre part, c'est un 
moraliste mystique : il insiste sur les ph^nomfenes intimes de 
laviereligieuse, ilse r^fugie volontiers dans ce domaine oil le 
sentiment seul ^claire tout. La vraie foi, pour lui, n'est pas 
un acquiescement de I'intelligence, c'est un 61an de tendresse 
et d'esperance, de confiance et de detresse, d^amour el de 
crainle, une communion de T^me tout entiere avec Dieu, 
qu'ellc sent bien plus qu'elle ne le comprend : 

Quiconque croit par foy infuse « a le Saint-Esprit au coeur », cornme 
dit saint Paul.... La foy humaine se change et se varie, elle croit tantost 
ceci, tantost cela, selon qu*elle est persuad^e. Mais la foy infuse fait 
sentir k Thomme la bont6 de Dieu de telle sorte qu'il est forc^ de Taymer 
et d'ceuvrer en sa gloire. La foy humaine fait les hummes superstitieux, 
au lieu que la divine fait les hommes entiers, simples et purs. La foy 
humaine est comme une flamme peinte, que ne luist ne illumine ne ard 
et n'enflamme point. Mais i'infuse est une lumi^re de feu divin qui, en 
ardanty illumine. La foy acquise ne fait aucunement changer de vie ne 
de mceurs comme fait celle qui est infuse, laquclle te fait renaltre et 
devenir filz de Dieu ^ ! 

Des pages comme celle-ci abondent dans les sermons 
d'Ochino, et nous en retrouverons le souffle dans les ecrits 
de Castellion. 

Quant k leurs entretiens intimes, nous en avons au moins 
une id6e par une lettre en italien qui se trouve dans les 
papiers de Castellion : c^est une vive attaquc contre la tbeorie 
de la « foi aveugle » *. Tout plein de son sujel, Ocliino ne 



1. Sermont tret utileM de Bemardin Occhin, tra/iuit* en francaU, 1561, ia-8, p. 23-84. Nous 
avoas cherchd en vain qael poavait Sire le traductear fran^ais de ces Sermons d'Ochino. 
(Voir Bulletin de la Soe. d'hUtoire da prot. franq., 1889. p. 223.) 

2. On ne jugera peat-6tre pas sans int^rSt de conserver le lexte de cette letlre in^ditj 
qui ae trouve a la Biblioth^qae de BAle (Archives eccleaiastiques, C. 1, 3, Variorum Epittolx 
ad Seb. Cattellionem^ p. 298). 

Sebasiiano Castellioni, fratri observandisMimo, Batileg. 

Salute, etc. La fede c alio dell' inlelletto, e rintelletto non ha altri atti senon di conoacere, 
et pero la fede ^ cognitione. L'intellotto e polenza natarale et pero di necessitk assentisce. 
dissentisce, o dubita, secondo la evidenxa delle cose che gli son presentate. Senza evidenza 
adunque non nssentisce et pero ne anchor crede. Per questo Paolo disse : la fede esser argo- 
menlOf cio b evidenza di cose non apparenti alfocchio del corpo, alia ragione humana, ne nel 
modo, che a i boati, ma si ben* appariscono alia mente rinovata per ispirito, et iliuminata 
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prend pas meinc le temps d'ecrire en entier les formules de 
salutation; il ecrit, comme il parle, de Tabondance du coeur. 
Et un th^ologien de la R6forme n'est-il pas intarissable 
quand il parle du grand dogme, du dogme unique : la foi? 

dalla parola di Dio. Se la fede fosse cieca, »i credcrebb« a volonla sienza lame ct seiua 
raglone, il che non potrebbe esser grato h Dio. Oltro a riu, e impossibile che si creda a 
volonta, imperacche si come scrisse Aristotele nel secoDdo deli' anima « imaginamur cum 
columua. Bed non operamur cum votumtts » potreste ben' imaginarvt ch'io sia cosli in Basilea, 
ma non gia crederlo; se '1 creder fosse m nottro arbitrio et pendesae solamente dalla 
▼olonti, polremmo dir' ogni bugia senza raentire, il che h false. Pero si come il sentir e 
I'ognitione de' sentimenli, cosi Tassenlir e cogpaitione deirintelletto. Ma veniamo alle scril- 
lure. Sante Paolo dice che la fede b sostanza, cio h subsi»tenza delle cose che si sperano. 
Qnesto non potrebbe essere, se la fede non fosse un vivo lume [..?..], il quale ci fa tole- 
rare tutte le avversita, et aspeltar le cose promesse, se hen non si veggono col lume nataralc. 
Ha detto anchorn il medesimo la fede esser per I'udilo delle parole; et lo parola n lucerna 
accesa a i piedi nostri; et come potrebbe la fede esrter efQcace et operare per carili, s'ello 
fosse cieca et non fosse un vivo lame di Dio, atteso che la volontk non puo amare senon cose 
i*onosciute? Et come anco sarebbe vero che la fede ci giusUGcasse, )*o per mezzo suo non 
<*ono«cessemo, et con ispirito sentissemo, che siamo giusti per Christo, overo non fosse un 
vivo lume, il quale include Tosservanza della divina legge? Pem Paolo a Tito al p** dice 
(foeste parole, secondo la fede degli eletti di Dio el cognilione delta verita ch'e sccondo la 
pietii dichiarando che cosa sia fede cio e cognitione della verita, etc.] Parlando anco a i 
4Iorinti della fede, dice che vediamo per uno specchio in oscurila ct in parte. Al puo uno 
<!4ser nato di Dio per creder cio alia cieca et a volontii, senza haver lume cho Oiesu sia il 
Mc!i»ia p la parola di Dio o esterna o interna. Quanlo al modicum io ve lo concede. 
Iddio sia sempre con voi. 

Bernardinl's Ochinus TL'US. 
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BALE. ANNIES DE SOUFFRANCE. CASTELLIOX CORREGTEUR 

CHEZ OPORIN 

(1545-1552) 



I. Castellion cherclie en vain un emploi scolaire dans les Etais de Berne : 
toutes les places 6laienl prises k Lausanne. — II. Les relations s'enve- 
niment entre Calvin et lui. Ses. visiles & Cordier et k Zdb6dee. — IIL 11 
enlre chez rimprimeur Oporin, il publie quelques ouvrages latins et grecs, 
il commence sa traduction de la Bible. — IV. Anndes de mis^re; travaux 
manuels. Allusion calomnieuse de Calvin : la gafTe pour rep^cher les ^paves 
du Rhin. — V. Ses relations avec Francois Dryander. — VI. Protection et 
amitie de Bonirace Amerbacli. — VII. Fin de la p^riodc de misfere : Cas- 
tellion maltre bs arts (1353) et bienldt lecteur de grec k rUniversil6 de 
Bdle. 



Castellion avail vingt-neuf ans quand il quitta Genfeve. 
C'etait son second exil et de beaucoup le plus dur, car le pre- 
mier, en r^loignant du sol natal, lui avait fait Irouver une 
palrie d*adoption; celui-ci la lui faisait perdre. II n'avait plus 
ni pays de langue franQaise ou chercher asile, ni 6glise ni 
6cole ou oflFrir ses services; il etait d^sormais vraiment seul 
et vraiment Stranger. 

Pauvre d'ailleurs, dejk charg6 de famille, impropre h tout 
autre emploi que ceux m^mes dont on Texcluait; avec cette 
double gaucherie de Thomme d'6tude, qui n'entend rien aux 
choses de la vie pratique, et de Thomme de foi, qui se repro- 
cherait d'y songer, qu'allait-il devenir? 



ANNEES DE SOUPPRANCE. 231 

II ne perdit pas courage. Heureusement pour lui, rautorit6 
de Calvin n*etait pas encore ce qu'elle fut dix ou quinze ans 
plus tard. Autour et tout prfes de Genfeve s'^tendaient les 
territoires de Berne ou les proscrits politiques, k plus forte 
raison les victimes de Tautocratie ecclesiastique, trouvaient 
en general assez bon accueil. Castellion, quittant JGenfeve dans 
des conditions si hohorables, pouvait plus que personne 
compter sur ccs dispositions bienveillantes de Berne. L'atti- 
tude que prennent k son ^gard les meilleurs amis de Calvin 
Irahit k la fois de I'estime et de la sympathie pour le proscrit, 
beaucoup de reserve et un pen d'inqui^tude pour Calvin. 

Entre les deux rfipubliques, les rapports 6taient toujours 
tendus; les tiraillements, sous d'infimes pretextes, se renou- 
velaient, s'6ternisaient *; les nouveautis disciplinaires et 
dogmatiques de Calvin troublaient la placidite de Tesprit 
bernois, autant que les menses de la remuante cit^ portaient 
ombrage aux Magnifiques Seigneurs. Ces froissements entre 
Bernois et Genevois ont presque disparu de Thistoire, qui 
ne fait revivre du pass6 que les grandes masses et les r^suU 
tats definitifs. Pour les conlemporains, — leur correspondance 
le prouve — , chacun de ces conflits itait une grave affaire ; k 
chaque reprise de la querelle, Calvin recommence k tout 
craindre, et ses adversaires k tout esperer. 



I 

La premiere pens6e de Castellion fut naturellement de 
retrouver un emploi scolaire dans les territoires de Berne, k 
Lausanne par exemple, et nous avons deja vu que Calvin 
Ty adressait au commencement de cetle m^me ann^e 1544. 

Lausanne, gvkco k Tintelligente et prompte resolution de 
LL. EE. de Berne , avait ^te la premiere ville de langue 
frauQaise dot^e d*un veritable etablissement d*instruction 

1. Un j^suite presqae «oatemporain y faisait allusion par ce mauvaia jeu de mots, qu'il 
D'aTait peut-^lre pas invents : 

Dissidiam est ingens inter Lemam atque Gehennam : 
Sic proprium est urbi nomen utrique suuni. 

(Andrem Frusii, Epigrammata in hxYeticoty Anvers, 1606, in-8, p. 172.) 
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publique. On avail besom de maitres et de ministres. La 
schola Lausannensis fondle dfes 1537 avail pour mission essen- 
tielle d'en former. 

Pour y arriver plus siirement, le gouvernement bernois 
avail elabli k Lausanne (mandal souverain du 30 oclobre 1540), 
par analogie avcc Valumnal du cloltre des franciscains de 
Berne *, le pensionnal des Douze Escholiers de Messieurs ', 
c esl-k-dire une fondalion de douze bourses destinies h Ten- 
tretien d'aulanl d'eludianls qui suivraient les cours de T^cole. 
La direction de ce pensionnal, provisoirement confine au 
Dauphinois Benoil Comle, avail assez longlemps embarrass<^ 
les Bernois el Yirel : on avail song6 successivemenl 4 plu- 
sieurs des collogues de Gaslellion, k mailrc Agnel Bussicr, 
son predecesseur, k Andr6 Zeb6d6e, k Malhurin Cordier, 
probablemenl k Caslellion lui-ra(^me, au momenl ou Cordicr 
avail du le remplacer a Genfeve. Mais, a ce momenl, la place 
elail occupc^e par un homme donl Tarrivee k Lausanne avail 
et^ saluee comme une bonne forlune publique. 

Le « precepleur » des Douze, dcpuis la fin de 1542, n'etait 
aulre que T^loquenl, lo brillanl humaniste pi^monlais Celio 
Secundo Curione. 

Pr6cede k Lausanne d'une grande repulalion, celfebre d6jk 
comme professeur d'iloquence laline, plus c61febre k cause 
de ses longues soufTrances, de ses d6m616s avec Tlnquisilion 
el de ses dramaliques avenlures, Curione avail ^l^ imm^dia- 
temenl accueilli comme une illuslralion de la cite. 

II cumulail la direction de la maison des Douze avec une 
chaire des arls cr^^e tout exprfes pour lui el ou il enseignail 
en langage cic6ronien, la rh^lorique el la philosophie. II 
venail de faire reparallre k Geneve el k BAle (1544) deux 
ouvrages qui faisaienl quelque bruit, en d^pil ou k cause de 
leurs formes libres el bizarres : Tun ^lail une r66dilion Irfes 
augment^e de sa vive satire de TEglise calholique, le fameux 

1. L'organisation semi-clnuslrale de cet alumnat destine a vingt eludianta en thiologie est 
tres bien decrite (p. 0^96), dans Fried. Schierer : GeMchichte der (effhillichen UnterrichtS' 
anttaUen de* deuttchen Theil des Eanton Bern. Berne, 1829, iurS. 

2. Sous ce litre mdme : Le* douse e*cholier* de Me**ieur*, M. le professeur H. Vuillenmier 
n donn^ an Semeur vaudoi* et pnblie k part, en broehnre (Lansanne, 1886, in-16, 24 pages), 
une charmante et substaatielte 6tude qui ^claire ce point jusqu'ici obscur des origines de 
TAoad^mie do Lausanne. 
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Pasquillus ecstaticus, appel^i une si Ionguec^I6brit6; Tautre, 
plus mesur^ de ton, 6tait peut-6tre plus inqui^tant : cest 
VAraneus ou trail6 de la Providence, suivi de morceaux Ires 
divers, petits trait^s p^dagogiques, oraisons funebres et 
autres, dissertations et paradoxes sur rimmorlalite de TAmc 
et traduction de sermons d'Ochinn, le tout sem6 de traits 
d'une orthodoxie douteuse, heureusement noy^s dans des 
flots de beau latin. 

Castellion avait deji fait la connaissance de Curione, soit 
lors de son recent voyage b. Lausanne (fevrior 1344), soit, 
comme il est plus probable, un an ou deux auparavant ^ II 
se pent qu'il ait songe k solliciter son appui en quittant 
Genfeve : Curione, pr6cisement a ce moment *, etait las de ses 
pensionnaires, de leurs reclamations pour Ic vivre et le cou- 
vert, de Texiguite de la pension de 12 couronnes que payait 
pour chacun d'eux le gouvernement bernois. Peut-fttre, si 
Castellion eut saisi Tinstant opportun, aurait-il pu s'entendre 
avec Curione, comme le fit peu de temps apres un autre 
pedagogue, Jean Minard, pour partager la charge; peut-6tre 
eAt-il rdussi a obtenir quelque emploi a Tecole elle-m^mo, 
qui, sous la conduite d'un obscur principal, Jean Corneille ou 
Cornier (Cornelius) ', n'avait qu*un personnel provisoire. 

On ne pouvait pas encore pr6voir que, peu d'annees apres, 
de cette ebauchc de collfege sortirait « Tacademic de Lau- 
sanne », c'est-i-dire la premifere el quelque temps la scule 
academie reformee de langue franqaise, celle dont Theodore 
de Beze devait faire le brillant foyer des etudes protestantcs 
pour r^lite des r6fugi6s de France, d'Espagne et dltalie. 
C*^tait d^jk cependant, pour un college naissant, un insigne 
honneur de poss^der un latiniste comme Curione, un hell6- 
niste comme Jean Ribit et bient6t un pedagogue comme 
Matlmrin Cordier. Ce m&me college avait gard6 trois ans 
un liomme trop jeune encore pour qu'on piit pre voir sa 

1. On voit qo'il 6tait d^ja lie avec lai. Ion de la publicallon de aoa Jooaa (seplembre la45) 
puisqa'il s'excuite de ne le lui avoir pas envoye aus»tt6t, ce qu*il eAt fail sans la crainte de 
trop demander k Oporin. (Letlre da "H mars 15&6 dans les Opera Oljfmpim MoraUt^ 1570, 
p. 318.) 

2. Vailleamier, Un Douse Etcholier*^ p. 15. 

3. Frire du lettri plus conna Erasoie Cornier, plus tard direcleur du college de Gen6vc. 
(Hermii^ard, VII, 343.) 
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renommee, mais que Lausanne est justement Here d*avoir 
eu parmi ses premiers maltres, Tillustre botaniste Conrad 
Gesner, qui venait de partir pour aller completer ses etudes 
h Montpellier (1341). 

II allait recevoir un autre jeunc fugitif qui devait se faire 
un nom : le parisien Francois Hotznan. C'etait alors un 
jeune et courageux proscrit que son pere, conseiller au par- 
lement de Paris, punissait d'avoir suivi Calvin et esperait 
ramener en lui refusant tout secours. Lausanne lui confia 
la chaire de Curione en 1547. 

Que Castellion ait dA 6lre attiri par un tel centre d'etudes 
et de relations, comment en douter? II r^sista cependant a 
Tattrait. II ne retourna pas k Lausanne. II 6vita mt^me d'y 
passer, soit qu'il crilt toute d-marche inutile, et qu'a d^aut 
d'emploi scolaire il no vit aucune autre ressource pour lui 
dans une viiie qui n'avait pas encore d'imprimerie *, soil 
qu'il dout&t d^sormais des bons sentiments de Viret, ami 
trop intime de Calvin, pour rester le sien : on. comprend 
qu'il n'ait rien voulu lui demander, aprfes la part que celui-ci 
avail prise a sa condamnation k Genfeve. 



II 

Par deux billets de Viret k Calvin du commencement 
d'aoftt 1544, nous savons quelque chose des d-marches de 
Castellion et de son 6tat d'esprit. « On vient de me remet- 
tre », 6crit Viret qui arrive de Berne (4 aoAt), « une lettre 
de Farel qui fait mention de Sebastien : il a 6i6 k Neuch4tel 
et s'y est beaucoup plaint. Veillez k ce que personne ne 
machine rien contre vous ; mais le Seigneur confondra vos 
envieux. » Et le 9 aoAt : « Vous fetes renseign6, je pense, 
sur Sebastien; j'apprends qu'il se rifugie k BAle chez Oporin. 
Ce qui m'etonne, c'est que ni en allant, ni en revenant, il 

1. La premiere imprimerie fut ^lablra & Lausanne en \xi6. Jean Rivery avail ete autori»e a 
iroprimer ies Proverbes de Salomon «n ryme (9 aTril 1556), mats il transporla bienl6t son 
Industrie k Geneve, et ce n'est qu'en 1571 qu*une nouvelle imprimerie fut dtablie h Lau- 
sanne par Jean le Preux, flis d'un imprimeur de Paris. (Voir Favey, SuppU^ment au Die- 
tionnaire hintorique du canton de Vaud^ article Imprimerie.) 
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ne soit pass6 par Lausanne. II s'cst encore beaueoiip plaint 
chez Z^b^d^e, suivant sa coutume. » 

Ainsi Gastellion est all6 de Geneve k B&le par la route de 
TEtraz (via Strata), c'est-k-dire par Nyon, la Sarraz, Orbe, 
Yverdon, Neuchfttel et Bienne. II s'est arrfet6 tout naturel- 
lement, soit h Taller, soit au retour, chez deux amis : k Neu- 
ch&tel chez Mathieu Cordier ; a Orbe, chez Z6b6d6e. 

Le premier nous est d6]k connu. Mathurin Cordier £tait le 
plus modeste et le plus paisible des hommes; sans doute, il 
avait pour son ancien ^Ifeve plus que de la deference, et il ne 
pouvait lui venir k I'esprit de reformer les jugements de 
Calvin. Mais quoi? il n'^tait pas thiologien et se plaisait k le 
dire ; il n 6tait pas tenu k la m^me rigueur. Aussi n'est-il pas 
difficile de se le repr^senter, avec sa droiture et sa fine bon- 
homie, ^coutant ce jeune collegue aigri et malheureux, le 
plaignant sans trop Tapprouver ou Tapprouvant tout has 
sans le lui dire, s*appliquant k le calmer, lui prechant la 
moderation et surtout cherchant k lui venir en aide. 

Tout autre est Taccueil chez Z6b6d^e, alors pasteur a Orbo. 

Comment Castellion connaissait-il Andr6 Z6b6d6e? Proba- 
blement par les humanistes de Lyon, avec qui nous les avons 
trouv^s Tun et Tautre en relations k la mfeme 6poque. De 
nombreux amis communs, Farel, Cordier, Ribit, Eynard 
Pichon *, avaient pu les rapprocher. Andr^ Z6b^d6e, natif 
du Brabant et de quelques ann^es plus kg& que Castellion, 
avait fait ses etudes k Louvain et k Paris. D^s iS33, il avait 
6t6 appele au coUfege de Guyenne, et le temoignage precis 
de rhumaniste Robertus Britannus nous apprend Testime 
toute particulifere qui Ty accueillit, et qui I'y retint mfeme 
malgr6 lui* jusqu'au moment ou, comme les autres jeunes 
humanistes de sa g^n^ration, il lui fallut opter entre son 
pays et sa foi. Z^b^d^e itait de ceux qui devaient se pro- 
noncer nettement et vite : si Britannus nous le fait connaltre 
comme un esprit fin, d'autres et de trfes nombreux t6moi- 

1. Hermi^jard, Vll, 181. 

9. « Neque ego solum, sed malto magis mei coltogn quam tmiversi hine parantem abire 
alqae Hispaoiam cogiUntein omnibas rerbis, omni copiarum ei faeultatom genere retinendtiiD 
ceofluerunt, etc. » (P. 30-60. Robcrti BritauDi Epittolas, Tolosac, 1^36, in-S.) 
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gnages nous le montrent d'un temperament ardent et d'un 
caractere ontier. L'humaniste amoureux de Tantiquitfi so 
retrouve une dernifere fois dans une jolic lettre en vers, de 
Voulte, qui le remereie de Tenvoi d'une m^daille romaine : 

Exesum ac vetus est, legitur tameD, atque videtur.... 
Barbata est facics, signatam denique iiomen 
Marci Anlonini Jaurigerumque caput * . 

Mais des qu'il est arrive a Geneve pour servir TEvangilo, 
Z^b^dee lo sert en Iiomme qui n'a guere souci de la mesuro. 
Au debut, il est plus absolu que Calvin lui-meme * contro 
lo catbolicismo, contre le parti anticalviniste ; bient6l cest 
Zwingle qu*il admire : il dil de lui dans un po^me latin don I 
(Calvin s*offusque : majorem spei^are nefas '. 

Los Bernois, pen aprfes la conqufete du Pays de Vaud, 
Tavaieut nomm^ pasteur a Orbe, apr^s la mort du vieux mi- 
nistre aveugle Elie Corauld. Le contraste fut vif : les Memoirefi 
de Piefre/leur nous en donncnl Timpression d*autant plus 
interessante que c'est le journal d'un catbolique qui assiste a 
tout en temoin resign^ et plein de bon sens : il nous montro 
le nouveau predicant « homme roux et fort fiert » (il r6pelc 
ailleurs « homme roux et cholere, bien superbo »), installant 
sans menagement le nouveau culte k la bernoisc *, puis 
d^ployant un z^le iconoclaste dans un pays conquis a frais 
communs par Berne et Fribourg et oil par suite les deux 
cultes etaient encore en pr6sencc : les Fribourgeois, qui pro- 
tegeaient les catholiques, mettent la main sur le pasteur el 
Tobligent k faire amende honorable avec une formule qui, 
parail-il, prenait k temoin la Vierge et les saints * (1542), fai- 
blesse que ses collogues no lui pardonneront pas. Depuis lors 
la situation n'avait fait que s'aggraver; lant6t c'^tait un 

1. Vulleii Epigrammata, 1537, in-8, p. 7i. 

3. 0pp. CtUv., X, i37; XI, 87. Voir aussi Hermiajard, V, 315. 

3. 0pp. Calv,, XI, 24. 

i. Memoires de Pierrefleiii\ p. 186. Voir aussi, p. 201, une pelile scene tr^s vjvement peinlc. 
Lo nouveau prMicanl aviso a la porte de I'^gliso, par un dimanehe de eardme, « deux petites 
filletles qui s'esjouissoyenl et passoyent lo temps ao jeu de pierreltcs ». II sort de sa chairo 
furieux, chasse les enfanls el apostrophe violemment le pere; mais c'etait un homme consi- 
derable du lieu, qui avait 6te « mattre aux arts do Paris et si estoit de bonne famille et 
ronomm^e » : il traduisil lo pasteur devant le bailli bemois, qui obligea Z6b6dd6 k se r^- 
tractcr publiquement. 

5. Memoirea tie Pifrreflem; p. £09-S11 ; — Opp. Calo.^ XI, p. 137. 
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manque de tact ou de reserve avec un coUegue, avec scs 
paroissiens , tant6t un propos inconsid^r^; une autre fois 
Impatient de revoir sa familie il 6tait parti assez irr^gulie- 
rement pour le Brabant; eniin, et c'6tait dfes lors le fond de la 
querelie, il commenQait a supporter impatiemment la haute, 
mais lourde autorite de Calvin. Le moment n'etait pas loin 
oil Z6b6dee, toujours homme de premier mouvement, a la 
fois cassant et obstine, croyant pouvoir compter sur les ma* 
gistrats bernois, n'hesiterait pas k leur deferer ses querelles 
sinon avec Calvin du moins avec Viret, officiellement leur 
subordonn^ *. 

Tel qu'il 6tait d6ja en 1344, le pasleur d'Orbe ne pouvait 
gufere pr^cher la sagesse k son ami. Ces deux jeunes hommes 
avaient a mettre en commun bien des amerlumes deja et 
pour Tavenir bien des inquietudes. Viret avait raison de 
pressentir que Tun et Tautre sortiraient de cet entretien plus 
irr^conciliables avec Calvin. 

D'Orbe, Castellion sc rend k BAlc, et connne nous venous 
de le voir par la lettre de Viret, il parait qu'il y trouvc imme- 
diatement un bon aecueil et une promesse d'cmploi cliez 
I'imprimeur Oporin. 

Cependant, il ne s'y etablit pas sur-lc-champ. l\on soule- 
ment, comme il ressort encore de la lettre de Viret, il revieni 
a Geneve, ce qui elait tout naturel, pour y chercher sa 
familie, mais'il y reste plusieurs semaines, plusieurs mois 
peut-etre. En effet, la correspondance de Calvin parle de lui 
k plusieurs reprises dans des termes qui font supposer sa pre- 
sence a Geneve ou lout pr^s de Geneve : il parait prendre 
part ou tout au moins prendre un interfet trfes vif aux dis- 
cussions que soulfeve le choix de son successeur au college. 
C'est meme & ce moment qu'entre lui et Calvin le ton de part 
et d*autre s'est envenim6; on peut voir d*une lettre k Tautre 
les jugements devenir plus durs, les ^pithetes moins cliari- 
lables. C'est une scission qui se consomme, une inimiti^ qui 
se declare. 

1. Nous seront amenta plus loin a mentionnor de nouveau, saos en eiposer lout le detail, 
eeile aflTaire qui s'est deroul^e et aggravee dans \en annies tsaivantes. i547-1550. Voir ()pjK 
Colo., xn. 
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Apres sept ou huit mois de d^sarroi dans lo college, Calvin 
s'^tait decide (24 fevrier i 545) k revenir proposer au conseil 
une demarche qu'il osait k peine soUiciter, tant elle avail dijk 
subi d'^checs : il s'agit de redemander encore une fois Ma- 
th urin Cordier *. 

Cordier ajournait ind^finiment sa venue. Le motif de ce 
refus lui fait tant d'honneur que le Conseil de Genfeve lui- 
mSme n'insiste pas : les revenus eccl^siastiques sur lesquels 
etait entretenu le college de NeuchAtel viennent d*6tre confis- 
qu6s par le prince. Ce n'est pas le moment de deserter, et le 
vieux Cordier explique au conseil « que pour son honneur il ne 
saurait bouger de Ik, jusques y soil mis ordre » (4 mai 1545). 
Aprfes quelques mois d'attente, les choses louruent de la 
fagon la plus imprevuc. Les difficultes p^cuniaires de Neu- 
cliAtel se dissipent, il est vrai, et pcrmeltent k Cordier de 
reprendre honorablement sa liberty. Mais dans Tintervalle Ic 
recteur du college de Lausanne, Cornelius, meurt presque 
subitement. Les pasteurs r^unis en synode k Vevey deci- 
dcnt de demander Cordier pour lui succ^der. La negocia- 
tion dure plusieurs semaines entre Berne et Neuch^tel, et 
enfin le 12 octobre 1545 Viret 6crivait k Calvin : Cordej^ius 
noster est. 

Ainsi, Berne obtenait du premier coup, pour ses sujets de 
langue frangaise, ce que Geneve avait tant de fois sollicite 
en vain. 

Tandis que le college de Lausanne, grdce a cetle bonne 
fortune, allait pouvoir se developper en paix, celui de Geneve 
6tait en proie k des querelles qui disolaient Calvin. Deux 
sous-maltres s'y partageaient Tautorit^ ou plut6t se dispu- 
taient la faveur des autorites, Charles Damont et Frangois 
D6oth^e. Tant que Ton crutk la prochaine arriv^e de Cordier, 
on patienla de part et d'autre, c'est-i-dire que des deux parts 
on intrigua. 



1. Farel, itur les instances de Calvin (25 f^vrier), fait tout pour que cette fois on n'ait pat 
un nouveau refus a esauyer (lettre du I avril). Le conseil oOre, outre la remise a neuf des 
b&timenla tant de fois d^cid^e, deux conditions nouvelles propres k lever tout obstacle : il 
allouo h (Wordier <« un ga^e de oO florins de plus qn'a maftre Basttien Chatillon » ; il le prea- 
(Ira « non pas pour r6gent, mais seulement pour dtre le superinlendant et se donner garde 
de»diles encoles ». {iO mars et 13 avril i5i5.) 
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Ici se place (avril 1545) une lettre de Calvin k Farcl, trfes 
importante pour rUistoire de ses relations avecCastellion. En 
voici le passage ossentiel k ce point dc vuc : 

Quant au college, vous savez ce que j'ai ^crit k Cordier. Je n'ai en 
vue que d'assurer le bien des eafaats. La condition des maltres n'y est 
pas si brillante qu*elle doive dtre brigu^e. 

Elie Test cependant, et avec tant d'ardeur que c'est pour rooi un vrai 
prodige. Le conseil, je Tai reroarqu6 r^cemment ^, penche pour Gbarles, 
mais comme une fois pour toutes, liberty est laiss6 k Cordier, les cboses 
en restent Ik. Si vous saviez ce que ce chien d^blal^re contre moi, — c'est 
Sebastian que je veux dire, — vous trouveriez les moines doux et mod^r^s 
en comparaison. Qu*e(!it-ce done ^t6 et qu*aurait-il dit, s'il ni*a?ait vu 
prendre parti pour Tun ou pour Tautre, puisqu*il s'emporte comme un 
fou sans aucun motif : car, en cette affaire, j*ai tenu a rester absolument 
neutre. Maintenant, il vomit son yenin k pleine boucbe. 11 dit que c*est 
par ma tyrannie qu*il a ^t6 chass6 du ministdre pour que je puisse r^gner 
seul, que c'est par mon ambition qu'Henri de la Mare a 6t^ envoys 
ailleurs ', et que ne dit-il pas encore ! 

Ici Calvin se rappelle un autre grief tout recent, et il ajoute 
en marge : 

Nagu^res il a fallu d^poser du minist^re celui que nous avions cbarge 
deT^glise de Bossey^ : la-dessus, il nous insulte et crie que c^est la mani- 
feste vengeance de Dieu, parce que son compagnon, Claude Veron, — un 
saint ange de Dieu, celui-lk I — a 6t^ cha8s6 de ce poste par ma fraude. 

II me menace des choses les plus graves, si la crainte du magistral n'y 
mettait obstacle. Car il n*a pas honte de parler ainsi. 

Comme Perron lui reprocbait son ingratitude et lut disait entre autres 
choses qu*il m'avait quelquefois vu pleurer sur sa chute, il lui r^pondit : 
larmes de crocodile! Enfin, il pretend que nous sommes tous des m^- 
chants et des gens de rien ^ 

Telles elaient, s'il en faut croire Calvin — et Calvin en 
g^n^ral elait bien renseignfi, — les dispositions dans lesquelles 
Castellion allait quitter deiinitivement Genfeve : il ne se faisait 
plus d^illusion; il avail vu nailre Tomnipotence de Calvin, il 
la voyail triompher. Bien des ann^es plus lard, nous relrou- 
verons cliez lui la trace de ces impressions, le souvenir amer 

1. On lit en eOel dans les Registres : «• 4 mai 1545. ^ Maislre Charles et maistre Fran<^niH, 
Jesqueulx, jusques a ce I'ordre soyt inys en rescbole, honl r^genter. ToulefToys lesdiU 
M'* Charles et Francois ne se peulve aeeorder et qu'il e5t n^cessiire il adviser, et touteffois 
Mons. Calvin a rcflerus que ledii M* Francois est plus aggrdable a Mons, Corderius et a prie 
qo'il soyt exempt de ce roesler de tel affiftre. Ord* que les ininistre« doybgent examiner lesdit» 
deux et le plus propre soyt laiss^ en lesohole. » 

*2. Dans la paroisse rnralo do Ju»Hy. 

X 11 s'agil de Simon Moreau, dont nous avons parle p. 100 et 195. 

4. Tradiiit du latin, 0pp. Calv., XH, 63. 
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de ces premiers acles d'autorile de Calvin, el uii accent de 
sympathie pour ces humbles collogues de Tenseignement ou 
du minist^re qu'ii ne pardonne pas k Calvin d'avoir ^erases 
sous sa domination *. 



Ill 

Castellion entra chcz Oporin, commc correcleur probable- 
ment, au printemps de 1345, ct ce fut la pendant plusicurs 
ann^es son principal moyen d'existence. Le salaire etait plus 
que modiquc; 6tait-il meme regulier? On en pent douter. Le 
biographe d'Oporin, Andr6 Jociscus, cite comme une de scs 
belles actions le secours qu'il donna au pauvre humaniste : 
quetn solus diu aluit, dit-il. II n*y a lieu en effet de douter ni 
de son bon coeur ni de ses intentions ginereuses, mais nous 
Savons ce qu'^tait alors, ce que fut presque toute sa vie T^tat 
de fortune d*Oporin. 

A ce moment, il achevait k peine de payer, au prix d'efforts 
tres m6ritoires et avecle concours de quelques amis, les dettes 
qu'il avait contract6es k ses d6buts dans Timprimerie. Car il 
avait embrass^ cette profession sans y fetre autrement pr6pare 
que par sa passion pour les anciens. L'idee lui en etait venue 

1. Noloos seulement comment se t«rmlnc raffaird du college. Charle» Damont, le suoce^- 
sear et Tami dc Castellion. vil bien qa'il ne r^assirait pas mieux que lot a tenir t^le k Calvin. 
11 demanda son cong^ poor se rendre dans le pays de Gex, esperant Aire admis par len 
Bernois au pastoral. Calvin 6crit a Virel (5 seplembre 1515) : « Charles, le mattre en faveur 
de qui S^bastien m'attaquait, a quilt6 son posle. sednit par je do sais quelle esperance ■>. 

Calvin voulait le remplaeer par Francois Deolhee, mais celui-ci venait d'etre engage par 
les Bernois pour le college de Lansanoe (meme lellre); on demanda ofGcieu^ement, pui« 
offlciellement son cong^ a Berne; il fut enfln refus6 (13 octobre). 

Calvin ent un moment de tristesse, sinon de decouragement (lettre du 13 octobre, k Viret} : 
il voit toutes ses esp^rances s*en alter; sa seule consolation est de penser qu'il n'y a pas eu 
de sa faute dans toute cette malechance de I'ecole. £1 il continue en racontanl les mauvaih 
propos dont il est Tobjet do la part de Champereau, de M^gret : dicldiment, il faudra faire 
un exemple; jusqu'ici nous avons klk trop indulgents, « fuimus hactenns nimis remissi ». 

Quelques jours apr^, Viret lui propose un jeune homme de Vevey (17 octobre.) Calvin 
prefere attendre : il a Tintention d'en faire venir un de Strasbourg (34 octobre.) lis songenl 
lous deux a Erasme Cornier qui vient d'etre nomm^ successeur de Cordier k NeuchAtel (3 et 
26 novembre). Ce ne fut qu'au commencement de Tannie suivante que rint^rim se termina 
par la nomination d'Erasme Cornier an college de Oeneve (lettre de Calvin, l*** fdvrier 1546). 
11 le dirigea jusqu'a sa mort en 1550. 

On salt que Mathurin Cordier flnit par venir a Gen6ve, lors de rinaagnration de I'Aca- 
d^mie (1559). II avait pr^ de qoalre>vingts ans, il y resla k la tete de la classe de cinqui^me 
jusqu'a sa mort. « Le vendredi 28 septembre 1564, moorut le bonhomme Corderius, en 
grand &ge, heureusement, et ayant servi jusques ii la fin en sa vocation d*enseigncr Ic:^ 
enfans. n (Registres de la Ven. Comp.) 
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en donnant ses soins h des Editions des Peres grecs chcz 
Froben. Et puis Ic grand 61an donne par Wittenberg Tavait 
saisi a son tour : servir la culture classique, c'6tait servir la 
cause de Tflvangilc. 

Comme presque tons les liommes de cette generation, Oporin 
avait commence par cherclier sa voie a travers millc hasards. 
Fils d'un peintre mediocre de BAle, Jean Herbst, il avait tra- 
duit son nom en un synonyme grec fourni par un vers de 
Martial *, et il s'etait voue k Tenseignement. Maitre d*ecole a 
Lucerne, il y avait fait la connaissance de Tancien moine 
Zimmermann (Xylotectus) et s'itait avcc lui decide pour la 
Reforme. Zimmermann etant mort, Oporin a vingt-sept ans 
avait epouse sa veuve, une sorte de Xantippe, qui mourut 
au bout de huit ans. Puis Uilcolampade lui avait conseill^ 
d'etudier la raedecine, et il s'^tait attach^ a Paracclse, le 
servant comme secretaire, subissant toutes ses excentricites, 
s'epuisant k ecrire la nuit sous sa dictee et se prenant a se 
demander si ce n'etait pas le diable lui-mSme qui dictait; il 
avait fini par le quitter, trop lieureux d'avoir obtenu pour 
tout payement la recette du laudanum. 

A son re tour k Bklc^ Simon Grynee Tavait distingue et lui 
avait fait donner la direction d*une ecole, en attendant une 
chaire ci T Academic Mais bientdt on reorganisa les ^coles' : 
TAcad^mie exigea de tons les professeurs sans exception le 
grade de maitre es arts. Plusieurs protestferent contrc Teffet 
r^troactif du r^glement. Oporin avait plus de trente ans, il 
venait de se remarier. II pr^fera se demettre de la cliaire. 

Entre temps il avait fonde Timprimerie de VOurs noir, avec 
Irois associes : son beau-frfere Robert Winter, principal bail- 
leur de fonds; son ancien sous-maltrc (pf^ovisor), cet autodi- 
dacte genial qu'Erasme avait d^couvert dans une boutique dc 
cordier et qu'il avait installe malgr6 lui comme professeur 

1. Si darci aotumnus mihi nomea, oicupivbc es^sem, 

Ilorridaiii brumastempora, ^ei|iepivb;. 

Ce dislique (lib. IX. epig^r. 13) fournit aax deux beaux-frcreA leurs noms lettrcs : W'iiilcr 
li'appela Chimerima. 

2. Bar cette operation trop compliqu6e poar etra traitio ici, lire le premier chapitre da 
savaot travail de M. Th. Burckhardt-BiedermaoD, G^tchichfe ffes Gymnashtmi zu ffasel, 
1889, iii-8. 

46 
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d*h^breu, Thomas Plater; et un ouvrier, Balthasar Rauch 
(Lasius), aussi habile typographe que grossier compagnon. 
L'association avail peu dur6 et bcaucoup d^pens^; il avait 
fallu la rompre. Oporin Tavait reprise un moment avee 
Winter, tout en acceptant de recommencer ses cours * k I'Aca- 
d^mie. Enfin il avait fallu choisir, et la veritable vocation 
Tavait emport6 : seul depuis deux ans et tout entier k son 
art, Oporin entamait avec une indomptable ^nergie cette 
longue suite de publications grecques et latines qui devait^ 
sinon Tenrichir *, du moins illustrer son nom '. 

Dfes 1536, un bon juge, Etienne Dolet, passant dans une 
page fameuse de ses Commentaires cette grande revue des 
troupes de la Renaissance qu*il nous montre pays par pays, 
marchant k Tassaut de la Barbarie, quand il arrive k la pha- 
lange sacrie des humanistes allemands group^s autour dc 
M^Ianchthon, place avec honneur Johannem Oporinum entre 
le poete Eobanus Hessus, le pedagogue Micyllus et le juris- 
consulte Omphalius. Et il ne faisait que r^p^ter les ^loges 
affectueux de Simon Gryn^e \ Dix ans plus tard, Conrad 
Gesner ^crira, par allusion k ces innombrables Editions de 
classiques : « Tatelier d'Oporin, c'est le cheval de Troie * ». 
Et dfes cette 6poque Gesner d^sesp^rait d'^num^rer tout co 
qui ^tait sorti de ses flancs : ce n'etait pourtant que le com- 
mencement d'une f^condit^ qui devait sc continuer vingt ans 
a travers toutes les tourmentes. 

A ses autres m^rites Oporin en joignait un que les contem- 
porains ne pouvaient pas appr^cier, le courage. II avait ce 
genre de courage qui nalt du respect profond de la science. Au 
moment ou Castellion arrive chez lui, il venait d*en donner deux 

1. Au nombre do quatre : in grnca grrammatica, in autore grieco. in prmeeptis rhetorices, 
in arte conficiendorum carxninum. (Thommen, Geaehichte der Univ^rnitAt Ba»el^ p. 357.) 

2. Major! longe publici qnam suo oommodo. (Herzog, Ath, Hour., p. 358.) 

3. Gilbert Cousin (Cognatus), qui »e connaiiuait en lettr^a, Acrivait k Joachim Pcrioniua 
en lui recommandant le jeune Nicolas Bischop (Episcopius) qu'il sufflsait de lui dire que ce 
jeiine homme 6tail « vehementer ab Oporino laudatos, viro hi^us ntatis laiidatissimo ». 

Les pririleges que lui accorda dans la suite Tempereur Ferdinand, les offres que lui fit 
faire I'ilecteur palatin Fr^d^rie, dteireux de Tattirer a Heidelberg, attestcnt le sentiment 
d'estime generate qu'il inspirait. 

4. Voir la charmante lettre-pr6face de Simon Gryn^e k Oporin, en t6te des IIXoUTapx^^u 
ir«p«XXYiX«» in-f», 1533. 

5. Voir, dans Maittaire, Annales typograpkiei, t. Ill, part. I, p. 215-217, le pr6cienx cata- 
logue methodique, dressd par Gesner lui-xn6me, des principales publications saTantes 
d'Oporin. 
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preuves eclatantes : Tune en imprimaDt a grands frais et avec 
toute sortede risques la grande anatomie de V6sale, De corporis 
humani fabricaj 1543^ in-f, le premier livre ou Ton ait os^, au 
mSpris de tousles pr6jug6s,liyrer au public, par le texte et par 
la gravure, les resultats de la dissection appliqu^e aux organes* 
de rhomme par le jeune et hardiprofesseur que Charles-Quint 
n'avait pas encore convert de sa protection. L*autre audace est 
plus significative encore, quoique non moins innocente : il avait 
entrepris depublierune traduction du Goran faite parBiblian- 
der, et bien qu'elle fill suivie de toutes les refutations desi- 
rables, il avait suffi de « quelques 4nes », comme dit BuUinger, 
pour faire mettre Oporin en prison ; TAlcoran eiit peut-6tre 
ete detruit et le malheureux imprimeur ruin^ du coup sans 
r^nergique intervention de Luther \ 

Dans ces premieres ann^es, la maison du vaillant impri- 
meur, Arx Oporina^ etait une ruche en plein bourdonnement : 
on y travaillait jour et nuit. Une inscription latine pr^venait 
les visiteurs de faire vite, k moins qu^ls ne vinssent pour 
aider : perpaucis agas, deinde actutum abeaSy nisi^ tanquam 
Hercules defesso Atlantic veneris suppositurus humeros : semper 
enim erii quod et tu agas et quotquot hue attulerint pedes. 

Oporin donnait Tcxemple : il corrigeait, lisait, revoyait, 
surveillait tout. Son seul passe-temps etait d'^crire quelque- 
fois la preface de classiques qu'il editait pour la jeunesse ; c'est 
dans ces prefaces h^tivemeut ecrites, famiiiferes, sans art ni 
appret que se trahit la douce joie de Thumaniste, la bonhomie 
souvent sagace du professeur, la fierte de Tediteur licureux 
de publier un texte jusqu'ici inconnu, par-dessus tout ce naif 
et respectable enthousiasme de Thomme qui a conscience de 
travailler k la resurrection des lettres et tout ensemble aux 
progrbs de T^vangile. C'est par cc sentiment sincere autant 

1. Sar eette affaire de I'AIooraQ (1543), voir les tres carieaz docamenU qu'a publics 
M. le ly K.-R. Hagenbaeh, Luther vnd der Koran vor dem Ratke xu Basely dans le 0* to- 
lome (p. S93-326) des BeitrAge zur VaierUlnduehen Getehiehte de la SocidU historiqae de 
Bile (1870, iii-8). S'etaienl proDonc^s pour Timpression : YaniUtei Oswald Myconius, le pasteor 
de Saint- L^oDhard, Marcus Bersius (Berlsehi), le professeur de IhAoloffie, Martinus Borrhaus 
(Cellarias), le diacre Jacob Immels. Avaient emis an avis eontraire : le pasteur Trookenbroi, 
le IK Wolfganir Wyseenburg el, chose exiraordiDaire, le savanl h^bralsant et g^graphe 
Sebasiien Monster. Boniface Amerbaeh, ^tudiant la qnestion au point de vue juridique 
et an point de vae iheologtqoe, conclut h une poblicil^ reserv^e a Tusago des savants, 
limitee ou peu 8*en faut aux Bibltolheques. 
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que simple que se trouvaient k runisson, d'un bout de FEu- 
rope k Tautre et des plus hauls rangs aux derniers dc la 
soci^t^y tant d'hommes qui ne s'^laient jamais vus, erudils et 
th^ologiens, imprimeurs et pasteurs, ^crivains et magistrats *. 
On est 6merveill6 de ieur promptitude k se reconnaitre, de 
leur facility k s'ouvrir les uns aux autres, comme autant 
d'initi^s k une haute pens6e commune. 

II faut tenir compte de ce grand souffle de confraternite a 
la fois litt^raire et sociale, et, par suite, politique et reli- 
gieuse, pour comprendre une maison comme celle d'Oporin, 
et il y en eut de semblables dans presque toutes les villes 
protestantes. Ce n'est plus seulement la maison de Froben 
telle qu'£rasme nous la d^crit aux premieres heures de la 
Renaissance ' : il y a quelque chose de plus. On y retrouvc 
bien ce m^me va-et-vient de messages et de messagers, de 
marchands et d'etudiants, d'ouvriers en toum^e, de poetes 
en qu^te d'^diteur, de professeurs k la recherche d'une chairo; 
c'est toujours la m6me vie enfievr^e de ces ateliers qu'Erasme 
appelle des fournaises, ayant pour tout delassement, le soJr, 
les longs entretiens sur Tantiquit^ profane et sacr^e, sur les 
questions th^ologiqucs et sur les problemes d'^rudition clas- 
sique. Mais des devoirs nouveaux sont ncs de la gravite des 
temps : il ne s'agit plus de livrcs seulement, une autre guerre 
est engag6e que « la guerre des Lettres contre la Barbarie ». 

Ceux qui arrivent tons les jours chez Oporin, ce sont des 
fugitifs qui par miracle ont echappe k la persecution, k la 
prison, au supplice, des pasteurs dont la tete est mise k prix, 
des moines ou des pretres devenus luth6riens et d^jk con- 
damn^s par contumace ou brMes en effigie dans leur pays. 
Ceux qui partent, ce sont des hommes qu'il ne faut pas 
compter revoir, car ils vont au p6ril de leur vie semer la 
R^forme en France, en Angle terre, aux Pays-Bas. 

1 . C'est aussi ce qui explique leur correspondance si larKe, si ^tendue, si cordiale. Celle 
d'Oporin (en partie publico par Streuber, Barmann, Mailtaire, etc.) sufGrait h mootrer ce 
qn'U y avail encore de relations conQantes, presque intimes entre les csprits Aleves des 
divers partis. Voir, par exemple, k la date qui nous occupe, sa louchante lettre k son ami Jean 
Morel chez Oaillaume du Bellay-Langeai a Turin, sur la mort de Simon Grynte (10 aoAl 
1541) : elle est encore in^dite, croyons-nons (BibliothSque Nationale, fonda latin, 8588). 

2. On celle du vieil imprimeur Jean Amorbach, dont Jean Sapidns fera plus tard k son fiU 
Boniface un tableau si anim^, rappelant toute la fievre de U publication des premiers clas-. 
siques. 
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II y avail lit, sans qu'on y fil meme allusion, quelque chose 
de tragique qui forc^mcnl rapprochait les coeurs tout autre- 
ment que n'eut pu faire m^me la plus noble communaut^ 
d'^tudes. 

C'est dans ce milieu, tout cnflamm^ de Tardeur du travail 
et de celle du pros^lytisme, que S^bastien Castellion venait 
prendre une trfes modeste place, je veux dire une place 
d'ouvrier. 

lis ne sont pas rares alors parmi les lettr^s qui ont tout 
quitt^ pour la Reforme, ceux qui se font ouvriers et travail- 
lent de leurs mains sans g^mir et sans rougir. A ne parler 
que de ceux que Castellion rencontre, nous nommions tout 
k rheure ce Thomas Plater*, le fondateur d'une famille qui 
devait £tre pendant trois sifecles une des gloires scientifiques 
de B4le : ^chapp6 de son village ou il gardait les chfevres, il 
avait ^t^ domestique, en m^me temps qu'^tudiant, et il avait 
appris r^tat de cordier chez un jeune savant lucernois * k qui 
Zwingle et Myconius avaient donn^ le conseil de se faire 
cordier lui-m^me. Un autre savant et Tun des principaux 
cooperateurs de la Reforme en Alsace et en Suisse, le Lorrain 
Wolfgang Musculus, avait commence, au moment ou il renon- 
gait k sa prebende, par se faire tisserand, puis terrassier, 
tandis que sa femme se plagait comme servante '. On en 
citerait bien d'autres exemples parmi ces pionniers de TEvan- 
gile qui, non sans raison, se trouvaient honoris de ce trait 
de ressemblance avec saint Paul. 

Quoi que Ton pense de leurs id^es, on ne pent se d^fendre 
de sympathie pour des liommes qui entendent ainsi la vie; 
et, quand on les voit se s^parer brusquement de la tourbe des 
lettr^s de cour et d'antichambre qui continuent k ne savoir 
vivre que de bienfaits payes en monnaie de pofete, on com- 
prend mieux ce que la R<^forme ajoutait k la Renaissance. 

1. Sur le r61e important de Thomas Plater dans Torganisalion des ecoles h B&le, voir 
Barekhardt-Btedermann, chap, i, § 2, el le texte de son plan d'^tudes, p. X76-9S3. 

2. 11 se nommait Rodolphe CoUinus. Vie de Th. Plater, p. 61-62. 

3. Melchior Adam, Vita Germanorum theologorum^ p. 373. 
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IV 

Malheureusement, ce qui pour d'autres n'avait 616 qu'une 
^preuve passagfere allait fttre Ic sort de Castellion pendant une 
longue p6riode. II vivra jusque vers 1553 dans la condition ia 
plus chMive, presque dans la d^tresse. Nous allons essayer de 
retracer le pen que nous savons de ces ann^es de souffrance, 
mais commengons par en r6v61er le secret : il est a Thonneur 
du pauvre prote, et k I'excuse de ses contemporains. 

Avec son savoir, son courage et sa merveilleuse faculty de 
travail, un homme comme lui ne devait pas rester sans res- 
source k B4le. Mais k peine arriv6, avant d'avoir m6me assure 
le pain quotidien, il a entrepris avec le noble aveuglement 
d'un croyant et il va poursuivre avec une inconcevable tSna- 
cit4 une cBuvre qui demanderait toute une vie et k laquelle il 
ne pent donner que les heures prises sur son repos. Nous 
Tavions i6jk vu k Genfeve ^bauchant un projet de version 
frauQaise du Nouveau Testament. Qu'eiit dit Calvin s'il avail 
su que le malheureux jeune homme, aprfes avoir r^ussi u 
apprendre Th^breu on ne sait comment, s'attaquait k la Bible 
cntifere I II tentait — 6 pr^somption ! — de refaire pour la France 
ce qu'avait fait Luther pour TAllemagne, etplus encore, car il 
avait conQu le projet de deux traductions completes de la Bible, 
Tune en latin, Tautre en frangais! Dans quel esprit, avec 
.quelles esp^rances, en vue de quelle propagande, c*est ce que 
nous aurons k^tudier plus loin.Ici, bornons-nous k constater 
cet acte de t^m^rit^, pour ne pas dire de folie, comme la cause 
profonde de la longue et douloureuse crise qu'il va traverser. 
11 ne s'en est jamais plaint, jamais glorifi^ non plus. 

Dix ann^es durant, il subordonne, il sacrifie tout a cette 
chfere et pieuse occupation. Mais sa famille 6tait la, qu'il 
fallait nourrir. Voici comment il y parvint. 

D'abdrd il avait sa besogne quotidienne de Timprimerie : 
nousavons d^jk dit ce qu'en devait 6tre la remuneration. Des 
son arrivie, il essaye d'y joindre le produit de quelques tra- 
vaux personnels qu'il avait en portefeuille et qu'Oporin lui fit 
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impriraer. A en juger par ce qu^I produisit dans ses deux 
premieres annees 1545 et 1546, ou chacune des deux foires de 
printemps et d'automne apportait deux ou trois -volumes de 
lui, on pouvail s*attendre k le voir tirer parti de sa plume, si 
sa Bible ne I'avait absorbs. Nous ferons sommairement con- 
naitre dans les chapitres suivants ces petits ouvrages : sa belle 
edition des ceuvres de Xinophon, son pofeme latin de Jonas^ 
son po^me grec le Precurseur^ le recueil que nous avons d^ji 
cit^S Bucolicorum'auctoresy son opuscule scolaire greco-latin 
Mosis poliiia^y puis bientdt un ouvrage plus important et 
susceptible d*une certaine vente, les fameux Oracles sibyllins. 
Mais la seule publication qui ait pu lui rapporter k ce moment 
quelque ressource est celle de ses Dialogties sacris chez Robert 
Winter (1545), puis chez Oporin (1547 et 1548), plus tard 
peut-6tre la r^^dition k Lyon. Enfin, en aoAt 1546, paralt le 
premier fragment de la Bible latine, Moses latinuSy et un an 
aprfes, son Psalterium. A partir de 1&, il ne se laisse plus dis- 
traire de son grand ouvrage : il ne livrera plus rien au public 
jusqu'k Tachevement de sa Bible latine (1551). 

II avait cherche k se procurer un autre complement de 
moyens d*existence par Tenseignement. D^s la premiere annSe 
de son sejour k B4le, il s*6tait fait inscrire comma dtudiant 
r6gulier k T University : le recteur Jean Sphyractes (Jeuch- 
denhanuner) Timmatriculait comme ayant vers6 les droits 
d'inscription le 13 octobre 1545 °, ce qui iStait sans doute 
indispensable pour occuper un emploi de sous-maltre. Et en 
effet una note manuscrite du Theatrum honoris et mrtutis * 

1. Voir p. 23 et 34. 

2. n I'eDyoie a Curiooe en mam : « Mitlo tibi libellum, viro paerilem magno parvam, la- 
tino greoulum ex parte ». 

3. Le Tegifltre matrioole de rUniversile porte cette mention a la date du 13 octobre 1545 : 
SelMMtianm Ctutalio SiilKtudus BurgiengU diaseetis besahlte 6 tolidot (vol. I, p. 176, verno). 
Le feaiUet auivant porte qaatre inscriptions faites qttelqnes semaines on quelques mots plu^ 
Urd, seas le rectorat de Martin Borrhto (1546) : 

Franciscos Dryander, Hispanus; 
Bemardinua OohinoSf Senensis ; 
CoBlias Secandas Cnrio ; 
Francisous Stanearos, Mantuanas. 

4. 11 est a peine besoin de dire que nous en devons la eommuntcalion k robligeanoe de 
M. le D* L. Sieber, qui y reeonnatt la main du professeur Lucas Gemler (B41e, 1625-1675). 
Voici le texte de la note : « M. Seba$tiafuu CoMtellio allobrox iuecedit [in Padagogio] 
Stbastiano Lepuaetdo^, ann. /55i. (Puto jam ab anno 1545 graeca professum esse, quia dtcitur 
XVI II annos professus, nt forte alter borum Sebastianorum in Paedagogio, alter in bac 
secnnda clasae doeuerit.) Ctutetlio videtur nunquam fuU$e in Contilio FaeuUatis. » Les mots 
entre parentheses et pn romain ont ^i& effaces. 
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permettrait de croire qu'il fut de bonne lieure charge, au 
Paidagogium, de quelques legons de grec, que lui procura 
sans doute son ami Thomas Plater, devcnu directeur du nouvel 
^tablissement et qui s'^tait h&t^ d'introduire dans le plan 
d'^tudes les Dialof/iies sacres k peine achev6s * ; mais Ik encore 
il ne pouvait trouver, si m6me il Ty trouva, qu'un trfes me- 
diocre appoint et tres pr^caire. 

II fallut done en chercher d'aulres. II le fit avec une extra- 
ordinaire 6nergie. Seul, il n eit pas pris garde a la misere; 
mais il avait plusieurs enfants ^ 

Rien ne le rebuta, et de nombreux temoignages contempo- 
rains attestent — non sans trahir une certaine pudeur — quo 
le pieux et savant humaniste dut pour faire vivre sa famille 
se plier aux plus durs travaux manuels. La vari6t^ des r^cits 
qui ont eu cours, de son vivant mfemc, quant au detail de 
ces travaux, prouve bien qu'il y avait eu la, sous les yeux de 
tous, une misfere h^roiquement portee et dont Timpression 
fut assez vive pour donner naissance a une sorte de 16gende. 
Le bruit en est venu jusqu'i Montaigne; on a souvent cit6 le 
mot plein de coeur qu'il y consacre : « J'entens avec une 
grande honte de notre sifecle qnk nostre vue deux tres excel- 
lents personnages en savoir sont morts en etat de n' avoir 
pas leur saoul k manger, Lilius Gregorius Gyraldus ' en Italie, 
Sebastianus Castalio en AUemagne. Et croy qu'il y a mille 
hommes qui les eussent appel6s avec tres avanlageuses condi- 
tions, ou secourus oil ils ^taient, s'ils Teussent seu*. » Est-ce 
en « sciant du bois », comme le dit Grotius, qu'il gagna le pain 
de ses enfants? est-ce en Iravaillant a la terre, comme Cherler 
et d'autres Taffirment, est-ce encore en portant de Teau pour 
les jardiniers ou en allant pecher sur le Rhin?II importe peu. 

II n'y a qu'un detail sur lequel nous soyons fixes, et nous 
le sommes par le fait d'une absurde et odieuse calomnio 
qu'il lui fallut plus tard repousser. 

Calvin, souvent Irop cr6dule aux rapports que lui prodi- 

1. Borckhardt-Biedermanii, Genrh. d, Gymn., p. 281. 

8. Nous n'en savons p«« le nombre en lIVoO. Mai:* il en eut liitit en tout : Qiiatuor /iliitt 
filiabttiqtie obrutua^ dit Herzog. 
3. Voir Ri-aprdi», p. 96i. 
t. KssaU^ liv. I, chap, xx.xiv. 
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guaient des amis trop z6l6s, trouvait moyen, en 1538, dans 
unc discussion lli6ologique k propos du libre arbitre et de la 
predestination, de glisser cet strange argument : « Est-ce la 
fatalite ou ta libre volont^ qui te poussait, quand, dans ces 
dernieres ann^es, tu avais une gaflfe * h la main pour enlever 
le bois dont tu voulais chauffer ta maison?Tu auras beau 
parler de la fatality : il est constant — et cela suffit pour ta 
juste condamnation — que, le sacliant et le voulanl, tu tc 
fais au detriment d'autrui un gain honteux et criminel. » 

Voici, litt6ralement traduite, la r^ponse de Castellion : 

« J'6tais dans ces derniferes ann6es, — ou tu dis que je volai 
du bois — dans la pauvret6 k laquellc m^avait r6duit, tout 
le monde le sait, la virulence de vos altaques. 

« Je m'occupais de ces traductions de la Bible qui m'ont valu 
la haine et Tenvie de ceux-la mfeme qui devaient m'cn savoir 
gr6. Mais c'est ainsi que le monde reconnatt d'habitude les 
bienfaits. J'^tais done tout entier h ce travail, j'aurais mieux 
aim6 mendier que de Tabandonner. Ma maison ^tait sur le 
bord du Rhin; je m'armais parfois d'une gaffe dans des 
moments de repos pour saisir au passage les bois flottants que 
le Rhin charrie quand il d^borde. Voilk Facte que tu inter- 
prfeles comme un larcin. 

« Interpretation peu bienveillante, tout au moins, et peu 
loyale. Ces bois sont propriety commune, ils appartiennent 
au premier occupant. Aussi ne m'cn emparais-je ni clandes- 
tinement (que peut-on faire de clandestin en plein jour dans 
une ville comme Bale, sur le bord du Rhin?) ni seul : avec 
nioi travaillaient a les rep^cher d'abord presque tons les 
pecheurs de profession, et souvent plusieurs de mes voisins, 

« II y a plus. Un jour une crue de la Byrse — cours d'eau 
qui se jette dans le Rhin en amont de la ville — avail creve 
les digues; Teau emportait avec violence les monceaux de 
bois qui d'habitude y sont mis en flottaison pour etre de la 
transport's en ville par un canal derive de la Byrse '. On 
employa pour les retenir plus de 200 hommes sur divers 

1. ffarpagonem. Voir plas loin la lettre de Cai»lellion ou il annonee la pablicalion de 
8oa ffarpagonem. 

2. Oiii 9*appeUe eneore aujoard*hui Saint'Alban Teieh. {Teich, en aUemand, Hang, signiGe 
en b&lois canal.) 
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points de la rive (du Rhin). J'y allai en compagnie de qualre 
dc mes amis, avec dcs gaffes; et d*un bateau amarr6 au 
rivage, bateau que je m^etais procure pour cet usage, je 
retirai de Teau en un seul jour sept brasses ' de bois, pour 
lesquelles je reQus ensuite, par decision du Conseil de ville, 
comme d'ailleurs tons les autres « ravisseurs », outre le bois 
iui-m^me, la somme de quatre sols *. Salaire non d'un vol 
(car le magistrat n'a pas coutume cliez nous de rScompenser 
le vol), mais d*un rude labeur, dont je ne rougis pas. 

« Tels sont les faits dont j*ai pour t^moin, d'abord une 
grande partie de la ville et en particulier plusieurs hommes 
savants qui m'y ont souvent vu ; quolques-uns m^me m'ont aide. 
En lisant ton ^crit, ils s'indigneront, ou plut6t ils ^clateront de 
rire : j'en ai d6jk vu rire plus d'un, quand je leur ai montre 
la gaffe et les debris de bateau que j*ai encore k la maison ^. 

w Voil4 done pourquoi tu m'accuses de vol, non pas seule- 
ment contre toute virile, mais contre toute vraisemblance. 
Pour nerelever que ce detail : lu paries d'une gaffe; mais est- 
il admissible que quclqu*un s'imagine pouvoir voler du bois, 
en plein B&le, sans 6tre vu, avec un instrument de cette taille, 
qui ne peut servir que sur Teau? » 

Et ici il insiste noblement sur une autre invraisemblancc, 
toute morale celle-l& : c'est le passage que nous avons cit6 
ailleurs, ou il rappelle ses souvenirs d'enfance et Thorreur 
du vol qu'il avait emport^e du village natal ^. 

Puis il ajoute, non sans m^lancolie : 

« J'avais bien entendu dire qu'on devait raconter l&-bas 
rhistoire que tu viens d'Scrire k propos de ce bois. Je suppo- 
sais que cela se bornerait k des comm^rages comme on a 
coutume de t'en r^p^tcr sans aucun discernement contre ceux 
qu'on sait te d^plaire. Mais que toi — toi qui me connais, — 
tu pusses les accueillir, je ne le pensais pas. Quant k penser 

1. Septem ulnaii, ut vocaal. 

2. Quatuor solidoB. 

3. Radio, en reprodoisant fldilemenl cette histoire, y ajoute quelques details utiles. 11 
expliqoe de quels bois il s'agtt : « Ligna que prooeps torrentum vis ex Byrsa flavio, oai 
state tempore urbi invehenda committunlDr, ruplis objicibus in Rhcnam abripuerat ■. 11 
cxpliqne aussi comment la ealomnie a pu prendre naissance, cet asage b&lots ilant ioconnu 
atUeura : • C^jus tamen facti fama ad exteros, moris h^jus qui turn Basiles vigebat ei adhne 
viget ignaros, delate, vilio imo farto ipai est datum ». {Vits prof.^ ms.) 

4. Voir ci-dessus, chap. i. p. 3. 
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que dans un livre destine au public, tu viendrais k les r^pandre 
dans le monde entier et jusque devant la post4ril6, non, j'en 
prends Dieu h t^moin, quoique jc te connaisse, je ne Taurais 
pas cru M » 



Pendant cette p^riode — qui durera jusqu'au moment ou 
Castellion aura le double bonheur d*achever sa traduction 
de la Bible et d'entrer comme lecteur de grec k TUniversit^, 
— Tami avec lequel nous le trouvons le plus li^ est un autre 
proscrit, reQu aussi chez Oporin, riclie il est vrai et de grande 
famille, mais qui n*en itait pas moins en p^ril de la vie. 
C'^tait un jeune Espagnol arriv^ k B&le en 1546 it Vkge de 
vingt-six ans, Francisco de Enzinas, plus connu sous le nom de 
Franciscus Dryander *. 

Aprfes avoir ^tudi6 k Louvain avec son frfere Jaime, il avait 
passe dix-huit mois k Wittemberg, avait gagn^ la confiance et 
Taffection la plus tendre de M^lanchthon, chez qui il habitait. 
Dans ce cliaud foyer de la R^forme, il avait pris la passion 
commune k toute cette jeunessc avide d*apostolat : lui aussi 
rfivait de traduire it tout prix la Bible dans la langue de son 
pays. II se met a Tceuvre; puis en 15i3, confiant dans sa droi- 
ture, naif et habile tout k la fois, il va droit en Flandrepoury 
faire imprimer le Nouveau Testament qu'il vient d'achever. 
II n'entend rien faire clandestinement, il va soUiciter Vappro- 
bation des th^ologiens de Louvain, ne Tobtient pas, mais en 
appelle k TEmpereur, qui le regoit un jour et paratt dispose 
k accorder Tautorisation sous cette reserve que le jeune 
homme devra conf^rer sur quelques points de detail avec le 
confesseur du roi, Pedro de Soto. Dryander va le trouver k 
Bruxellcs. Le dominicain lui fait diverses objections et lui 
conseille de faire autre chose. Comme il mettait le pied dehors, 

1. Seb, Cast. defeH$io, p. 349-352. 

i, Sur la vie et lee ouvrages do Fr. Dryander, consuller la savant travail de M. Edw. 
Boshmer, Franeiaeo et /ajpne de Enzinae dans la Bibliotheea Wi^eniana^ Spaaiih Refov' 
tnert of two centvariet from 1550, !•' volame, 1874, in-S. — Voir aossi Tarticle de M. Bosbmer. 
Zeitachrift far die hi$tori»che Thfotogie, 1870, fasc. II 1. 
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il est arrSte par ordre de Granvelle (13 decembre 1543). 

Dryander passa pros de 13 mois en prison, y subit nombre 
d'interrogatoires et, quoique traits avec certains ^gards, a 
cause de ses hautes relations de famille, il bornait tout son 
espoir^k obtenir de ne pas 6tre envoys en Espagne et defers a 
rinquisition; il venait de voir tirer de prison deux de ses 
compagnons d'heresie pour &tre men^s au supplice, quand 
enfin il parvint a s'^vader (1*' fevrier 15(5). 

II court embrasserMelanchthon, qui lui demande d^ecrire la 
relation de ses aventures. Un ordre de TEmpereur lui enjoint 
sous peine de bannisscment et do confiscation de retourner 
en prison; sa faniille, menacee des repr^sailles les plus 
graves, incline a lui conseiller tout au moins de faire une 
demi-soumission en allant faire un sejour en Italic. II se 
rapproche peu a peu de Tltalie, s*arr^le k Lindau chez Seiler, 
a Constance chez Blaarer, k Saint- Gall chez Vadian, a 
Strasbourg chez Bucer et enfin k B^le (octobre 1546). L& il 
renonce au voyage dltalie : son ami Juan Diaz avait ^te 
assassin^ en route, et quelques semaines plus tard il apprend 
que son propre frere Jaime, jet6 en prison k Rome, a 6t6 
bril^ (Janvier ou mars 1547). 

Dryander, indign^, fait imprimer par Oporin un ricit de 
la mort de Juan Diaz d'apr^s les notes de son compagnon 
Claude Senarclens, puis bientdt aprfes une violente philip- 
pique contre la premifere session du concile de Trente et 
contre le pape, istum piratam. II envoie au cardinal du Bellay 
un des premiers exemplaires de son histoire de Diaz et lui 
ofTre sur la proposition de Bucer de devenir son corres- 
pondant comme I'^tait Diaz. Mais sa situation devenait cri- 
tique. Ses aventures avaient fait du bruit, son impunity sem- 
blait un d^fi k TEmpereur et a FEglise. On lui conseilla de 
s'eloigner des terres imperiales. II songea k la Hongrie, k la 
Turquie m&me, dont on lui vantait la liberty de conscience 
relative. II venait de se marier. Bullinger et M^lanchthon lui 
persuadferent d'aller s'^tablir en Angleterre* ou Cranmer le 
fit nommer aussitdt professeur de grec k Cambridge (1548). 

II n'y resta pas longtemps. hhs la fin de 1549 il re venait k 
B&le, puis k Strasbourg, ou il finit par se fixer : le souci de sa 
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grande traduction de la Bible en espagnol le ramenait sur le 
continent. 

C*est evidemment par cette similitude de rdve que s'^taient 
rencontres et compris le pauvre correcteur et le noble espa- 
gnol. De leur correspondance, qui avait le ton de Tintimite, 
deux tr^s courtes lettres de Castellion nous ont 6t6 con- 
serv^es. Nous en donnons le texte dans les pieces annexes 
de ce volume', non pour ce qu'elles disent, mais plut6t pour 
ce qu'elles ne disent «pas. II est difficile de mieux peindre 
rhomme enfi^yr^ de son oeuvre, qui ne s*accorde pasle temps 
de lever la t6te et de causer avec Tami le plus cher. Dans 
Tun de ces billets (20 juin 1550') Castellion n*a qu^un niol 
rapide sur les evSnements les plus graves de sa vie de famille : 
sa femme est morte en Janvier dernier, en lui donnant un 
fils; sa dernifere fille, Debora, est morle en mai; deux autres 
enfants ont failli mourir aussi. « Aujourd'hui, dit-il, je 
me remarie » (20 juin). Et il passe k la grande affaire : sa 
traduction latine de la Bible est finie, il travaille it la tra- 
duction frauQaise. Dans Fautre (8 BLoiti looO), c'est lui k son 
tour qui presse Dryander d'avancer : il s'ing^nie k mettre a 
sa disposition les figures qu'Oporin va faire graver et que 
Dryander veut rcproduire : « Que Dieu te soit en aide! » £t 
aprfes la salutation rapide d'une famille k Tautre, il revient 
a ce qui les int^resse tons deux : « Dans la Bible frangaise 
j'ai d6j4 traduit le Nouveau Testament^ Joby les Psaumes, 
Motse, Josuiy les Juges et les Rois. Adieu. » 

Moins heureux que Castellion, Dryander ne put mener a 
bonne fin sa grande entreprise : il fut emport^ par la peste a 
Strasbourg (d^cembrc 1552). 



VI 

Pendant cette longue p^riode de d^tresse, si Oporin fut un 
ami constant, si plusieurs autres imprimeurs ' lui firent bon 

1. Voir noire Appendice. correspondance in^dite, pieces XXVI et XX VII. 

2. Ou 1549, d'aprcs le eatalogae des archiTes de Saint-Thomas que suit M. Boehmer. 

3. Un de ces imprimeurs devrait attirer particuli^rement notre attention, s'il etait exact, 
comme Tont dit quelques biographes (Moreri, Mchly, etc.) quMl fut Breasan et par coosc- 
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accueil, si Argentier vint en aide k son ancien camarade, si 
quclques autres relations le soulinrent ei Tencouragferent, la 
veritable providence de notre pauvre hell^niste, ce fut Boni- 
face Amerbacli. 

Boniface Amerbach ^tait le ills aln^ d'uu des grands impri- 
incurs du xv^ si^cle \ qui avail eti pour la Renaissance k 
B&le un des ouvriers de la premiere heure. Au lieu de conti- 
iiuer rindustrie paternellc, Boniface s*6tait vou6 k T^tude du 
droit. Des r<^poque ou arriva Castellion, il ^tait un des horn- 
mes considerables de la ville : il enseignait a TUniversite 
depuis 1526 comme professor pandectarum. II avail 6t6 d6ja 
deux fois rector magnificus. Son renom de savoir,' d'Squit^, de 
sagesse grandissait d'ann^e en annee : de r^tranger, princes 
et villes s'adressaient fr^quemment k lui pour lui demander 
une de ces consultations qui faisaient jurisprudence. On 
Tappela bientdt le Papinien de B&le. Ses concitoyens lui 
confiferent k plusieurs reprises Ics plus hautes charges de 
la r^publique. 

Erasme n'avail pas attendu la faveur publique pour le dis- 
tinguer. II avail pris en une affection toute particuli^re Boni- 
face encore ^tudiant; et, parmi tant de lettres du grand huina- 
niste ou Ton se prend k regrettcr que 1 'esprit parle plus que 
le cceur, on est heureux de trouver dans celles qu'il adresse 
a ce jeune homme de vrais accents de tendresse. II semble 
y deviner un autre lui-mdme, aussi d^licat, mais plus ferme. 
II faut rapprocher ces quelques passages des Icltres d*£rasme 
du beau portrait ' ou Holbein nous repr^sente Boniface 
Amerbach k vingt-quatre ans, avant son depart pour Avignon, 
ou il allait ^tudier le droit sous Alciat. 

qaent compatrioie de Caitellion. C'est le gendre du grand Froben, Episoopius ou NiooUs 
Bischop. Mais c'est une erreur : il 6tait de Weissembourg. 11 ful d'ailleurs eertainement un 
des protecteura de Caslellion. C'^tait un esprit large, liberal, courageux mdme; il fut, avec 
son bean«pire J6r6me Froben et avec Boniface Amerbach, un des auteurs de la protestation 
adreae^e a Farel et a Beze, pour d^foodre la mimoire d'Erasme (la57), dont nous parlous un 
pea plus loin. — 0pp. Calv., XVI, 619, et Baum, Besa, I, 301. 

1. Jean Amerbach, re^u bourgeois de B&le en 1481, « Trucker Hans von Emmerpaeh » 
(1444-1515). C'estde sa c^l^bro edition des OBUvres de saint Au^ustin (1506), que date Tuaage 
du nom de Saint-Augattin, pour le caract^re d*imprimerie qu'il employa le premier. 

2. Au Mus^ de B&le. On en trouve une assez bonne reproduction en t^te de I'^tude de 
M. Emm. Probst, BomfaciuM Amerbach (62* Neujahrsblatt der Gescbellsohafl zur Beforderung 
des Guten und Gemeinn&tzigen, BAle, 1883. in'4). — Ce portrait porte la date du 14 oclobre 
1519. Voir ce que dit de cette « merveille • M. Paul Mantz. dans don /f«rw« Holbein, p. 89. 
Voh* aussi roovrajre de W-oltmann : Holbein und seine Zeit, 2^ ed., Leipzig, 18j6, iu-9. 
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C'est la m&me impression qu'6veillent les deux grands 
artistes : Holbein fait comprendre Erasme ; on sent mieux ce 
qui lui a inspire une si vive affection, quand on ^tudie de 
prfes cette fralchc ct jeune physionomie qui n'a rien d'alle-* 
mand, qu*on dirait plut6t v6nilienne, tant elle est fine, mais 
qui exprime un melange de suavity et d'^l^gance, de droi- 
ture et de distinction, de modestie et d'^nergie rare k toutes 
les ipoques, plus rare k celle-l&. Un commerce de plusieurs 
annSes ne changea rien aux sentiments d*£rasme. En vain, 
Boniface Amerbach prit ouvertement le parti de la R^forme 
et devint unc de ses lumi^res : Erasme ne Ten fit pas moins 
son l^gataire universel, sAr que nul ne saurait comme Amer- 
bach respecter ses intentions et ses reserves, observer la 
mesure et marquer toujours la nuance de Topinion qui lui 
6tait parfois plus chfere que I'opinion elle-mSme, prot^ger 
enfin sa m^moire * contre les ennemis qui Tattaqueraient, 
contre les amis qui la patronneraient trop chaudement. 

Un autre grand et non moins touchant exemple de ce genre 
de sympathie qu'inspirait Amerbach, c'est sa liaison aver 
Sadolet, qu'il avait beaucoup vu au palais Episcopal de Car- 
pentras pendant son s^jour k Avignon. Celui-1& aussi avait 
6t^ gRgn^ par cetle beaut6 de caractfere et cette ^ISvation 
d'esprit. Devenu cardinal, il n'envoyait pas un messager en 
AUemagne sans Ic faire passer par B&Ie avec une lettre pour 
Boniface *. Et it ceux qui croicnt que Tetroitesse ou le fana- 
tisme ^tait une n^cessit^ du temps, il faudrait faire lire 
quelques-unes des lettres qu'un cardinal pouvait ecrire k un 
h6retique cilfebre et que son neveu, 6v6que aussi, n'h^sitait 
pas k publier k Lyon en 1550. 

II faut convenir d'ailleurs — et c'est Ik I'admirable origi- 
nalite d'Amerbach — qu*il cntretenait dans tons les pays 
et avec des hommes de toute opinion des relations qui nous 

1. Oq en peut voir un exemple dans le precis et rade dementi qu'adresae par ^crit Boniface 
Amerbach aux propos injurieux pour la m^moire d'Erasme tenas par Farel et Bisa h rh6tel 
du Sauvage, lora de I'incident de 1557 rappeU dans une des notes pr^cedentes (p. 853, n. 3). 

2. Bonifoce, ^crivant b. son flis a Bologne, 14 Janvier 1556, et Ini parlant des recomman- 
dations dont il avait besoin, par exemple pour voir Rome, lui diaaii : « Ulinam vero D. Ja- 
cobus Sadoletos cardinalis viveret, qui illio agens, te pro aingolari sua erga me bonevolentia 
humanissime complecteretur ! n Et il lui conseille do ohercher k voir Tev^que Paul Sadolet, 
le nevea du cardinal. 
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font songer au xviii* sifecle plutdt qu^au xvi*" sifecle, tant elles 
son! largement el simplemeut humaines, cordiales, libres de 
toutes les entraves que cr^eol Tesprit de secie ou Tesprit 
de parli. Son immense correspondance, conserv6e en grande 
partie \ et dont quelques parcelles seuiement ont 6t& publiees, 
est un tr^sor ou Ton ne se lasse pas de fouiller. Mais parmi 
tant de figures qu'on y voit passer avec int^rfet, aucune 
n'attire,aucune n'attache autant que celle m6me d*Amerbacb. 
Sa largeur de vue, sa silret^ de jugement, son independance 
et son exquise moderation nous confondent. 

Aussi ne pouvons-nous 6tre ^tonn^s ni de Tinter^t qu*il 
prend de bonne heure k Castellion, ni de la confiance que 
eelui-ci lui t^moigne en retour. Le grand jurisconsulte donna 
bientdl une marque publique de Testime qu'il professait pour 
le nouveau venu ; nous savons par la preface du Psalterium 
que, dfes 1546 ou 1547, Amerbacb lui avait confix T^ducation 
de son fils unique Basile' et Tavait mis en pension chez lui. 
C'est k cet enfant, &g6 alors de treize ans, que Castellion fait 
cadeau, des 1546, de sa Mosis instUutio reipublicse, et le jeune 
Basile se h4ta d'ecrire sur sou exemplaire (aujourd'hui 
encore" conserve k B^le) : Sum Basilii Amerbachii Basilien'- 
sis J anno 1547 '. On sait cc que devint Basile Amerbacb; 
el, s'il est permis de faire honneur d'une partie des qua- 
lit^s de reieve au maitre qui guida scs premieres ann^es, 
jamais cboix ne fut mieux justifie que celui qu'avait fait 
Amerbacb. 

L'Universite de BMe a eu deux fois Tbeureuse pensee 
d'imprimer pour TofTrir k des universites etrangferes, en 
souvenir de leurs relations s6culaires, un cabier des lettres 
intimes de Boniface Amerbacb k son fils Basile, d'abord etu- 

1. A la biblioiheque de B&le, Irenle volumes de manuscrits, avec celle de non Gls Basile. 

2. « Qaam apud roe dispicerem cuinam potissimam hoc opus dedicandam esset, la 
primns, mt Bonifact, occurrebas, homo sic de me meritos ut si nihil aliud in to essei, hoc 
tamen tibi deberem... accedit oo qaod tuum unicum carissimamque llUum Basiliam inihi 
eonvictorem dedisti, in qao facile perspici tuus animus valet. Nee enim dubitari poteAt 
qoin, qnem mihi tradideris in disciplinam earn velis lis artibus erudirt in quas ego et totus 
incumbo et alios adhortari non desino. » 

3. Di^jk deax ans auparavant, rimprimear lui avait donn^ I'^dition abr^g^e des Dialogues 
saorfe, avec oes mots sur la premiere page : « Erasmus Xylotectus D. D. Basilio Amorbachio 
Basiliensi, anno Dni 1545, niense Martio, 8* ». Le parchemin, qui sort de couvertore h. oe petit 
▼olome, est charge de barboaillages d'enfant, mh\h% d'exemples de grammaire latine el de 
phrases allemandes : « Christus ist cin guter llerr », etc. 
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diant k Tiibingue,ensuite k Bologne (15o2-15o3 et 1S55-1556) *. 
On ne peut rien souhaiter de plus propre k nous faire p6n6- 
trer dans Fint^rieur de cette noble famille, et k la faire aimer. 
Les lettres du p^re, conlrairement a Fid^e un peu trop uni- 
forme que nous nous faisons des hommes du x\f siecle, res- 
pirent la tendresse, sont pleines de menus et louchants details 
qui s*entrem61ent avec les recommandations dignes d'un des 
premiers jurisconsultes du siecle. II y a telle de ces lettres 
qui pourrait encore ^tre relue par les ^tudiants de nos jours, 
tant elle pose bien les principes, tant elle pr^munit la jeu- 
nesse contre les divers ecueils de la preparation etroite, 
de r^rudition pure, de la subtilit^ scolastiquc, du d^faut 
d'^tudes pbilosophiques g^n^rales '. 

Les lettres du fils n'ont pas moins d'inter^t. Dans ccUes 
qu'il 6crit k dix-liuit ans, on pressent les qualit^s qui feront 
de Basile Amerbach la seconde illustration de la famille. II 
lient de son pere la rectitude d'esprit, Tamour de Tordre, 
de la rfegle, du travail, une curiosite raisonn^e et reflechie, 
une sorte de probite d'esprit. Plus lieureux que son cama- 
rade d'enfance, Theodore Zwinger, neveu d'Oporin, et autre 
eleve de Castellion ', il a pu consacrer aux voyages et aux 
etudes tout Targent necessaire. Mais il n'a garde de gas- 
piller ni Tun ni Tautre. II* faut le voir dans la correspon- 
dance avec son pfere, s'informant des livres, des auteurs, 
des maitres, des 6coles, des examens, insistant avec une 
respectueuse confiance pour que rien ne manque k son 
instruction, decide k ne pas se hMer de prendre ses grades, 
h ne pas rentrer d^finitivement k B4le sans avoir achev^ lo 
cycle des 6tudes r^gulieres qu'il poursuivra tour k tour a 
Tubingue, k Padoue, k Bolognc, k Bourges cnfin *. 

Nous avons plus d'une trace de la bienveillance qu'a trouvee 

1. Bonifaeii Blasiliique Amerbnchiorum et Varnhueleri EpUtolm nmtum (pour Ic 4" cente- 
naire de runiversiU de Tubingue), Bosilew. 1877, in-i, 60 p. « Amerbaehiontni epittolx mutux 
Bononia et Bcuilea datx » (pour le 8o centenaire de runiversit^ de Bolognc. Busilcs, 1888, 
in-4, Ti et 5i p.)> 

2. Voir par exempla aa letlre du 18 juillet lja3, ou U donne a son fils pour criturium des 
opinions, mime en malidre de droit, la philosophie morale, TEvangile et les grands juriscon- 
sulles classiques. « Itaque, Basili, non quid J^son aut alii sentinntsed quid... rntioni humanx, 
qum tantumdem roborit hahet^ consentaneum sit, speclabis. » 

3. Nous en reparlerons plus loin. 

4. Voir par exemple sa trds intiressante lettre de Bologne 5 id. Junii ir)j6, ou il discute 
les consells de Qribaldi et expose son propre plan dc voyage. 

17 
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de bonne heure Castellion aupres de Boniface Amerbach. La 
bibliothfeque de B&le possfede encore quelques-uns des ou- 
vrages de Castellion avec sa d^icace manuscrite k Boniface 
Amerbach, notamment sa Bible latine de ^ 551 . 

Yoici un indice plus significatif encore. C'est un petit billet 
de nouvel an, dont nous devons la communication k Taimable 
et savant bibliothecaire de BMe, que nous aurons tant de fois 
a citer dans cet ouvrag^e, M. le D' Louis Sieber : 

SebastUnus Castalio Bonifacio Amerliacliio, 
Jnrisperitoram disertisslmo S. P. D. 

Prudentissime iuris atque legum, 

Ta scis, cum Teniant DOve calendse 

Janiy doDa solere missitari, 

Faostis auspiciis nt annus intret. 

Sed sicut neque carduus racemos 

Emitiit, nee amara sorba viiis, 

Sic largum mea non valet crumena 

Munus mittere tlaccida atque inanis; 

(Nectu talia dona poscis a me). 

Sed quod mittere me decet, licetque, 

Et quod fabricat ofQcina nostra, 

Et quod tu capias libenter a me : 

Mitto carmina. Vile munus hoc est, 

Si parvi facies : erit sed ingens 

Si magni facies, meaque pendes 

Ex mente. Hcec etenim una preestat ut sit 

Aurum, si mala, vilius papyro : 

Auro, si bona, charior papyrus *. 

Cette petite piece d'un ton enjoue et confiant, ais6 et ili^no 
ne peut guere se rapporter qu'i une des premieres annees du 
s6jour de Castellion k Bftle, puisqu'il envoie des vers; il 
s'agit sans doute d'un de ses petits volumes latins et grecs, 
et par consequent le billet remonlerait au 1^' Janvier d'une 
des annees 1546 ou 1547 *. 

Quoi qu^il en soit, dans les annees suivanlcs, de nom- 
breuses mentions dans la correspondance etablissent Tamiti^ 

1. Bibliolh&que de B&le. Kirehen-ArchiT. C. V. 1, feaille Tolinte. Aatographe. 

ft. II est vrai qa'oo pourrait admeltre k la rigaear qa'il s'applique k an envoi du volume 
Pii, grave* atque elegantes povtr, qui est de 1!)51, mais il iCj a qu'une faible partie du 
volume qui soit de Castellion. 
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de Boniface Amerbach pour Castellion et ses bons ofHces 
r4p6tes '. 

Enfia nous trouvons dans la correspondance de Basile 
Amerbach une lettre qui se rapporte k T^poque de son s^jour 
^ Padoue. Nous en donnons le texie, encore inMit, paree 
qu'il va nous faire entrevoir un aspect du caractfere de Cas- 
tellion qui, d'ann^e en ann^e, ira s*accentuant : la predomi- 
nance du sentiment religieux. 

SebastianuB Gastalio Basilio Amerbaohio, Bonifaeii Alio S. 

Petiit a me pater tuus, mi Basili, ut te Uteris ad literaram stadia 
cohortarer. Qaod equidem officium homini beae de me merito perlibenter 
coocessi : tametsi credo te ad studia satis jam, turn ipsius patris tui admo- 
oitiooibus, torn tua sponte, esse incitatum. Sed a pluribus admoneri, 
prffisertim tibi bene yolentibus, utile est. Vide igitur, Basili, ut iis Uteris 
et scientiis incumbas, quee et deo et patri tuo placeant et tibi salutares 
esse possiot. Hoc autem fades si rite perpendes te ex anima et corpore 
coDstare, cui atrique sic seryiendum sit ut excellentiori, hoc est animsB, 
plus tribuatur. Quare vide ut anima; tu£B imprimis rationem habeas, et 
pietati sic studeas ut ei senriant humane sciential. Hoc si fades, nulla 
erit sdentia quaa tibi non sit utiUs : piis enim omnia conducunt, impiis 
omnia officiunt. 

Vale, et te deo et patri tuo obsequentem toto pectore prmbeto. 

Basilee, i5 apriUs anno 1554 ' 



VII 

Nous terminons ce chapitre ou se termine la p^riode 
d'^preuves qui remplit huit ou dix ann^es de cette noble 
existence. Marquons seulement comment elle prend fin. 

La Bible latine, si discut^e qu'elle piit £tre, ne pouvait 
manquer d'attirer Fattention sur un helleniste de premier 
m6rite. La protection 6clatante, Tamiti^ de Boniface Amer- 

1. Citons p«r exemple ce billet conaervi dans les papiere dea Amerbach : 

« Ego Sebaslianos Gastalio confiteor debere me D. Bonifacio Amerbachio qaataordecim 

taleros qui Talent singali triginta blapardos qoos taleros ipse mihi mutao dedit ea eondi- 

tione ut eos ei soUam bona flde cum polero. Scrips! mea ipsius manu in ipsias adtbns anno 

1560 die 15 Febmario. » 

Sebastianos Gastalio. 

(Bibl. de B&le, Kirohen-Archiv, C. IV, 7.) 

2. Aotogr. Bibl. de B&le. G*. I, S3, f*. — 11 faut remarquer I'anaiogie de cette compa« 
raison de TAme et du corps avee un passage de sa preface de la Bible qui tire de cette 
comparaison de si grandes et »i hardier consequences. (Voir ci-apres notre chapitre sur 
)a Bible.) 
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bach devait achever de le designer au S^nai de rUniversiie 
comme le candidat k la premiere chaire de grec qui devien- 
drait vacante. II fallait pour cela qu'il Mt d'abord tgqu mattre 
5s arts par rUniversit^ de Bftle, ce qui lui ouvrait la porte k 
xxh emploi de professeur. 

En effet, k la date du 1*' aoAt 1553, le registre matricule, 
malricula facuUatis arlium, contient (f. 93) les mentions sui- 
vantes : 

Anno a salute gentis humaaos UU, Galendis Aagasti, DecaDo ordinis 
philosophici IhigryDoei <, in liberalium artiam et philosophiae mepisiros 
publico proDOti sunt : Eruditi D. M. Sebastianus Castalio, Gallus, etc., 
et Johannes Braadmullerus, Bibracensis, et Ladovicus Lopadius Constan- 
tiensis. Haec promotio peracta non sine gravi causa extra ordinem '. 

La biblioth^que de BAle conserve, sous le titre de Theatrum 
honofns virtutisy sive sylloge promotionum academicarum, une 
pr^cieuse collection des theses affich^es k la porte de TUniver- 
sil6 par les candidats au grade de maltre des arts. Nous y 
trouvons k la date indiqu^e par la nialricula les trois theses 
soutenues, dont la premiere est celle de Castellion. C'est une 
question de morale assez delicate qui en fait Tobjet; en voici 
le texte : PermuUumne re feral quo quidque animo fiat possit- 
que eadem actio in aliis vitiosa^ in aliis laudabilis esse ' ? 

Quelque temps aprfes (la date precise nous est inconnue), 
Castellion est nomm^ lecteur de grec k 1' University *, et la 
situation de sa famille, tout en reslant trfes modeste, cessa de 
lui &tre un souci de tons les jours. 

1. Rudin {Vitx professorutn) : « Magislerii axiomtte magno mo merito ab Henrico Panta- 
leone Kal. Aug. anno 1553 ». II D*y a pas coDlradiclion. Th. Grynte ^taii le doyen de la 
Faculle deaarU; Pantaloon, le rector magnlficos an nom daqoel se d^livraient les dipl6ines. 

2. Celie piece, ainsi que les theses, dont nous devoos rindioalion a I'obligeance de M. Sieber, 
avail ^chapp6 k I'atleotion de M. Mshly. An moment ou il ^crivait, les documents apparte- 
nant auz Archives de I'Universil^ n'avaient pas encore ^iA dipos^s k la bibiiotheque de B&lc. 

3. Les deux autres theses de la mdme session sont d*un tout autre ordro. 

Celie de Jean Brandnuller (le folur professeur d'Ancien Testament k TUniversit^) roulo 
sur cetle question : « Num influentia coelestis quam Fatum attnAogicum dicunt imponat 
volontali hominis necessitatem ». 

Lopadius traite : « Rectene dizerint aliqui terram, pricier rectum et elementarem motum 
cireulariter moveri ». 11 s*agit sans doute d*une que«tion de cosmographie, cetle science 
mise en honocur k BAle par Muneter, qui venait de mourir (1552), et dont Martin Borrhte 
suivait les traces. 

4. Rudin mentioone en ses termes sa nomination : * Mitior deinde affulsit fortuna virtuti, 
ut anno 1553 Academia, inclyta ejus eruditione omnigena qua non pollebat tantum sed et 
jam turn inclarescebat (imprimis autam theologica et lingoarum hebraice, grace, latinc), 
impulsa, eodem tempore ipsum Grecae lingun professorem rite constituerat, in qua non sine 
nominis celebritate supra decennium est versatus. » ( Yitx profeBtomm, ms.) 
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A dater de ce moment, on pent croire que Castellion va se 
consacrer exclusivement aux lettres grecques, k ses cours 
publics, k r^ducation des jeunes gens qui lui 6taient confi^s, 
enfin k la publication des Editions classiques que lui deman- 
daient tour k tour Oporin, Hervage, Perna. 

II avait k peine quarante ans, il jouissait d'une reputation 
incontest^e comme helleniste; il avait de nombreuses et 
d'excellentes relations avec les lettres, avec les chefs de la 
R^forme dans toute la Suisse, en AUemagne, en Angleterre, 
m&me en France. II lui ^tait done possible encore, malgr^ 
les orages du d^but, de retrouver le repos, de fournir, semble- 
t-il, une longue et paisible carrifere. 

Telle n*6tait pas sa destin^e. G'est k ce moment mdme 
qu'il va s'engager dans une mftlee bien autrement terrible et 
nous aliens bientdt avoir le spectacle d'un homme scrupu- 
leusement enferm6 dans ses modestes fonctions de profes- 
seur, qui se cache, qui s'efTace, qui se tait, et que la voix 
publique n'en d^signe pas moins, k coup sAr, comme le chef 
invisible de la resistance, T&me de tons les complots, comme 
un danger public. 

Mais avant de le suivre dans cette seconde et derni^re 
phase de son existence, arr^tons-nous un instant pour faire 
connaitre les ceuvros qui remplissent la premiere. 



CHAPITRE IX 



PREMIERS fiCRTTS. PO^ES LATINS ET GREGS 
LES ORAGLBS SIBYLUNS. LES PSAUMES 

(1545-1547) 



I. La po6sie latine dans la premiere moitie du xvi« si^cle n'est pas une pro- 
duction purement artificielle ; efforts de Melanchthon et de son ^cole pour 
constituer une po^sie classique chr^tienne tant avec les anciens po^mes 
qu*avec des oeuvres contemporaines. — II. Idee sommaire du Jonat, pq^me 
latin, et du Pricurseur^ po^me grec, de CasteUion. — III. Hosts institutio 
reipublicse, mise h la porlde des commencants. — IV. Les Oracula sibyUina, 
deux editions compl^tant celle de Xvstus Betuleius. — V. Recueils de mor- 
ceaux choisis (en latin) de pontes chretieos; part qu'y prend Gastelllon^ 
ses Odx in Psalmos XL. 

Vaut-il la peine d'analyser des po^mes latins du xvi' siecle? 
Que peul-on bien y dficouvrir qui m^rite d'Mre relev6? 

Tr^s peu de chose assur^ment; et quelques lignes suf- 
firont pour rendre k chacun de ces petits ouvrages tout ce 
qui est du. Mais on nous permettra sur Tensemble une 
observation g6n6rale. 



I 

II ne faudrait pas aller trop vite ni trop loin dans le d6dain 
du vers latin. Ge serait se tromper, v^ritablement, que de 
confondre la poesie latine de celte ^poque avec celle du 
XVIII* ou meme du xvii' siecle. Dans toute la premiere moitie 
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du XVI®, en France comme en Suisse, comme en Allemagne 

— nous ne parlous pas de Tltalie qui avail un siecle d'avance, 

— consid^rez un ^ludiant quelconque : vous trouvez deux 
hommes en lui, le paysan et le leltri. Chacun d'eux parle 
sa langue : le paysan parle franQais ou allemand, en y m^Iant 
force patois; le lettrd parle, 6crit et pense en latin. La langue 
domestique, vernacuUiy faite pour les besoins inf^rieurs de 
la vie, en porte la marque : T^colier avail ^t^ taut de fois 
puni pour Tavoir employee dans ses jeux au college que 
r^iudiant ne s'en servait guhre que comme on se sert encore 
aujourd'hui en Allemagne et surtout en Suisse du dialecte 
local, entre amis, entre compatriotes, comme pour resserrer 
rintimit6 et le ressouvenir commun du village natal. 

Revenait-il aux sujets s^rieux? Naturellement il reprenait 
le latin comme une autre langue matemelle, et elle T^tait en 
effet aussi bien que Tautre, mais pour de plus nobles usages. 

Ce ph6nomfene 6tait encore plus vrai de la podsie que de 
la prose. Tout homme a ^t^ pofete dans sa vie, ne fiit-ce qu'un 
jour ou qu'une heure. Quand ce rayon de po^sie printa- 
nifere venait k luire dans la chambrette d'un de ces braves 
dtudiants que nous avons entrevus k Strasbourg, k Lyon, k 
Geneve, c'est en latin que de trfes bonne foi ils exhalaient 
leur jeunesse et leur imagination. La plupart y 6taient 
beaucoup plus k I'aise que dans leur idiome natal, que les 
pontes nationaux ne leur avaient pas encore appris k manier. 
Sauf la chanson joyeuse, ils r(6servaient leurs inspirations 
pour la muse latine. Les plus s^rieux, les plus 6pris du beau 
et de I'antique 6taient pr^cis^ment ceux qui s'apercevaient 
le moins du pastiche : ils ne s'imaginaient pas tradaire, et 
de fait ils ne traduisaient pas : ils imitaient, et toute la 
Renaissance a cru qu'il n'y avait pas d'autre mani^re de 
crier. 

A une ipoque ou le latin itait la seule langue de la corres- 
pondance courante non seulement entre les gens de lettres, 
mais entre tons les hommes instruits de tons les pays, pour- 
quoi le latin n*aurait*il pas pu se pr6ter a Texpression 
des Amotions vraies ? Luther — Luther lui-mSme , le plus 
primesautier des genies et le moins latiniste des hommes, 
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— au chevet de sa iille ch^rie morte k quinze ans, 6crit en 
vera latins Tinscription qu'il meilra sur sa tombe. Et, dans un 
autre ordrede sentiments non moins profonds, Calvin^ jouis- 
sant d'un instant de repos pendant la conference de Worms, 
icrit pour le soulagement de son dme un Epinicion Christo 
cantatum, qu'on Tobligera plus tard k publier. 

Tenons note aussi de Topinion des contemporains, qui a 
son prix dans une telle question. II n'y avail pas longtemps 
que Yenisc avail payS k Sannazar six cents ducats pour trois 
distiques en Thonneur de la vilic. L'auteur du livre clas- 
sique la Civilisation en linlie au temps de la Renaissance, 
M. Burckhardty consacre tout un cliapitre it Tinfluence de 
ces pontes latins, dont Juste Lipse pourra encore dire long- 
temps aprfes : a ils sont conimo les abeilles, on les trouve 
par essaims ». Sans y insister, citons encore un t^moignage 
curieux : voici une charmantc petite revue critique dcs 
poetes du tenips qu^^crit pour la princesse Ren^e de Ferrare 
un humaniste de renom, Lilio Gregorio Gyraldi, de Poetis 
noslrorum temporum dialogi duo. C'est une vraie suite de 
feuilletons litt^raires, quelque chose qui pour T^poque tient 
le milieu entre un lundi de Sainte-Beuve et un precis de 
litt^rature. Le volume parait a Florence en 1551 S il nomme 
et appr^cie. tous les poetes qui depuis tronte ans se sont fait 
un nom en Europe. C*est Toeuvre d'un homme d'esprit, le 
mieux renseign^ d'ltalie, qui a tit tour k tour Thdte du 
Vatican sous L^on X, le protege, Tami de Bembo et de 
Sadolet, Thomme de lettres attitr^ de la cour de Ferrare et 
qu'on ne pent soupQonner d*£tre en retard sur Topinion pu- 
blique. Yoyez quelle place il fait k la po^sie latine, mftme a 
cetle date et m&me en Italic! Lorsqu'il ^crit son premier 
dialogue, Fopinion met encore de pair les deux langues : 
Gyraldi traite de poeta insignis Eobanus Hessus aussi bien 
que TArioste, il consacre autant de soin aux odes latines de 
Salmon Macrin qu'aux poesies de Clement Marot. Dans Tin- 
tervalle du premier au second dialogue, le latin a perdu du 
terrain : on chante maintenant dans les villes etj usque dans 

1. Lilio Gregorio Gyraldi avail public ddja a B&Ie, l&i5, chez Isingrin, Biitorig poetarum 
tam grxcornm quam latinortttn Dialogi detem, gros in-8, 110S p., plus Tilidex. 
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les villages des poesies en langue toscane '. C*esi que TArioste 
et le Tasse ont achev6 de gagner la cause de ritalien. Mais 
notre auteur n'en tient pas moins pour une « h^r^sie » Topi- 
nion de « je ne sais quels hommes, pourtant instruits >s qui 
revendiquent non seulement T^galit^, mais la superiority 
pour la langue moderne '. 

Si Ton pense encore ainsi a Florence au milieu du 
XVI* sifecle, que sera-ce & BAle ! 

A B&le d'ailleurs et dans toute FAUemagne on a une bien 
autre raison de s*int6resser k la po^sie laiine, k celle du 
moins que Caslellion cultive et qu'Oporin s'appliquc a 
repandre. R^pondant k Tappel de M^lauchthon, les univer- 
sit^s et les imprimeries de la R^forme — avec une confiancc 
que Q0U8 ne nous d^fendons pas d^admirer — entreprenaient 
de creer, en latin classique, toute une litt^ralure et parti- 
culiferement toute une podsie chr^tienne. Nous n'essayerons 
pas de retracer ici le mouveroent qui de Wittemberg s^^ten- 
dait jusqu*aux demiferes villes protestantes. Th^oriquement 
le projet n*avait rien d'absurde; il s*appuyait sur une idee 
juste : la po^sie nait des sentiments et des id^es, non des 
mots. Du monde nouveau et presque de Thomme nouveau 
que cr^e la R^forme, comment ne jaillirait-il pas des sources 
nouvelles d'inspiration? 

Cette eclosion d*une moderne po^sie, aussi classique que 
Tautre et plus pure, M61anchthon y crut et il y fit croire. 
Lui, ce delicat, cc fin et s^vfere connaisseur des anciens, il 
se retrouva dans le mSme 6tat d'&me qu'avaient connu cin- 
quante ans plus t6t les hommes de la Renaissance. Le vieil 
Aide Manuce, publiant pour la premiere fois les Poetw chris- 
iiani veteres (1502), s*6criait dans sa naive preface : (c Enfin 
nos enfants vont pouvoir apprendre les belles-lettres sans 
desapprendre les bonnes moeursi Mais que de peines et que 
de difficult^s pour rendre au monde ces pr^cieux manuscrits : 
c'est k croire que les demons eux-m6mes sont intervenus 
pour entraver une entreprise de si grande consequence '! >* 

1. Lilii Qregorii Gyrnldi Dialogi duo de poeti« notfr. temp., p. 100. 

2. Ibid,, p. 96. 

3. Preface du deuzi^me Tolume. Aldu» Manaiius Danieli Clario Parmensi in urbe Uha« 
cosa bonas literas profltenli. 
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Heureax ct fugitif moment qui s6pare comme un beau 
cr^puscule la nuit du moyen kge du plein jour des temps 
modernes : c'est dans ce rapide intervalle qu'il faut £couier 
ces voix innocentes qui vont si vite se taire, ^touff^es par le 
bruit des armes! 

Cette premiere tentative pour christianiser la poesie ou 
pour po6tiser le christianisme, bien accueillie en Italie, le 
fut niieux encore dans les autres pays ou le goikt ilsii moins 
exerc6 et les besoins religieux plus vivaces. Mais la resur- 
rection des pontes latins du iv* sifecle ne suffit pas longtemps 
k ce besoin de nouveau : on dut s'avouer que ni Prudence, 
ni saint Paulin de Nole, ni aucun de leurs successeurs ne 
donnaient au monde chr^tien I'impression de la grande poesie. 
Et bravement une pl^iade de jeunes pofetes^ les uns lalqoest 
les autres eccl^siastiques, tenta de supplier elle-m6me k 
rinsufiisance de cette pseudo-antiquit6 chr^tienne. Parmi la 
foule des productions oubliees, deux ceuvres surgissent qui, 
Tune et Tautre, font croire k un « Yirgile chretien » : le ^ 
Parlu Virginis de Sannasar (1526), ce pofeme que signal^rent 
deux brefs pontificaux, r^dig^s Tun par Bembo, Tautre par 
Sadolet; et surtout la grande 6pop£e latine de Vida, la Chris- 
tiade : dans les ann^es qui suivirent son apparition (1535), 
Tceuvre en somme irbs remarquable de I'^vftque d'Albe fai* 
sait beaucoup plus de bruit dans le monde des lettres que 
V Institution chretienne de Calvin ; elle fut traduite dans toutes 
les langues et permit d'esp^rer un instant que T^re s'ouvrait 
de la nouvelle poesie. 

La R^forme fit bien vite ^vanouir une partie de ces esp^ 
ranees, mais pour les faire renaltre sous une autre forme. 
Plus m&le et plus austere, impitoyable aux frivolit^s ita- 
liennes, r^pudiant ^alement toute trace de paganisme et tout 
souvenir de papisme, la po6sie latine chretienne telle que 
I'entend M^lanchtlion, telle que la lui offrent Camerarius, 
Eobanus Hessus, Euricius Cordus, a tout au moins le m^rite 
de la sincerite et, disons-Ie, de T^motion. Elle coule d'uA 
seul jet, libre et bardie, simple et abondante. On pent lui 
reprocher de n'fetre ni trfes pure de style, ni trfes neuve de sen- 
timent, ni trfes originale par la pensee, on ne lui reprochera 
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pas de sentir Tartifice et Tapprdt. Quoi dc plus convaincu 
que le grand ami de Luther, Eobanus Hessus, chantant les 
muses nouvelles : 

« 

MusiB, Doster amor, dalces mea gaudia Masse 

Pro Jove qusB Christum caniiis! 

lie, novos, Mussb, floras legite, ite, Gamoeoffi! 
Dicite quffi potior, quce major in orbe voluptas 
Quam Mosas colore et Musarum amplexibos uti, 
Vlvere apod Musas, doctis se tradere Musis. 
Ite procul, veneres et inanis gaudia formae. 
Forma, genus, tituli, fastus, laus, gloria, sanguis : 
Me jnvat in yiridi requietum gramine doctam 
Ducera segnitiem *, etc. 

Et {'apostrophe se continue k pleine bouche et de plein ccBur, 
avec une ing^nuit^ qui devient presque ^loquente. Po^sie 
d*6colier, toute m61^e de reminiscences, ou se confondent sans 
choix Horace, Yirgile, Ovide, Claudien! Mais on devine pour- 
tant sous ces parures, mal assorties quelqu'un de vivant et 
quelque chose de jeune. « Jeune » n'est peut-^tre pas le mot 
juste : ce n'est pas tout k fait la jeunesse, c'est Tadolescence 
avec son adorable gaucherie. Tout le si^clc en est lk\ on Ta 
dit : il faisait sa rh^torique. Et il faut pour deviner ces pontes 
dans leurs oeuvres et quelquefois malgr6 leurs oeuvres, les 
juger k peu prfes comme fait de nos jours un bon professeur 
que la redondance, les ^tourderies, les in^galites de style ou 
de pens^e n^empSchent pas de sentir chez ses rh^toriciens 
un esprit ou un cceur que d'autres n'y sauraient d^couvrir. 

C*est de cet oeil a la fois perspicace et indulgent que Melanch- 
thon regardait cette jeune g^n^ration de poMes que la 
R^forme faisait 6clore autour de sa chaire, les uns ses ^Ifeves, 
les aulres ses collogues, tous ses disciples. Y a-t-il rien de 
plus touchant que tel de ces avis Merits de sa main en manifere 
de causerie paternelle et affich^s k la porte de TUniversit^, 
celui-ci par exemple (Janvier 1545) : 

J*aime le podme de Phocylide, et il m^riie d*^tre lu. Mais il faut 
meltre bien au-dessus le po^me oik M. Joachim Gamerarius vient d*em- 
brasser dans le style le plus elegant le r^sum^ de TEvangile, Capita 

1. Egloffue II, Cantilena PhUetm. 
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ehristiansB doctrinss commemorata ad pueros, J'ai d6cid6 de prendre ce 
po^me pour texte de mes prochaiaes lemons. J'en commeocerai Texpli- 
cation dans quelques Jours. II vient d*en arriver quclques exemplaires, 
j'invite les dtudiants k s*en procurer. Je sais le plaisir, le charme m^ine 
qu*ils trouveront k cette lecture; ils seront reconnaissants k Tautear 
d'avoir ecrit ce beau poeme, et ils approuveront mon dessein de I'expli- 
quer. De tels Merits sont k Thonneur de TEglise, ils attirent les esprits 
cul lives. 

On le voit : cette tentative de Renaissance chr^tienne est aussi 
-favorablement accueillie k Wittenberg qu'elle T^tait nagufere 
k Rome. Encore une fois, ne nouslaissons pas aller k y voir 
une fantaisie de lettr^, une ^lucubration de cabinet ou de 
college. Ouvrons n*importe quelles bibliographies, la grosse 
compilation par exemple de Draudius, sa Bibliotheca classica 
de 1625 : nous y trouverons cent pages entiferes remplies de 
titres des libri poetici du siecle, et la liste est loin d'etre 
complete. Sans doute, dans ces deux ou trois mille ouvrages 
il y a quelques douzaines d'^crits r^pondant k Tid^e que Ton 
se fait aujourd'hui du vers latin, exercice pu^ril, consistant en 
jeux d'esprit sans esprit, anagrammes, acrosticbes, centons, 
carmina unius literas initialis ', mais ces froids ouvrages datent 
pour la plupart des derni^res ann^es du siecle et des premieres 
de xvii% c'est-i-dire d'une ^poque ou les lettr6s eux-m6raes 
n*avaient plus la foi de la Renaissance. Si au contraire on 
arrftte ce relev^ k ce qui 6tait paru avant 1550, il est impos- 
sible de ne pas 6tre frapp6 de Tenorme d6veloppement de la 
po^sie sdrieuse, morale et surtout religieuse : nuUe braache 
de la litt^rature n'est alors ni plus riche ni plus fraiche. II y 
a \k un ph^nomene qui a peu dure, qui ne pouvait pas durer 
puisque le latin devait si vite cesser d'etre la langue uni- 
verselle, mais il ne faudrait ni le passer enti^rement sous 
silence ni surtout le d^naturer en le confondant avec ce que 
sera un sifecle plus tard le culte du vers latin, passe-temps de 
d^sceuvr^. Draud copie des pages entiferes de titres de pofemes 
inspires par la Bible, Caimina heroica paraphrastice scripta ; 
il y en a presque sur tons les livres de TAncien et du Nou- 



1. Comme le fameux Portii Poetm Pugna Poreorum^ la Jfaxtmt7iani« de Pierius, le Certa- 
men eatholieorum cum calvinittit continuo character C. contcriptunu eoneordiggue carlituM 
concettm chriatiana congraltdatio d'AnlotDe Frisius, 1608. 
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veau Testament, sur les psaumes, sur les prophfetes, sur 
les livres de Salomon; sur les Evangiles et les Epitres; il cite, 
par series, des recueils de carmina sacra^ pia, christianay 
moraliay ethicay catechetical ecclesiastical des hymnes, des sil- 
ves, des elegies, des sentences, des 6glogues, des ^pigrammes, 
des odes suivies de toutes les epithfetes religieuses, p6dago- 
giques ou m^me theologiques ; il y a surtout une profusion 
de tragedies sacr^es ' et un certain nombre de comedies, 
sacr^es aussi, m6me avant les J^suites. De toutes ces oeuvres 
rien n'a surv^cu sans doute, nous ne demandons pas qu'on 
les relise, mais seulement qu*on sache qu'il y a eu un moment 
ou elles ont pu £tre lues, comroe elles ^taient ^crites, avec 
s^rieux et avec sympathie. Ces pontes chretiens dllalie et 
d'Allemagne pouvaient dire k bon droit : 

Sur des pensers Douveaux faisons des vers antiques, 

et le rapprochement avec Andr^ Gh^nier n*est pas aussi 
liors de propos qu^on le pourrait croire. Au genie prfes, ils 
font en latin ce qu'il voulut faire en fran^ais, une imitation 
inimitable ; comme lui ils se d^fendent de copier, comme lui 
ils diraient volontiers : 

L*art ne fait que des vers, le coeur seul est po^te. 

Seulement comme lui aussi c'est k travers Tantiquite quails 
voient la nature, « par une reminiscence si vive, comme dit 
Yillemain, qu'elle vaut la r6alite ». Et de la vient qu'eux et 
lui ont le droit de penser : 

Notre imitation n'est pas un esclavage. 

Personnen*a plus eloquemment protests que certains de ces 
grands imitateurs contre la copie servile et superstitieuse. 
« Toujours marcher sur les pas d'autrui, disait Tun d'eux, ce 
n^est pas seulement une honte, c'est un danger. Ils sont con- 
damn^s k ne jamais grandir, ceux qui ne savent marcher 
qu'avec les jambes d'un autre, voir que par ses yeuxet parler 

1. Drand, p. 1:j96-1600 el 1524-1527. 
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par sa langue. Oublieux d*eux-m6mes, ils vivent du souffle 
d'autrui. II faut rivaliser non sculement avec nos contempo- 
rains, mais avec ceux qui ont 6crit autrefois et que nous 
appelons nos maltres muets, autrement nous serons tou- 
jours des enfants, infantes '. » 



II 



C'esi k ce grand mouvemeni, aussi spontan^ que naive- 
ment artificiel, que notre Castellion se laissa un moment 
entralner avec la m^me bonne foi que tant d'autres. 

Nous ne ferons que mentionner sa premiere contribution 
aux Muses chr^tiennes : c'est son petit volume de septembre 
1545, qui contenait deux ouvrages de sa jeunesse, datant de 
Geneve, peut-Stre m6me de Lyon : un pofeme latin, Jonas 
propheta^ heroico carmine descriptus; et un pofeme grec, 
np68po[Ao;, sive PrsBcursoVj id est vita Joannis Bapttst3P, 
grsBco carmine heroico reddita. 

Le Jonas — Tauteur en a eu conscience — pent k peine 
s^appeler un pofeme : le r^cit suit la Bible pas k pas, il n'y 
avait done place pour aucun effort d'invention. II ne pouvait 
sY trouver d'autre m^rite que celui d'une bonne amplifica- 
tion, et celui-l& s'y trouve. Ces sept cents vers sont ToBuvre 
d*un humaniste nourri de son Virgile et qui « place » heu- 
reusement une temp^te, une description du printemps, une 
autre de la nuit, de Taurore, etc., assez bien tourn^es pour 
servir de modfele k ses 61feves. On peut lui savoir gr6 d'avoir, 
plus nettement encore que le r^cit biblique, donn^ k Jonas 
rid^e de se d^noncer et aux matelots les plus grands scru- 
pules k accepter son d^vouement. C'est de lui aussi et non 
de la Bible que sont les discours de Jonas dans le sein du 
monstre marin et en particulier une assez ing^nieuse adapta- 



1. C'eat la fin de la lre« intSressante, judioieuso et spiritaello dissertation de C4BliQs Calca- 
gntnus, de Fmitatione, imprimde (p. 232) h la suite des Cynihii Joannit Baptittg Gyraldf 
Poematia^ chez >^*inter, 1544, in-8. I.ilio Gyraldi approuve ces declarations dans une lettre 
imprim6e a la suite et qui se resume par cette roaxime : « Suam quemque jubeto natnraro 
ct, ut dicitur, genium sequi ». 
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lion d'un passage de Gic^ron : Jonas s* applique tout ce que 
dit Cic^ron du parricide, cousu dans un sac et jet6 k la mer ^ 
Gitons encore un autre tableau qui n'est qu^k peine indique 
ou plutAt sous-entendu dans la Bible : c'est apr^s la predica- 
tion du prophfete, apr^s le grand jeAne de tous les dtres 
vivants dans Tunivers, qui inspire au pofete ce trait final : 

Omnia lugebant : lapides moerere puUres. 

A la suite de cette penitence toute physique vient la r^forme 
morale, et ici Ton dirait que le poMe se souvient de Gen&ve 
et des lois somptuaires de Galvin : 

Pellitur extemplo mutata fastus ab arbe : 
Pro moUi luxu, pro debacchanle rapina 
Vita 8U0 contenta subit moresque modesti, 
Desidiam mollem et veneris mala gaudia feed® 
Pellii sobrietas et mens intenta labori '. 

G'est surtout k cette conversion morale que Dieu accorde 
le pardon, 

Et, lacrymis yictus, facllis peccata remittit. 

Pour exprimer la mis^ricorde divine, notre poMe redevient 
le doux pedagogue que nous avons d6j& entrevu, et il ne 
recule pas devant la familiarity d*une comparaison avec la 
mbre arm^e du fouet, que Tenfant tout en pleurs d^sarme par 
un : « Je ne le ferai plus ' ». 

1. C'eal la phra»e bien connae da discoan pro Boteio Atnerino, §72 : « Etenim quid tam 
e»l commane quam tpiritus Tms, terra mortuia, etc. » Voici en quels terme* Jonas se 
Tapproprie : 

Nil lam vulgare est cnjas pars ulla relicta 

Sit mihi : nam quid tam totam commune per orbem 

Qaam flatus vivis; quam tellos lumine cassis? 

^jectis littus? rapidum maro fluctibus aclia? 

Ast ego sic vivo, dam possom, docere ut aura» 

De coilo nequeam ; sic fungar lace auprema 

Ut mea frugiferam non tangant ossa parentem. 

Sic undis agitor, ut nullis abluar undis, 

Sic tandem ejiriar, at nee dent saxa quietem. 

2. P. 22. 

3. Aut com sffiva parens intental verbera nato 
Si, genua amplectens, supplex et tristia densi:* 
Ora rigans lacrimis, per patris amabile nomen 
Oret ut baud posthae facturo talia parcat, 
Non velit in natum procedere longius iras, 
Frangitor, et dulei genitor lenitus amore, 
Exarmalque manum ferulis noxamque remiltil : ' 
Usque adeo blanda trislis preoe vincitur ira ! 
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Tel quel, eel cxercice de versification fut assez goiiti des 
contemporains, il eut coup sur coup trois Editions et fut 
encore ins^r^ au xvn'' si^cle dans divers recueiis. Nous 
n'avons pas besoin de dire qu*il n'est pour rien dans le Jonas^ 
poenie sacre en dix chants^ de Jacques de Coras (1663), et 
qu^il n'a pas la moindre part k revendiquer dans ranathfeme 
de Boileau, seul litre de notori6l6 du pofeme frangais * : 

Le Jonas ineonntt s6che dans la poussi^re. 

Celui de Gastellion 6tait d^di^ k son ancien camarade, le 
m^decin Barth^lemy Argentier. Une courle d6dicace, en 
quelques disliques, r6vfele bien chez noire auteur, dfes cette 
epoque, la preoccupation religieuse el dans la religion m&mc 
la predominance de Tid^e morale, de la pi^te pratique. 

Le Precurseur, sans Sire beaucoup plus original, est plus 
int^ressanl. Les donn^es ^vang^liques sont distributes en 
trois chants : Tenfance de Jean-Baplisle, son ceuvre, sa mort. 
Le r^cit et les discours calquent le texte des £!vangiles, mais 
dans une langue qui est, qui veul fetre scrupuleusemenl celle 
d'Homfere. Au debut, on ne laisse pas d'etre un peu surpris 
d^entendre Dieu le Pere parler comme Zeus et de voir appli- 
quer k I'archange Gabriel toutes les epilheies d'Achille et 
d*Hermes. 

L'auteur possfede si bien par coeur son Iliade et son Odyss^e 
qu*il semble ecrire en centons; du plus loin que son sujet 
lui offre une analogic avec un lieu homerique, il se h4te 
de la saisir et de Texploiter : descriptions, comparaisons, 
harangues, messages et repetition lilterale des messages 
par le trop fidelc messager, toutes les receltes de cette poe- 
tique enfanline sont consciencieusement mises en ceuvre. 

Mais par endroits il fail preuve d'un vrai talent, d'aulant 
plus appreciable qu'il est plus sobre. C'est quand il s'attache 
a traduire le texte sacre; la en effet il s*interdit les ornements 
profanes, et il a de beaux mouvcments. Pour donner une idee 



1. On pourrait cependant, si la choM n'etail absolament sans int^ivt, signaler quelques 
trails que le iH)6te franoais semble avoir einpronl^s au poele latin. 
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de cet effort, on pourrait citer le caalique de Zacharie ou, 
mieux encore, le discours de Jean-Bapiiste aux Pharisiens ^ : 
Race de viperes, qui vous a appris a fuir la colere k venir, etc. 
(Math., Ill, 7-12.) 

A ce m6rite, k celui d'une gr^cile g6n^ralement correcto 
et que Lizel qualifie d'elegante % on voudrait pouvoir ajoutcr 
quelque.s traits originaux, piquants ou pittoresques. Us sont 
rares dans ces cinquante pages. Cependant on trouverait plus 
d'un mot heureux; par exemple, quand ^llisabeth, en raison 
de son &ge, doute de la promesse qui lui est faite : elle ne 
comprenait pas, dit le po^te, que Tauteur dc la nature est 
plus fort que la nature : 

ouSe vor,ae xari cppsva xil xqct& Ouuov 

U y a plusieurs bons endroits dans le discours de Jean- 
Baptiste k H^rode, celui oil il le menace de ra3il de Dieu, 

celui ou il Tapostrophe au nom de la justice, cet attribut dis- 
tinctif de la nature humaine : 

T&^ 8e Y&p avOpcouo'.ffi 6c6c SitToiU Oetxtvra; * 
{'^Ou9t ^ xal 6ir)p9l xal o!(ovoi; ircTeivoi^ 
fffOciv ^XXiqXouc, iitti ou SixT) IttIv iii* oruToic, 
dvOp(&irot9i 8*^(oxe S(xt}v (p. 74). 

1. En Toiei quelqties rers k litre de specimen (p. r») : 



OLi\kaL iviSvwv, 

t(c ^*\t\^iy fuyiciv xoLi aXe^avBai xaxbv T)|iap 
'Epx^l^^^o^ ^eivoio x^TOi' vicb 9pc99\v iCOy}xcv; 
iXXot xal (i)C Scv2pwv xapicouc f V9at' dYXaoxapRtov^ 
el CTebv pouXcoSsv Mvvta i^|A(Uv* apciou;, 
{ii^te Tt cuxeT^ttfts xata cppiva xal xata Ov(ibv, 
|ii^Te Ti po*jXoi<76sv ic^vtctfv icepl lt|i(uvai sXXcdv 
ouvexa A*6paa{jL0v (f|tevai s{»)rc96c, y<'v^^Xt)c. 
(u2c yap ilipktOf TtfSe xa\ TeTcXe9|i£vov iforat, 
^ vu 6ebc Suvatai dicb T&vSe xpataiciiv XiOwv 
A'SpaisjLfd icatpl icoX*jmat4> xexva eyerpai. 
a*jTap c^^v cp£(i>, &>( {loi Ocbc 2|i,6aXc 0u(&4>) 
^St) Sti ic£Xexuc orcXI^ci) eicl 2£v2pto; cvri, 
xa66aXiov9a */a[Aats» tixTwv yap |aiv xcXst* dtvT;p. 

3. George Lizel, Hiitorix poetarum grxcorum Oermauim, p. 51. 

18 
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Eniin, dans le Iroisifeme chant, on pourrait ciler la descrip- 
tion assez coloree de la f^te chez Herode ou, comme dans 
rOdyss6c, 

(pop(Ai|[(ov xai 9^(v ave^aXXcTO xsX6v aciSeiv, 

la scene de la danse de Salom6 : 

Tr,; 'Hp&)8tdSoc xQcXXt|[(ovoto ^aXwyir, 

lIuxouLo; OuyaT^p, 

le vceu du roi fascin^ par le spectacle : 

•xapjxapuY^; OticTto itoScuv, Ooeuua^c Zi Oujxm, 

et dans la scene de la prison plusieurs traits heureux, dont 
nous ne noterons qu'un : la t^te du martyr route k terre et 
son ft me s*en va chez les morts annoncer sa d^Iivrance : 

cpOeYYOuevou S* jpa tou yc xdpir| xxTdTTiiCTev epa^Cy 
'{/u/T) 8'ix ^sOecov TCTtt^xevT) d'iSovSc pe6ir|xe 
6'v iroTfAOv yo^cDaa, Xittouo' a8poT7]Tx re xal i{6r,v, 
aYY*^^®^^* B'IStj vexuto'Vtv iXeuOepov ^yixp. 

Pour etre tout k fait juste envers ce petit ouvrage, il n'en 
faut pas perdre de vuc le sous-titre : il est expressement fait 
pour la jeunesse, linguss grxcse et pietatis ex aequo studiosis. 
Or, dans ces limites et pour cet usage, il faut bien y recon- 
naitre un veritable art k menager dans Tesprit de Tadolescence 
la fusion intime de deux impressions qui n*ont rien d*incom- 
patible et qui au contraire peuvent se fortifier, celle de 
rfivangile et celle d'Homere, deux types immortels de cette 
simplicite sublime qui nait de la grandeur dans la naivete. 



Ill 

Ces deux petits po^mes etaient, en vers, le pendant dcs Dia' 
logues sacres : c'est toujours a la m6me preoccupation p6da- 
gogique que revenait Castellion. Nous le voyons employer 
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la fin (Ic la m^me ann^e 4545 h un autre opuscule qui dans 
sa pens^e faisait suite aux Dialogues] une preface, assez 
precise en sa brifevet^ pour meriter peut-fetre d'etre traduite 
ici, nous en explique Tid^e premiere et le plan : 

On a coutame ^ de faire lire aux enfants pour commencer T^tude du 
grec, Lucien, et celle du latin, Terence : deux auteurs dont Tun n'en* 
seigne que les adult^res de Jupiter, les larcins de Mercure et autres 
traits sembiables, Tautre les amours malhonndtes des jeunes gens, la per- 
versity des courtisanes, Tinfamie des entremetteurs. Que ferait-on d*autre, 
je le demande, si Ton voulait former les enfants A, rimmoralit6, que de 
laisser ainsi leurs &mes recueillir d*abord les vices et devenir ensuite 
incapables de toute vertu? £n quoi differons-nous des paiens? Que 
pourraient nous souhaiter de pire les ennemis de la religion que de voir 
les colleges remplis de ces livres profanes, inspirer le m^pris de la pi6t6 
et des bonnes moeurs '? 

Julfs aveugles en tout le reste, en ceci vous avez eu plus de 
sens que nous : vous voulez que vos enfants d^s le bas dge soient nourris 
dans les saintes lettres ! Le po^te Fa dit : 

Quo semel est imbuta recens servabit odorem 
Testa diu 3. 

11 faut, k mon avis, que les enfants soient, d^s le d^but, instruits dans 
les saintes lettres et pr^serv^s comme de la peste des ouvrages impurs et 
malhonndtes : ceux qui ont appris dans de tels livres, quand ensuite on 
veut les faire passer aux livres saints, restent comme h^b6t6s, stup^faits 
de la nouveaut^, its se trouvent sous un ciel stranger : ils d6daignent 
la manne et regrettent les oignons d'£gypte. 

Quelqu'un pense-t-il qu*il faut aussi de temps k autre goClter a ces 
oeuvres paleunes : soit; mais ce qu*onapprend dans la premiere enfance, 
on ne le goilte pas, on s*en impr^gne pour la vie. On u*approclie jamais 
trop tard du mal, jamais assez tdt du bien ^. 

C'est dans cette pens^e, pour permettre aux enfants d'^tudier en 
m6me temps la langue grecque et la religion, que j*ai extrait de Josdphe, 
qui est un auteur excellent et d'une langue choisie, le tableau de la cons- 
titution de Moise, tel que Josephe I'a r^digS d*apr^s les textes pris ^ 
et Ik dans Moise. Je Tai mis en latin dans le style le plus familier, mais 
pourtant sans jamais reproduire servilement les hell^nismes. 

1. L'usage dea extraiU ou recueils de morceaux choisis substiluet au texte entier des 
Comediet ou des Dialogues n'6tait pas encore ires r^panda dans la premiere moili^ du siecle; 
il h'enl fi;€n6ra\\»e pendant la seconde, tant dans les maisons des Jesuites que dans Ie» 
academies protestantes. 

*2. Lire dans les Memoires de Duplesiit Mornay (t. V, p. 05) VAtlcii nur I'inittitytion d^un 
tntfant quon veut nourrir aux lettres. Duplessis Mornay. enum^rant les auteurs latins et 
grecs que rcnfaut devra eludier, ojoute : « Qu'on ne lui lise jamais rien de sale! » 

3. Citation que faisait dejk dans le m^me »ens Aide Manure, dans la preface de ses 
Poets Chriatiani vetere*. 

4. Luther avait dil de meme avec une grande dulicatesne : i 11 n'y a rien au cicl ni sur 
la terro qui soufTre moins la Muiliure que I'dmc de Tenfant. On dil que Toiil est chose 
tendre ct sensible : combien plus la conscience! >• (Kuhn. Luther^ I, 27.) 
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Et comme il faut loujours oflrir aux enfauts les formes les plus 
faciles, j'ai dispose les mots dans Tordre naturel, et j*ai sinipliG6 le Ian- 
gage pour le mettre k la port^e de tous. J'appelle ordre naturel celui 
qui correspond k la construction grammaticale. II se trouve surtout dans 
le fraoQais et Titalien, tandis que le grec et le latin, avec leur plus 
grande liberty d'inversion, pr^sentent pour des enrants plus de diffi- 
cull6. 

Par exemple : 

Ut nee medicif nee imperalores, nee OTatore$y quamvis prsccepta perce- 
perlntt quicquam magna laude dignum nine usu et excrcitatione consequi 
possunty sic officii eonset^andi prascepla traduntur ilia quidein ut facia- 
mus tj)j>i S sed rei magnitudo usum quoquc excrcitationemque desiderat '. 

Cette phrase, ainsi donn^e k Tenfant, Tembarrassera beaucoup plas 
que si on la construit ainsi : 

Ul nee medici, nee imperaloreSy nee oratores jwssunt consequi quicquam 
dignum magna laude, quamvis perceperint prxcepta artis. sine usu et 
exercilalione, sic praBee2)ta officii conservandi traduntur ilia quidem ut ipsi 
faciamus^ sed magnitudo rei desiderat usum quoque exercitationemque, 

C'est ce genre de construction que j'ai suivi dans ce petit livre pour 
Tune et Tautre langue; elle est moins ^l^gante, mais plus appropri^e k 
Tenseignement ; car vouloir apprendre k T^l^ve a parler Sl^gamment 
avant dc lui apprendre k parler, c'est vouloir que Teufant sache dauser 
avant de savoir marcher. 

Si quelqu'un fait la remarque que ce sout \k des proced^s que lout 
maltre d*^cole doit employer avec ses 6l^ves, qu*ll se repr^sente que j'ai 
fait le maltre d*6cole danscet ouvrage; j*ai voulu descendre k la port^e 
des enfants, et pour eux jc ne rougirai de rien, pas mdme d'aller a 
cheval sur un bMon. 



Ce dernier trait, qui rappelle Matliurin Cordier, nc fait-il 
pas saisir sur le vif ce zele pour renseigncment des tout 
petits auquel on a toujours reconnu lo pedagogue de voca- 
tion? 

L'opuscule, nous Tavons d6ja vu ^, est dedie par Castel- 
lion au fils de son ancien compagnon d'^tudes, Barth^lemy 
Argentier. II Tadresse k Tenfant par unc lettre de quelques 
lignes. « Adieu, mon cher petit Georges; salue en mon nom 
tes parents et ton professeur \ aussi afTcctucusement que tu 
pourras. B&le, 4 Janvier 1546. » 

L*idee de Castellion a ete de detacher du livre IV des 
Antiquites judaiques le cliapitre 8 : Mo'jtsw; iroXiTsta xal ttw; 



1. D'autren li»eiit et facimun ipsi. 

2. (ielle phrase »e Irouve clans le de Officiis, dc Ciceroii. liv I. chap, xviii. 

3. Voir notre chap. ii. p. 34. 

4. Nuas ne sovuns pan qui ^tait ce niailie. 
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£; avOpwTiwv r/f aviTftr, ; il y a 1& quelques pages qui formeiit 
en efTct un tout et qui pouvaient trfes bien composer un 
opuscule scolaire, sous ce litre en latin ciceronien : Mosis 
respuhlica ou Mosis institutio reipublicas (qu*on a souvent 
abr6g6 ea Mosis politic). 

La raison de co choix el Ta-propos de celle petite publi- 
cation se comprennenl ais^ment. Froben venait de faire 
paraitre, Tannee precedenle et pour la premifere fois en 
Suisse, les oeuvres de Jos^phe en grec *, r^unies el editees 
en un magnifique in-folio ' par Arnold Peraxylus Arlenius ^ 
grkce au g6n6reux concours de D. Diegue Hurtado Mendoza, 
ambassadeur de CIiarles-Quinl aupres de la Republique de 
Venise. On n'en avail imprime jusque-lk que des versions 
lalines, dont la plus ancienne est celle d*Augsbourg (1470) *. 
C'6lail done bien offrir une primeur k la jeunesse que de 
mellre k la disposition des debutants ce beau fragmenl d'un 
lexle grec qui venait k peine de paraitre. 

L'opusculc tienl les promesses de la preface : lexle grec el 
lexle latin en regard, grec et latin simplifies, mais non defi- 
gur6s. 

Quant au but principal de Touvrage, nous ne saurions dire 
qu'il soil aussi bien alteinl. Sans doule la plus grande parlie 
de la Mosis politia forme un Iheme inslructif et quelquefois 
inleressanl. Le pr6ambule et le discours de Moise au peuple, 
ainsi que son hymne final el le r^cil de sa disparilion, formenl 
un Irfes beau cadre et familiarisenl Tenfant avec les formes 
de la langue hislorique el oraloire. Le corps mfeme de 
Touvrage — lois religieuses, lois civiles el mililaires, lois 
agraires, organisation de la justice, du saccrdoce — donne 



I. La Bibliotheque Natioiialc pnsH^le rexemplairc tic Huel, donl les marges pour la Mosi$ 
politia portent, do Ha main, Iom litres de chapitres tres analogues a ceux que Castellion a 
fait imprimer en uianohottos. 

'2. « Voluinius eoA (les livrcs qui subHistcnl de Josephe) ex offirina Frobeniana pulchr.^ 
comptos ac affabre perpolitos cxire. » 

3. Lo privilege de Cbarles-Quint est date : Spirn. li cal. Maias 15ii. Et la preface : • ad 
Diegum Hnrtadum Mendozam », est daleo : Venetiis, quarto nonas Mart. 1544. 11 en avail 
paru aiileurs divcrses Editions, notamment celle de Paris, « per Nicolaum Savelier calrho- 
graphium in vico Carmelilarum sub intersignio Uominis Silvcslris idibus Augusti 1j^ ». 
in'foito. 

•i. Josephi hisloriograpbi viri clarissimi libri de Belio judaico septem finiunl fcliciter per 
Johannem S(*busHler civeni Augustensem impressi, Kalendas seplembris decimo ; anno veru, 
a partu virgiuis saiutifcro, millcsimo quadringcntrimo septuagesimo. 
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matiiire k d'excellcnts exercices et, chemin faisant, inculque 
k I'enfant d'excellents pr^ceptes do morale. 

Mais aujourd'liui du moins il semblerait convcnable ou, 
pour mieux dire, absolument n^cessaire de supprimer plu- 
sieurs articles du chapitre du mariage et de quelques autres *. 
Au XVI*' sieclc, ni les catlioliques ni les protestants nc s'effa- 
rouchaient de cette rudcsse de langage, de cette erudite du 
terrae propre qui nous semble instruire Tenfant de ce qu'il a 
le moins besoin de savoir. C'est m^me ce qui explique qu*il 
n'y ait pas eu alors plus d^objections contre la lecture de la 
Bible parle peuple, par les femmes, par la jeunesse : elle ne 
d^passait 6videmmcnt pas ce que permettaient les conve- 
nances du temps. 

Ce tout petit ^crit scolaire ne paralt pas avoir eu grand 
succfes. Ce n'est que longtemps aprfes, en 1616, qu'un theo- 
logien allemand, Joannes k Fuchtc, professeur k Helmsladt, 
en publiaune seconde edition "d6diee k son ami Jean Koneken, 
ministre de Teglise Saint-Pierre k Magdebourg, et pricedee 
d'une preface toute bourrSe de citations pour ^tablir qu'il 
est « permis a un prince chrotien de revenir a quelques-unes 
des lois de Moise, je ne dis pas toutes ' ». 



IV 

L'ann^e 1546 vit parattre deux ouvrages plus importants, 
deux traductions : Tune est celle du Pentateuque sous le 
nom de Moses latinus^ que nous r^servons pour en parler avec 

1. Celiii par exemple de CMtratis^ et malf^ro la pnrfaite honnStetc, la d^licatessc menie 
lie rintenlioii, ceux qui traitent : « Ne flat connubiiiin prostituta) cujus sacrifloia Deua non 
«it admiMiurus propter probrumoorporis.... Ille qui porsuaseritpuellfe ultrosubire reniturpis- 
simam et earn anteponerc conjugio... Ne fiaiit sacridcin ex inercede muiieris prostitutte.... 
yai calce pulsaverit mulierem prrognantem molrlelur, ut qui minuerit popolnm corrupto 
fiblu in ventre. » 

"l, Bibl. Nationale, A. 0590. Respublica judaica n JoMepho breviter concinnata a Sebastian u 
Caitt4>lIione iteruni edita. Helmflestadii typis hsredum Jacobi Lacii. Anno era n> cxn ; petit in>8. 

3. (^ette id(';e, on le veil, so perpHue dans toute la litterature protei*tante et ratholique bien 
au delii de I'epoque de CaHtellion et en d^pit de tout ce qu'il avail fait lui-mdme pour la 
combaltre. On peut lire a la Bibliolhoque Nationale, dan» le nieme volume, le livre clanique 
mir la matiere pour les protestants, le fameux traile do Frant^ois Dl Jon : de PolititB Mosis 
ubsei'vatione, quid in pupulo Dei observari, quid non obnervari ex ea oporteat poatquam f^fntia 
et Veritas per Ckrutnm facta est et Evanijelio promidgata, libcilus nuncprimum ad eommunem 
mdificationem perscriptus aii/ite in lure editus a Francixro Jiinio, Lu$riUmi Balavonini ex 
ofGcina Plantiniana, in-S. IbM, liO p. 
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la Bible dont elle forme le premiep volume; Tautre est la tra- 
duction en vers latins des Oracles Sibyllins. Et par allusion 
au vers c^lfebre du Dies irse : « Je vousenvoie, icrivait Castcl- 
lion ', non pas David cum Sibylla^ mais Mosem cum Sibylla ». 

Les Oracula Sibyllina sont un des titres incontest^s de 
Castellion comme humaniste et comme hell^niste. Nous ne 
pouvons sbngerk en entreprendre T^tude, qui supposerait des 
d^veloppements techniques et tout un travail de critique phi* 
lologiquc qu'on serait inexcusable de refaire aprfes Touvrage 
d^finitif de M. Charles Alexandre '. Bornons-nous k r^sumer 
les faits indispensables pour notre biographie. 

Un lettr6 allemand, Sixt Birken — plus connu, comme ils 
le sont tous, par son nom latinis^, Xystus Betuleius, — prin- 
cipal du college d'Augsbourg, faisait expliquer h, ses 61eves 
Lactance. En y trouvant cit6s tant de fragments des oracles 
sibyllins, il se prenait k deplorer la perte de ce document 
prScieux entre tous, auquel plusieurs Pferes de TEglise se 
r^f^rent constamment, quand il eut une de ces bonnes for- 
tunes qui n'^taient pas encore trfes rares k cette 6poque (1314). 
Dans un lot de livres que le Magistrat d*Augsbourg avail 
fait acheter k Yenise chez un Grec pour la Biblioth^ue de 
la ville, Betuleius mit la main sur un magnifique manuscrit 
Si6*jXXiax(oy ypT,T[jLwv Xoyoi oxtco. Presque toutes les citations 
de Lactance et des Pferes s'y trouvaient, avec des variantes 
qui ne faisaient que confirmer Tauthenticit^ du manuscrit. 
II y avait Qa et \k des fautes de copiste 6videntes, mais Betu- 
leius n'b^sita pas : en attendant qu'on trouv^t un texte plus 
correct, il se hkta de publier sa merveilleuse trouvaille. 

Betuleius 6tait d6jk en relations avec Oporin', qui venait 

1. A Georges Cassander el CorneiUe Gwalther k Zurich, 23 aoi!kt 1546, dans le recueil de 
BertiuB, Itlusirium virorum EpUtolm $electioreti centaria prima, p. 49, Leyde, 1617. 

8. Nous lo citeroQs surtout d'apr^s son Edition de 1869, OrtKula Sibyllina, editio altera 
ex priore ampliore contracta, Integra tamen et passim aucta mulli^que locis retractata, corante 
C. Alexandre (Paris, Firmin-Didot, in-8). 

Au cours de Timpression de ce chapitre, vient de paraitre une nouvelle edition savanle : 
Xpri^itol 9i6'.)XXiaxol, recensuit Aloi»ius Rzach, Leipzig, 1891, in-8, 3*21 et xvi p. La 
preface donne le dernier 6tat des connaissances sur les manuscrits des Oracle* ; un index 
et un recueil des loci aimilea d'Homdre et d'H6siode et une collection complete des variant*?^ 
nonipletent un texte gree admirablement imprim^. 

3. Betuleius avait 6i6 lui-mdnie professeur a B&le, k I'Ecole latine de Saint-Theodure. 11 
Taisait d^Jk k cette epoque jouer ses pieces latines par ses ildves. (Voir les memoires de 
Thomas Plater. Cf. Thommen, p. 351, et Burckhardl-Biedermano, p. 15}. 
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tie publier ses commenlaires sur trois ouvrages de Cic^ron ^ ; 
c*est k rimprimeur bMois qu'il confia sa copie. Oporin Tim- 
prima de ses plus beaux caraciferes; le petit volume in- 4 
parut k la fin de mars 1545, d^di6 par Tauteur aux deux 
freres Thomas et Ambroise Blaarer, de Constance. 

CastellioUy qui comme correcteur y avail aussi probable- 
ment donn^ ses soins, conQut aussit6t I'id^e d*en publier une 
traduction en vers latins. II la fit tres vite ', trop vite de son 
propre aveu; c'est que Ton ne voulait pas perdre six mois en 
manquant la prochaine foire; on la manqua pourtant : le 
livre ne parut qu*en aoAt 1546. Mais ce qui ne devait Hre 
qu^une traduction doubla de valeur, gr^ce k une communica- 
tion inattendue qui fit connaitrc un second manuscrit. EUe 
venait d'un des veterans de la Renaissance italienne, Marco- 
Antonio Antimaco, alors professeur de grec k Ferrare, une 
des illustrations du groupc que nous voyions tout k Theure ' 
r^uni autour de Lilio Gyraldi \ lui aussi en relations sui- 
vics avec B&le (ou il avait r^cemment fait imprimer quelques 
traductions latines d'autcurs grecs ^ et un ^loge de la langue 
grecque). Dfes qu'il eut vu le petit volume de Betuleius, 
Antimaco se h&ta d'^crire k Oporin qu'il avait lui-m^me un 
manuscrit ancien des Oracles sibyllins, offrant avec le codex 
Betuleianus y comme on le nomme encore , de notables 
variantes. Appi;enant que Castellion allait en publier une 
version latine, il coUationna obligeamment le textc imprim^ 
de Betuleius avec son propre manuscrit et envoya les cor- 
rections k Oporin. EUes arrivferent k temps pour que Castel- 

\. In M, Tullii CiceronU libroa De Officiis, De Amicitia, De Seneetute Commentaria longe 
eruditiitima nuncque primum in lucem edita, Xy$to Betuleio Augtutano atttore. Basilee, 
Oporin, mars 1544, in-4. 

*2. L'ouvrage est «« floi dcpuis longtemps n, 6criTail-iI k Curione en mars 1546 {OlympitB 
Morals opera, 1580, p. 318). 

3. Voir ci-desBUs, p. 264. M, Alexandre dit qu'il ^lail mMecin : peut-etre Ta-t-il con- 
fonda aTee son fils Pabio dont parle Lilio Giraldi (p. 108). 

4. Gyraldi fait d'Anlimaco un de» principaux interlocuteurs de ses Dialogue*. II a dcrit 
son 6piUphe (p. 136), ou Antimaco par allusion k sa quality dc Manlouan est d^sign^ en cea 
tcrmes : 

Qui palriaB ac testudinia 
Censors Maronis ezstitit. 

r>. GemUti Plelhonis de gettit Grxcorum post Mantineam... Jif.'Ant. Antimacho inter- 
prete... ad hxc Dionytii Balicama*ei et Detnetrii Phalerei prmcepta... item M.-Ant. Anii' 
machi. De literarum grgcarum laudibus oratio in Ferrarien»i gymnatio publice hahita, 
Bosilec, Rob. Winter, mars 1510, in-4. 
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lion put amendcr dans sa traduction quelques passages. 

Les deux Editions, la grecque et la latine, s^ecoulerent 
assez vite pour que Betuieius songciLt a en publier una nou- 
velle, cette fois de concert avec Casteliion, k qui il avail 
vou6 une estime singuliere *. II annon^it dfes la fin de 
mai iooO le volume en preparation comme sur le point de 
paraitre '; il en avait meme ecrit la preface et les principales 
annotations ^. Mais il mourut en 1334 sans avoir realist son 
projet. Gasteilion le reprit done seul. Malheureusement il 
n'eut pas sous les yeux le codex Antimachi *, mais seulement 
la copie des varianles et des additions communiqu^es par 
Antimaco. En t^te de cette copie se trouvait une preface en 
grec, sorte d*6tude sommaire sur les livres des Sibylles : Gas- 
teilion la publia comme ^tant Tceuvre d' Antimaco, et depuis 
lors tons les ^diteurs la reproduisirent sous le meme titre, 
Marci Antimachi prwfatio, jusqu^au jour ou M. Alexandre 
s'aperQut que ce fragment anonyme faisait partie du manus- 
crit primitif et n'^tait autre chose que la preface mSme du 
moine inconnu qui fit vers le vi'' siecle la codification dos 
oracles sibyllins jusqu'alors epars. C'est Ih que le savant cri- 
tique devait trouver la clef de Touvrage tout entier. 

M. Alexandre est le premier a reconnattrc que cette f^cheuse 
inadvertance s'explique ais^ment. Les copies sur feuilles 
volantes,failes ou surveillees par unvieiUard( Antimaco avait 
alors prfes de 75 ans) n'avaient pas et6 accompagnees des 
indications n6cessaires; la preface grccque etait sans doute 
ecrite de sa main ; le texte d'ailleurs en etait trop vague pour 
que Terrcur eclatAt a la lecture; enfin, lorsque Gasteilion 
publia sa seconde edition, Antimaco, qui Taurait avise de sa 
m^prise, ^tait mort depuis trois ans (1552). 



1. U (lit de lai : « Vir singulari judicio et cruditione ram pricditaa.... Accedit incompa- 
rabiliii qaam apud animum meum excitarunt luculcntisaimas ipaius lucubraliones, quaa 
utraque lingua utroqao dicendi genere noa sine magna rei literarios ttacrae polisaimum uli- 
lilate in laeem edidit. Acccdunt liquidisiiiina bonorum vivorum teiitimonia qai de ipsiuit 
eruditions integritate, candore, pietate teatantur : in quibus praecipud commeuiorandi sunt 
ipHius hospitea Bemardinus Ochinui SeneruU, purioris theoiogi<c professor, et Joh. Opo- 
rmitff, Basiliensia typographus, uterque vir fide digniflslmua. Accedit Fr. Stancari Man- 
tuani commendatio et praconium. » {('ommenlaria in Lactantimn, p. i76.) 

'I. Hzach. priefaL, p. ix. 

3. Reproduite;) par Ctt:«tellion, p. 300 do son edition de 1555. 

S. Ce mannaoril sc trouvo aujourd'hui a la Bibltolheqiie de Vienno. 
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En d6pit de ce contretemps, ce qui distingue le travail de 
Castellion comme editeur des Oracles^ c'est pr^cisement le 
soin scrupuleux dont il fait preuve. Sa preface de 1545 adres- 
s^e a Tambassadeur de France auprfes des Ligues Suisses 
Morellet du Museau, nous le montre h, TafFCit des renseigne- 
ments et des documents. II y transcrit lar^ponse de Betuleius 
sur la provenance du premier codex ] il dit tout ce qu'il sail 
du second par Antimaco, ct il supplie Tambassadeur de Taider 
h avoir connaissance d'un troisifeme, qu'un ami lui signale : 
<( Celui-l& se trouve en France, dit-il, il appartient k un certain 
Ranconet qui vous est bien connu. Je voudrais que Ranconet 
suivit Texemple d'Antimaco et, aprfes avoir collationn^, 
envoyftt lui aussi ses corrections k Oporin. » 

L'information ^tait exacte : le Ranconet dont il s'agit n'est 
autre que le savant et intfegre conseiller au parlement de 
Bordeaux, Aimar de Ranconet, celui-la mfeme que Voulte 
nous a fait entrevoir dans le diner des humanistes chez 
Mellin de Saint-Gelais *, celui k qui Pierre Bunel 6crivait 
ses lettres « cic6roniennes » en se plaignant qu'il lui r^pondit 
modestement en frangais ', celui qu'Etienne Dolet cite parmi 
les premiers noms de la Renaissance fran^aise ', celui enfin, 
qui, victime de Tenvie, coupable de s'6tre oppos6 aux sup- 
plices des h^r^tiques, mourut &la Bastille en 1559. A T^poque 
oil Castellion 6crivait, il traversait une premifere disgrace 
et travaillait comme correcteur chez les Estienne. Le manu- 
scrit des Sibylles qu'il poss^dait et qu'il avait annot^ suivant 
le desir de Castellion, passa aux mains du Rls de Turnebe, 
qui le pr^ta dans la suite au nouvel editeur des oracles 
sibyllins, Jean Opsopaeus *. 

1. Voir ci-dessQs, p. 38. Voici les vers enthousiastes qui le concernent {Vuiteii Epufr., 
p. 103) : 

Ranconolus, homo omnium virorum 
PerfecUssimas, omnlumque. qaotquot 
Nulrit Qallia, maxime absolutus 
Cura, jadicio, labore, sensu, 
Arte denique diligentiaque 
(BudfGum excipio tamen, virum illnm 
Summnm, Gallia quo triplex alumno 
Ampullatur et ipsa jure turfret). 

2. Petri Bunelli et Pauli Manutii eptstolx ciceroniarue, notamment p. (V> e* ;*.*. 

3. Commentariomm linffiue latitue torn. I, p. ilo5. 

4. Jean Koch, do Brette. 
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Surles mSritesde Castellion comme traducteur, M. Alexandre 
a tout dit ^ II le juge « non seulement trfes instruit, mais 
remarquablement sagace »; il lui sait gr6 d'avoir redress^, 
parfois devin6 des passages corrompus, sugg6r^ nombre de 
corrections judicieuses. Quant 4 sa versification, Castellion 
Tavait dit lui-m^me, son ferme propos 6tait de siibordonner 
r^l^gance k Texactitude, de faire au besoin de mauvais vers 
pour faire une bonne version. M. Alexandre lui reproche 
trop de precipitation, trop de d6dain surtout pour les exi- 
gences de Foreille. 

Ajoutons que notre auteur avait mis dans sa preface de 1545 
une discussion interessante des arguments pour et contre Tau- 
thenticit^ des livres sibyllins. Nous ne Ty suivrons pas, bien 
entendu. Nous ne le d^fendrons m^me pas d'avoir partage 
Terreur de tons ses contemporains, qui a ^te celle de tons 
les sifecles presque jusqu'au n6tre. M. Alexandre a d6montre 
avec quelle incroyable credulite, non pas seulement Lactance 
et Justin, mais, chose plus extraordinaire, Clement d*Alexan- 
drie, le plus 6rudit des chretiens de son temps, admet comme 
d'une antiquity v^n^rable des vers qui n'avaient pas un sifecle 
de date. Aprfes cela, comment reprocher a tout le moyen Age 
d'avoir cru au fameux acrostiche du nom de J6sus-Christ '^ 
ou a Castellion d'avoir suppose que Cic6ron lui-mfeme y 
avait fait allusion dans le passage ou il parle d'un acrostiche 
k propos des livres sibyllins ' ? 

Signalons seulement, en terminant, la hardiesso et la can- 
deur tout ensemble du passage de cette preface ou il donne 
son crit^rium pour Tauthenticit^ des Merits sacr6s : c'est la 
valeur interne du document, Texcellence de sa doctrine. II 
applique aux textes ce que Moi'se avait dit, paratt-il, des 
hommes : qu'il ne suffit pas pour reconnaitre leur inspiration 
de constater des signes ext^rieurs; il faut qu'ils cnseignent 
la v6rit^ et que notre conscience leur en rende t^moignage. 
Une pareille doctrine ouvre la porte k bien des nouveautes. 
Nous verrons plus tard ou elle mfcnera Castellion. 

1. ^dilion dc 1841. Novi edt'toris admonitio, \t. 61. 

"2. Castellion I'a reproduit en latin, p. 98 de I'idition de 15Sd, p. 238 de cellc de 1555. II 
en donne aussi p. '290 une autre traduction faile par Jean Lau;;. 
3. De divinatiotir, lib. II, lll-ll>. 
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II nous reste k parler du dernier ordre de productions 
poeliques de notre auteur : c'est, prise en soi, la moins impor- 
tante, mais elle fait partie d*un plan d'ensemble qui me rite 
quelque attention. 

De tous les moyens que tenta la presse protestante pour 
encourager la nouvelle poesie latine, le plus efBcace aux 
yeux de M61anchthon devait 6tre Tintroduction dans les^coles 
de recueils de morceaux choisis. A defaut de grand poele 
ou de grand poeme, on avail nombredc beaux fragments, les 
uns dus k I'antiquite chr6tienne *, les autres k la Renaissance 
catholique dltalie, les derniers aux poetes protestants d'AlIe- 
magne : il ne s'agissait que de les reunir. Ce fut un des merites 
d'Oporin de provoquer des Excerpta de ce genre. Pendant 
les premiferes annees surtout, il semble repondre ou aux 
pressantes invitations de Wittemberg ou k un besoin g6n6ra- 
lement senti, et tant par lui-m^me que par son beau-frere 
Winter, il fait paraitre coup sur coup ces petits volumes de 
poetes Chretiens, lyriques, didactiques, dramatiques surtout ', 
destines k former la nouvelle litt^rature scolaire. II faudrait 
toute une monographic pour en faire la revue. Nous n y 
insistons ici que pour faire remarquer la part cerlaine qui 
revient dans cette entreprise a Castellion : pour plusieurs de 
ces recueils il a ete le principal r^dacteur et le metteur en 
oeuvre. II n'y entre pas seulement par les poesies dont il est 
Fauteur, il en signale d'autres de toute provenance k Oporin, 
et il contribue k lui faire ameliorer d'annee en annee la com- 
position de ces anthologies, au d^but singuli^rement touffues 
et m^l^es. Sous son influence on sent pen a pen s'y introduire 

1. On repril encore a B&le a diverees reprises la tentalive d'AIde Manuce. Un certain 
Theodore Poelmann, Cranenborgensis, y publiait (aveo la preface de Reinhardus Lorichtus, 
dot^e de Marbourf?, 1537) un volume intilul6 Juvenci hUtpani^ Caelii Sedulii^ Aratoris et 
Venantii H. Fortunati,.. opera^ Basile«, in-8, 305 p., plus un recueil non paging dt varitT 
leeliones. 

'2. On nc pent guere douter de la faveur qui aceueilUl les Dramata Mocra, k en juger par 
le nnmbre des editions, a BAle seulement. En septembre 1540, Nicolas Bry linger publiait 
Comtrdim ae tragfrdia aliquot ex nooo et veieve Te$tamento desumptx, avec une preface 
eommencanl par ces mots : <« Eo, adolcscens ingeniose, novum Terenlium Romn non natum 
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un choix plus s^vfere et pour la forme et pour la pensee, pour la 
pens^e religieusc surtout. On peut sen convaincre en exami- 
nant Fun des premiers en date de ces recueils, celui de 1539 : 
Scholse christians Epigrammatum libri duo ex variis christianis 
poetisdecerptiad usum adolescentulorum^ et en le comparant h. 
tons ceux qui suivront, jusqu'aux volumes de Georges Fabri- 
cius de Chemnitz ^ qui fmissent par se resumer dans YEnchi- 
ridion pietaiis pueinlis d'Adam Siber', 1564, oil Ton trouve 
classes definitivement les extraits des pontes italiens, alle- 
mands, frangais mSme, dignes de trouver place dans la biblio- 
th^ucde r^tudiant chr^tien. (Notre Castellion y figure p. 232 
pour sa belle priere Omnipotens geniior,) « Jq sais bien, dit 
Fabricius, que Vives parle avec m^pris de ces auleurs : Pru- 
dence, Prosper, Paulin; ce sont, dit-il, des eaux troubles 
comme celles d'un torrent. — Troubles, c'est possible; mais 
en sont-elles moins fraiches et moins salutaires? Ce sont sou- 
vent des eaux troubles et chargees de fer ou de soufre qui 
nous sauvent la vie. » Et un peu plus loin : <( Le but des 



scd in cbrtstiana schola «. Ce sont dix pieces de Gnapheus, X. Beluleiu» ct Ncofreorgus. Ce 
qui n'empdche pas Oporin de rd^diter. sans parler des pieces isoi^ei«. iin noiiveau reciieil. 
Dramata taera^ comcedim ae tragctdix (memc litre que ci-dessus), seize pieces en deux 
volumes in-8 (mars 1547). La plupart sont de X. fietuleius, quelques-unes traduites en 
latin par ses eldvea d'Augsbourg. 

1. Parmi ces recueils do Fabricius, publics chez Oporin, deux m^ritent unc mentioa 
particuliere. 

Le premier, tout enlier compost d'ceuvres de Fabricius, a pour tilrc Poematum taci'orum 
libri XVI^ Oporin, in-8, 655 p. (1560). II contient des pieces religieuses de tout genre, entre 
antres un assez curieux choix de pri^res, de chants, de choeurs, de Noels, de paraphrases 
do la Bible sous le litre Pietatia puerilis libri duo. Le Mos^e p^dagogique possede un exem- 
plaire cootenant des notes manuscriles de Jacques Fabricius. frere de Tauteur. dont nne nous 
prouve que ces iivres se lisaient plus que nous ne pensons ; Flinner alleste a Fabricius avoir 
entendu le roi de Danemark r^citant dans sa chambre re dislique qui est dans le volume : 

Sint unum, doceant unnm, fateantur et unum 

Qui bene do Cbristi nomine nomen habent. 

Le second est de 15d3; il a pour litre Poetarum veterum eccle$ia»ticorum opera chriBtiana, 
C'est un veritable theaaurua antiguitatit reltgiotm, comme Tappelle Tiiuteur, d^die au jeune 
due de Saxe, pr6ced6 d'une introduction qui est un plaidoyer plein d'aoimation en faveur 
de cette revolution pedagogique et suivi d*one naive piece de vers d'Oporin alors d^jk bien 
vieux, mais tout heoreux de penser aux pelits <>coliers qui un jour b^niront sa m^moiro : 

Parvuli dicent sibi tunc scholares 
Invtcem .* « Vere fuit eruditus! » 
Sic dabunt Muss tibi sempitemas 
Premia laudis. 

2. Voir Adam Siber und doM Chemnitzer Lyceum in der /»" Haelfte dcit 16^^* Jahrh.. par 
M. K. Kirchner dans les Mitlheilxingen des Yereim ffir Chemnitzer Oeitchichte, vol. V. 
Chemnitz, 1887, in-8. 
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eludes n*esl pas de nous delier la langue, mais de nous former 
Tesprit, informetur mens ipsa ». 

De ces nombreuses anthotogiesy deux en particulier se 
recommandent a nous pour la place qu'y occupent les poesies 
de Gastellion. 

La premiere est celle que nous avons deja eu occasion de 
citer *, Bucolicorum aulores XXXVIIIy... farrago eclogarum 
CLVP. C'est Oporin lui-m^me qui s'est amuse — il avoue 
que depuis longlemps il n'avait pas eu d'aussi grand plaisir 
— k composer cette gerbe poitique'. D'abord il n'avait 
IrouY^ que seize auieurs; en cherchant bicn et en acceptant 
sans trop de rigueur ce qu'on lui offrait, le nombre a plus 
que double. Au cours m^me de I'impression il est arriv^ des 
morceaux qui n'ont pas pu &trc mis k leur place chronologique. 

Pour parrain de son livre, Oporin a choisi Laurent de 
Blankenheym, gentilhomme de Marbourg qui, Tann^e pr6- 
c^dente, pendant un s^jour k Bdle, s'etait li^ d'unc vive amiti6 
avec Oporin el son entourage *. 

Le volume justifie les confidences de la preface : on y sent 
un abandon qui n'est pas sans charme. Ce n*est pas Tedi- 



1. Voir ci-deft»us, p. 34-35. 

2. Voici le tilra coinplet de ce curieux volume dont la Bibliotheque Nationale possede au 
exemplaire. « En haben, lector, Bncolicorum autores XXXVIII, quotquol videlicel a Ver- 
gilii ajtate ad nostra ii»quG tempora eo poematis genere usos sedulo inquirente* nanoiacl 
in pricsentia liciiit, farrago quidem eclogamm CLVI mira cum elegantia turn varietate 
referla nuncque primum in studiosorum juvenum gratiam alqueu sum coUecta. Basileas (1546), 
mS, 800 p. 

3. Robert Winter avait public d^s 1544 un recneil du mime genre que Ton confond sou- 
vent avec celui d'Oporin. En voici le litre : Poematia aliquot insignia illiutrium poetarwn 
recentiorum hacteniu a nuUis fere cognita aut visa. Nous y remarquons eu eflTet parmi le» 
pieces inconnuea ou a peine connueii des contemporains la Faustina de Claude Budin (voir 
ci-de9»us, p. 133), Ic:* eglogues de Jean Arnoullut (voir ci-apres, p. !288) et divorses autres 
pieces que nous n'avons trouvces nulle part ailleurs. Plus remarquable encore et plus riche 
en documents pr^cieux pour Thistoire contemporaine, est le recueil que possMe la Biblio- 
theque Macarine et qui est du m6me Robert Winter, mais de 1539 (400 p. in-8). Schotg 
chriatiang epigrammnium libri duo, ex variis chiHstianis poetis deeepti, in uswn adolesrti - 
tulorum. A la suite du titre se lit le mot Chhistus, suivi de ce distique, qui est signiQcuitf 
et qui prouve une fois de plus la persistance du projet : 

Discite me primum. pueri, atque efQngite puris 
Moribus; inde pias addite Utteralas. 

4. Sur ce personnage, consulter YAUgemeine deutsche Biographie, VI, 510. 

C'est a ce meme seigneur qu'est dedi^ avec force eloge$( dans le gout du temps an 
autre ouvrage imprime ciiez Oporin en juin 1551. C'est une paraphrase, en vers hiroiquet*. 
des epilres des dimanches et jours de f<^te, pour faire suite, dit I'auteur, aux ^vangiles qu'il 
avait d^ja ainsi traites. L'auteur est un professeur de Sigena (Siegen), Georgius <1^miUua 
(Oemler), qui declare avoir ele incitt^ ii Emulation par la traduction analogue en vers el^* 
giaques qu'avait faite qualorze ans auparavant Francois Bonadc. 
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leur soucieux d'un but precis, c'est rhumaniste qui a teiiu 
la plume d'une main indulgente. La tendance chretienne 
s* accuse, mais n'est pas encore exclusive. 

Le recueil, aprfes les extraits de Calpurnius, d'Ausone et 
de Nem^sien, contient les douze ^glogues de Petrarquc et 
les seize de Boccace, ces petits ouvrages auxquels les deux 
poetes avaient cru attacher une partie de leur gloire en y 
enfermant si ing^nieusement tant d*alIusions contemporaines 
en des vers virgiliens. Puis viennent des « pastorales » 
empruntees h tons les « pofetes » c^lfebres de la fin du xv* 
et du commencement du xvi° sifecle. Ainsi dSfilent devant les 
lecteurs la plupart de ceux que Lilio Gyraldi vers la m^me 
^poque passait en revue. Ce sont surtout ou avant tout les 
Italiens, depuis le « grand » Pontano jusqu'ji Baptiste Man- 
touan, ce Virgile de Timprovisation dont les dix eglogues 
avaient 6te traduites dans toutes les langues; depuis San- 
nazar et Yida jusqu'^ ces poetw minores que Gyraldi avait 
si bien notes d*un mot : Codrus de Modene « ce grammai-^ 
rien auteur de poesies citra labem sed absque venei^e » ; Janus 
Anysius, « poeta facilis »; Baptiste Fiera ou Fera, aux vers 
durs comme son nom : « omnino hujus ferse catuli parum 
traciabiles » ; le Florcntin Petrus Crinitus : « Quel dommage 
que sa muse n*emplisse pas Tesprit autant que les oreilles! » 
enfin cet autre Italien devenu le « poeta regius et regineus » 
de la cour de France et Tun des propagaleurs de la Renais- 
sance, le maitre de Claude Budin', celui qui vivant fut juge 
par £rasme avec tant de favour et mort avcc tant de sev6- 
rite, Fauslo Andrelini *. Nous retrouvons m6me dans le 
recueil d'Oporin deux noms dltaliens oublies ou ignores de 
Gyraldi : Tun est celui d*Andri Ammonio de Lucques, eel 
ami d'Erasme, qui avait ^t^ le secretaire de Henri VIII pour 
le latin; Tediteur bAlois nous a conserve la seule piece 
qu'on puisse citer k Tappui de sa renomm^e. L'autre, qui 
occupe une place d*honneur dans le recueil, avait proba* 
blement 6chappe h Gyraldi parce qu'il a pass6 toutc sa vie 



1. Voir ci-deaf(U8, p. 126, 133-135. 

2. V«)ir, dans lo premier nuniero de la Vierteljahraschrift far KuUur tind Littei^tur *ler 
lifimigsnnce, une belle etude de M. L. Geiger sur V. Faosto Andrelini^ 1885. 



288 SEBASTIEN CASTELLION. 

dans Ics cours elrangferes, c'est Antoine Geraldini (le frere 
d' Alexandre, de ce theologian diplomate qui, apres avoir fait 
Teducation dc quatre princesses devenues reines, fut le pre- 
mier ivfeque de Saint-Doniingue). Les douze ^glogues d' An- 
toine avaient attiri Tattention des 6diteurs de BAle (Winter, 
k la recommandation de Gilbert Cousin, les avait publi^es a 
part avant Oporin *) : c'^lait Tid^al de la po6sie bucolique 
appliquee k la thiologie. Apres les Italiens, ce sont les pofetes 
allemands qui tiennent le plus de place : les deux princes 
du genre sont Eobanus Hessus et Euricius Cordus. 

Une jolie pi6ce representait Tauteur des Baisers, le seul 
peut-6tre de toutc cette g^n^ration qui ait r^ussi devant la 
posterity a prouver qu'on pent ^tre poetc en latin, et il 6tait 
mort k vingt-cinq ans : Jean Second. 

Quant aux Frangais, convenons-en, ils ne brillent m^me 
pas par le nombre; et il est Irop manifcste qu'Oporin n'a 
gufere eu que ceux que Castellion lui a fournis, les versifi- 
cateurs lyonnak dont nous avons d^jk parl6 ', Gilbert 
Ducher, Jean Rainier, PhilibertGirinet, enfin un pofete niver- 
nais, Jean Arnoullet, auteur de trois ^glogues, la Foi, TEs- 
rance et la Charity, et d'une ^legie allegorique sur la morl 
du prince de Gloves. 

Enfin la derniere piece du recueil etait inedite. C'est une 
6glogue intitul^e Sirillus '. Un berger de ce nom raconte k 
un de ses compagnons la nuit de la Nativity, T^toile de 
Bethl^em, les chants des anges, la visile k la creche et la 
beaute divine de Tenfant, 

Qui tenebras noctis vulto radian te fugabat 
VuUu quo posset depellere nubila ccelo 
Et crudos animi subito sanare dolores! 

1. Mopsus et Lycidofl y converseiil lon^rnenienl de la Nalivtle de Notre-Seifmeur ; pais ce 
ftoiit les Trois Rois ; puiH Joseph et Marie clierchant JdsuM qui enseigne a la synagogue, 
puis la tentation du Christ, dont le titre donne la clef en ces termes : « Collocutores, Jet»9 
et Diabolus sub nominibus /oils et Charonit ; enfin toules les autres grandes scenes du rerit 
evangdUque, et, pour pousser plus loin Tedort, un dialogue des douze apotres dont chacun 
met en vers on article du Symbole qui porte leur nom; voici le premier : 

Prineipio Cephas surgens hie dicore ecepil : 
« Esse Deum qui cuncta potest, qai cuncla rreavit 
ConOteor, sommaque orbem ralione regenlem, 
Ergo uni trinoque Deo sit fausla poleslaH! » 

'2. Voir ct-des8U8, p. 30 et suivante!<. 
3. Nom de berger dont j'ignore I'origine. 
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Rien d'ailleurs dans cette petite pi^ce qui depasse la fac- 
ture d'un bon 61feve s'inspirant de Teglogue k PoUion. Pour- 
tant, si on la compare au reste du recueil, on trouve qu'elle 
repose Tesprit de tant de pages de tirades vides et sonores, 
de descriptions banales et de centons froidement p^nibles : 
a d^faut d'aulre merite, la langue ici est sobre et elle est 
ferme, qualites rares dans ce volume. 

Le second de ces recueils, par lequel nous terminerons cette 
revue, parut quelques ann^es plus tard. Oporin par excep- 
tion a omis d'en inscrire la date exacte. II est intitule Pu\ 
graves atque elegantes poetae aliquot ^ nuncprimum adpi^juven- 
tutis et scholarum utilitatem conjuncti (in-8, 456 p.). L'auteur 
du recueil, celui du moins qui en signe la preface adress(§e 
k Oporin, est Orgetorix Sphinter, lettr6 alleniand ou hon- 
grois S que nous ne connaissons que par ses relations affeo- 
tueuses avec Aonio Paleario. Une lettre de lui se trouve en 
tfete du pofeme d* Aonio De Vimmortalite de Vdme *. Une autre 
figure, avec la reponse, dans la correspondance d' Aonio pu- 
blico par Gryphe '. 

Dans la lettre qu'il icrit de Rome k Oporin et dont celui-ci 
fit la preface de ce nouvel Enchiridion^ Orgetorix Sphinter 
nous rend compte d'un entretien qui Ta determine k publier 
cet ouvrage. II etait all6 voir le cardinal Sadolet. Cetait 
quelques jours avant sa mort (arriv^e en 1547) : 

cc Ce boa vieillard en parlant de P^tat de la religioa avail les larmes 
aux yeux; il d^plorait les dissensions du temps : des esprits d'elite que 
la communaut^ des Etudes aurait dCk rapprocher, sont si divises au con- 
traire qu'il faut renoncer non seulement h. se voir, mais k se lire. Les 
livres m^mes passent malais^ment la fronti^re. Un ^crit venant de Suisse 
ou d'Allemagne est suspect aux Italiens, et quel livre italien n'a l&-bas 
des d^tracteurs tout prats'? La conversation tomba sur une des raisons 
de cette suspicion : un des principaux griefs des protestants est que les 
auteurs italiens melent volon tiers le sacre au profane, en fait de po^sie 
surtout. — tt Ah! que vous avez raison, reprend vivement Sadolet. 
<( Vous me rappelez un de mes vieux projets ^ : j*avais demande 11 y a plu- 

1. D'apres M. Young, The life and times of Aonio Paleario, 

2. Edition de Grypbo, Lyon, 1553, p. 5 a 9. 

3. Aonii Palearii Epistolarum libri IIII...., 1552, p. %t et 206. 

4. Sur un autre plan, un peu plus scolaire el plus ecleclique, des libraires de Paris et de 
Lyon avaient enlrepris des publications analogues. Une des plus c^lebres paraissatt encore 
k Lyon, par les soins de Jean de Toumes en 1566 : Illustrium poetantm floret, per Octa- 
vium Mirandulam eollecti et in Iocom communes digetti, petit in-S, 730 p. 

19 
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« sieurs annees auz imprimeurs dc nous faire ud recueil qui contint la 
« fleur de nos pontes les plus remarquables; on ne prendrait que des 
« ceuvres irr^prochables quant a la doctrine, et ainsi se trouveraient 
« reunis des auteurs qui ont en commun le sentiment religieax. Quel 
« livre int^ressant. quel beau livre on ferait ainsi, et combien profitable 
« k la jeunesse, au lieu qu'aujourd*bui on ouvre un livre avec riatention 
« de lire de belles choses et de les mediter, on tombe sur des futilit^s. 
« des jeux d'esprit, quelquefois des obsc^nit^s sans nombre. » 

Et, comme son interlocuteur entre tout k fait dans ses vues, 
le cardinal et Thumaniste se metlent k esquisser ensemble le 
plan du petit livre i faire; ils passent en revue les pofetes 
contemporains des deux c6t^s des Alpes : 

« Le cardinal n'^tait pas de ceux qui nous traitent (Orgetorix. veut 
dire : nous autres Allemands) comme des souches, truncos aiU stqntes; 
il se plaisait k reconnaitre chez plusieurs des notres de T^rudition, chez 
quelques-uns de T^loquence, mais c'est aux Italiens qu*il donnait la 
palme, en particulier pour cette vivante imitation de la po^sie antique 
appliqu^e aux sujets Chretiens. II trouvait du mouvement et de la vie dans 
Sannazar, une savante harmonie dans Aonio, et dans Vida una connais- 
sance de Virgile comme jamais Thomme ne Ta eue; il louait dans Fla- 
minio une pi^te merveilleuse. a Reunissez de tels Scrivains — en 6car- 
« tant leurs petites pieces, les Piscatoria *, les Epigrammaia, etc. — et 
(( Yoila, disait-il, le volume tout fait, un volume qui sera bientdt dans 
« toutes les mains '. » 

Aprfes la mort de Sadolet, Orgetorix Sphinter crut en 
quelque sorte remplir un de ses derniers voeux en essayant 
de composer, sur le programme mftme du cardinal, cette 
Anthologie largement, mais s^vferement chr^tienne. Et Ton 
comprend que nous tcnions pour un insigne honneur fait k 
noire Castellion d'avoir ete choisi pour y repr6senter seul, a 
la suite de Sannazar, de Vida et d'Aonio Paleario, la pofeie 
protestante. L'ouvrage qui lui valut cet honneur' itait une 
s6rie de psaumes traduits en vers latins, Odss in Psalmos AX, 

1. Allusion aux Egloge pescatorie du Sannazar. 

8. Cos sentiments n't^taient pas nouveaux chez Sadolet. On les relrouve dans la charmanle 
leltre qu'il ^crivait de Carpcntras^ 29 juin 1536, a rimprimeur lyonnais Grypho en loi 
demandant d'imprimer le poime d'Aonio et d'y joindre ceut de Sannasar et Vida. {Aonii 
Palearii De animorum immortalitate^ 1552, Lugduni, apud Oryphiuro, p. 3.) 

3. C'est dans ce recueil que se trouvent aussi les deux traductions en metres micaique et 
saphique des deux Moats caimina (Exode XV et XXXll). Voici la premiere strophe de cette 
derniere « Ode » : 

Audite, ccbI), qu» loquor! Accipe 
Oris loquelas, terra, mei! Mea; 

Imbris fluent ritu camcenoe, 
Verba fluent mea roris instar. 
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alternant avec trente autres que le brillant pofete italien Marco 
Antonio Flaminio avait composes pendant son sejour au 
concile de Trente en 1546 *. Ce Flaminio m6ritait bien les 
^loges de Sadolet que nous venons de transcrire : c*est, 
d'apres sa correspondance, un esprit delicat et une kme 
tendre, presque mystique *. 

On ne pent pas demander au lecteur d'aujourd'hui de s'in- 
teresser k la comparaison des psaumes de Flaminio avec ceux 
de Gastellion ^ k leurs essais de m^trique qui passaient pour 
hardis autant qu'ing^nieux, k leurs vertueux efforts pour res- 
pecter le texte sacr6 tout en le parant d^ornements classiques. 

Nous ne pr^tendons pas d'ailleurs pour notre po^te k une 



1. Les 30 psaumes do Flaminio decli^« aa cardinal Farn6f)c (depais, Paul III), qui oot eu, 
dans la suite, do si nombreuses Editions, avuient d^ja paru en Italte et chez Robert Estienne, 
15i6, in-8. lis se Irouvenl aussi dans un de ces recoeils dont Sadolet lui-m£me reconnais- 
sait le caraetero singult^rement hybride : Carmina Quinque illustrium poetarum, Venetiis, 
154S, in-8. (Les quatre autres poetes sont Bembo, Andri Naufi^rio, Jean Gotta et Bal- 
thazar Castiglione, Tauteur du Courtisan. Notons on passant que Flaminio le salue du nom 
Castalion qu'il fait d^river (Diceris invir.to Sastalione satus) k la fois de Mar$ Coitvdio (?) et 
de la fontaine Castalie.) 

3. Voir, sur ses lettrcs : Erinnerungen an M-A. Flaminio^ par Aug. Neander, Berlin, 
1837, in-4. 

3. Pour donner au moins I'idee de la rersiflcation des Psaumes de Gastellion, roici deux 
courts fragments. Tun du psaume 39, v. 4-6 : 

O Jora, demonstra mihi quis meus exitus sit, ecqun 

Mensnra vitie sit mihi statuta. 
Scire velim quam sim longsvus ; et ecce quos mihi das 

Mensura palmie terminavit annos. 
Nil ego sum, nil sunt homines, nisi vanitas inants, 

Haio vita non est vita, verum imago. 
O mens stulta hominis qui congorit ct tumulluatur, 

Ignarus ecquis sit futurus hiercs ! 

'I'autre du psaume 74, v. 4 et suiv. ; c'est sur la profanation du lieu saint et le triomphe des 
impies : 

Quin et tropaeis turpibus, heu ncfas! 
Foedare sanctas numinc curias 
Ausi strepunt clamore diro 
Et sacra commaculant prophanis. 

Ac, sicut altas agrieolm student 
Sylvis in allis eruere arbores 
Ur(?entque praeduras secures. 
Nee mora, dum videant ruinas; 

Infesta sic nunc agmina vectibus 
Durisque rumpunt limina malleis 
Postesque conveltont ab ipso 
Gardine, roboribus cavatis. 



At nos nee uUum prielia jam docet 
Sublime signum, ncc superest, mala 
Qui leniat tam dura, vates, 
Quive modum videal laborum. 
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des premieres places dans ce genre. II reste au-dessous de 
Flaminio pour Failure ais^e et el^ganle, d'Eobanus Hessus 
pour Tampleur, k plus forte raison au-dessous de Buchanan, 
k qui devait appartenir la palme« Gonstatons seulement qu'& 
r^poque ou il versifiait il soutenait la comparaison avec les 
deux seuls Frangais qui se fussent livr^s k cet exercice : — 
le Saintongeois FrauQois Bonade *, dont le vers dur et p^nible 
est pourtant souvent expressif ; — et le chancelier de T^glise 
de Paris, Taumdnier favori de FranQois I*', celui dont il fit 
avec tant de bonheur son « grand inquisiteur des Bibliothfe- 
ques », le digne Jean de Gagny {Joannes GancBus)^ qui publiait 
juste en nifeme temps que Castellion sa trop facile et ver- 
beuse paraphrase, Davidici psalmi in lyricos diversorum gene- 
rum versus (Paris, 1547, in-8). 

Qu'il nous suffise d'avoir not6 que notre jeune humaniste 
protestant avait eu, lui aussi, son heure de po^sie, qu'une 
place obscure lui revient parmi les kmes innombrables qu^a 
fail vibrer la lyre de David et qu'entre des milliers d'aulres il 
a pass^ des heures b^nies k essayer de traduire en sa langue 
quelques-unes des phrases ^ternellement intraduisibles de 
ce « livre de priferes de Thumanitfi ». 



I. Eximiis prophetarum aniistitis regia Davidis oracula per Franciscum Bonadum Ange- 
rig presbyterum... exarata. Parisiis, Ch. Wechel, 1531, in-8, 248 p. 



CHAPITRE X 



LES DEUX TRADUCTIONS DE LA BIBLE, EN LATIN (1551) 

EN FRANCOIS (1555) 



I. Traductions lalines du Pentateuque et des Psaumes {Moses latinus et Psal- 
tenwn) publiees k part (1546 et 1541); importance de la preface et des 
notes du Moses latinus, — II. Preface de la Bible latine d^dlee h Kdouard VI 
(1551) : premier manifcste de la liberty de conscience.— III. Principes g6n6- 
raux, esprit et m^thode des deux traductions de la Bible, latine et fran^aise : 
opinion de Castellion sur I'inspiration des Ecritures, sur le canon sacr6, 
sur le texte des Livres saints, sur la mani^re dont ils doivent 6tre traduits. 
IV — .La Bible latine: quelques exemples. — V.La Bible frangaise : elle est 
ecrite pour les ignorants. — Lesdeux regies philologiques du traducteur. — 
Exemples. 



Nous r^unissons dans ce m^ine chapitre les deux oeuvres 
capitales qui devraient, si nous destinions le present travail k 
la Faculte de th^ologie, en occuper la place cenlrale. 

Mais ce travail n'est rien moins qu'une etude d'herm6neu- 
tique sacree. C'est la biographic d'un homme du xvi* sifecle, 
unus ex multis, comme il aimait a le dire lui-meme, chez qui 
la question religieuse fut, il est vrai, la grande afTaire de la 
vie. En toutes ses oeuvres et m^me dans ces deux traduc- 
tions, colossales entreprises d' Erudition philologique et th6o- 
logique, c'est rhomme plus que le document qui nous int6- 
resse. Et, au fond du document mfime, ce que nous chercherons 
ce ne sont pas les r^sultats ex^g6tiques dont Tappr^ciation 
exigerait une competence qui nous fait absolument d^faut, 
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c est seulcment rinspiration generate, Fesprit qui ranime, 
la methode qui s'y affirme, Texemple donne en plein 
xvi* sifecle k la science protestante. 



LE M MOSES LATINUS » (1546) ET LE « PSALTERIUM » (1547) 

Deux fragments seulement de cette traduction latine des 
Livres Saints parurent avant la Bible complete de 1551, le 
Pentateuque sous le titre de Moses latinus (1546), les Psaumes 
suivis d'autres chants et prieres bibliques, Psalterium (1547) *. 

De ces deux volumes, que nous n*envisagerons naturelle- 
ment pas k part ici, puisqu'ils trouveront place dans nos 
observations g6nerales sur la Bible, — le premier cependant 
mdrite quelques instants d'attention comme point de depart 
de Tentreprisc de Castellion. 

C'cst dans la preface du Moses latinus, adress^e 4 Bartli6- 
lemy Argentier* et datee dejuillet 1546, qu'il faut recueillir 
ridee premifere d'ou il est parti, id6e que lui-m6me depassera 
bientdt, mais sur laquelle on continuera de le juger pendant 
des sifecles. Quand Topinion publique est en possession d'une 
formule simple et commode pour classer un homme ou une 
CBuvre, on n'obtiendra jamais qu'elle y renonce : la formule 
peut cesser d'etre vraie, on s'y tiendra n^anmoins ind^fini- 
ment, plutdt que de suivre dans ses Evolutions ultErieures 
une pensEe qui se complique. Castellion restera done pour le 
grand nombre, j'entends m^me pour les Erudits, le Castalion 



i. Rassembloos ici leti dates qui marquent les principales Stapes de la publication, fruit 
de diz ans de travail. Nous avons vu (p. 183^ Caalellion travailler k un Noureau Testament 
fran^ais dea 1M4, a Geneve. Nous le voyons (p. 217) publier le Moses latinu* en aout 15-i6. 
Un an apres, paratt son Psalterium ou traduction des Psaumes en latin (sept. 1&47). En 1550, 
il vient d'achevcr la Bible latine et, 6crit-il a Dryander (p. 253), en attendant qu'Oporin 
Timprime, il travallle k la Bihle francaise ; il y travaiile si vite quHl pourra, des le prin- 
temps de 15S3, dcrire k son ami George Cassander : « J'ai fini ». II attendra deoz ana 
rimprension, qui se fera chez Hervage (elle se termine en mars 1555). Dans rintenralle, 
Oporin fait une edition separee de son Nouvcau Testament latin (aout 1553), rMdite son 
Psalterium, 1556, et prepare un autre tirage a part qui s'achcve en 1556 : Les liwes de 
Salomon. (Voir, a la fln de eet ouvrage, la Bibliographie, n*" 5 a 11. 7 

2. Voir ci-dessuB, 33, 272 et 275. 
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dcs premieres annees, et son programme celui qu^expose 
cette preface de 1546. 

II a remarqui^,dit-il, chez beaucoup dc lettres une cerlaine 
froideur pour la lecture des livres saints. La cause en est non 
pas dans ces livres, mais dans la maniere dont ils sont tra- 
duits. La plupart des versions de la Bible rebutent le lecteur 
habitu^ aux lettres classiques par deux defauts : d'unc part, 
leur style inculte et incorrect; de Tautre, Tobscurite du 
sens, due surtout a Thabitude de transcrire litt^ralement les 
li^braismes au lieu de les traduire. C'est ce double motif de 
defaveur qu'il espfere dissiper, comme le promet Tepigraphe 
du livrc : VidebiSy lector, Mosem, nunc demum et latine loquen- 
tern et aperte. II precise trfes hardiment sa m^thode et r^pond 
non sans vivacity aux critiques qu'il entend d'avancc * : 

J*ai entrepris de faire parler Moise en latin comme il aurait parl6 s'il 
s*6tait exprira6 en cettc langue, c'est-^-dire avec autant de facility 
et d'^I^gance qu'il en a en h^breu.... II sc trouvera des gens pour 
blftmer ce travail : 

V. L'ancienae version, la bonne vieille version me plaisait mieux, 
dira-t-on. 

— Reste-lui fiddle, mais sache qu*il se fait tous les jours des progrds. 

— Ce que tu as tent6 \k, bien d'autres font fait avant toi. 

— Compare Icurs versions avec la mienne, et tu jugeras de la difference. 
Soit dit sans offenser personne. 

— Aprds tout, ce n*est pas dans T^l^gance du langage que reside la 
pietd. 

— Ce n'est pas non plus dans la barbarie. 

— Mais cette barbarie mdme me plait. 

— J'dcris pour ceux a qui no d6plait pas T^l^gance. 

— J*aime la majesty de ces hebraismes, leur antiquity v6n6rable. 

— Alors lis rh6breu. 

— Je n*aime pas le fard. 

— Mui non plus, mais je n'aime pas davantage le defaut de soin. 

— Je suis accoutumd k ces formes un peu incultes. 

— Souifre que d*aulres s'habituent a des formes plus cultivdes. 

— Mais Moise dtait bdgue. 

— Oui, de la langue : aussi avait-il recours h. Tdloquence de son frdre ; 
mais non de la plume, car il n y a rien de plus Eloquent que ses 
ecrils. » 

(^ette derniere assertion va trouver sa demonstration dans 
une longue preface qui est une 6tude approfondie sur Moise 
consider^ comme ecrivain. 

1. Traduit du texte lalin de V£pistola nuncupatoria. 
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L'auteur s'adresse k la fois k ceux qui d^plorent Tabsence 
de qualit^s litt^raires dans les livres saints et k ceux qui Tad- 
mirent. Les uns et les autres se trompent. II prouvera aux 
rigoristes, qui affichent lo d^dain des lettres profanes, que 
Moi'se ne les dMaignaitpas, et aux lettres, qui font pen de cas 
de la litt^ralure biblique, « qu'ils ont tort de releguer en dehors 
de la cit6 des lettres des 6crivains d'une si grande valeur » *. 
Moise en particulier est un maitre dans tous les arts lih6- 
raux, et ne fit-on que Tenvisager k ce point de vue tout 
humain, il a des titres qui suffiraient a la gloire d*un auteur 
profane. 

Ici nous allons trouver un de ces contrastes qui ne sont pas 
rares au xvi° siecle entre Toriginalit^ de la pens6e et la pueri- 
lite de Texicution. C'etait une these neuve que de presenter 
Moise comme historien, comme orateur, comnie pofete, comme 
philosophe. L'annonce de ce programme nous transporte 
presque en plein xix* sifecle; la fagon dont il est rcmpli nous 
raraene au xv* sifecle. Notre critique suit chapitre par clia- 
pitre la table des matiferes des Rhetoriques de son temps ', et 
il catalogue les qualities litt^raires, les figures et les tropes, les 
trois genres de style dont on pent trouver les modeles dans 
le Pentateuque aussi bien que dans les classiques ; il precede 
de mfeme pour les diverses parties de la philosophie, pour la 
physique ', pour la morale, ou il nous montre les Grecs et 
les Romains « convaincus de plagiat », mais ou lui-rafeme se 
r6vele original dans une th6orie qu'il pr^te k Moise et qui 
fait consister le souverain bien non dans la vertu mais dans 
la vie; il en deduit la vie ^ternelle, car il ne voit dans la Bible 
rien au deli de ces deux sanctions supr^mes * : la vie, suite 
naturelle de la vertu, c'est-i-dire de Tob^issance k Dieu; la 

1. Tarn excelientcs scriptores extra humaniorumf at vocant, litterarum quasi civitateni 
relegare. 
"2. Telle que seratt par cxemple colle de son ami Ciirione, qui allait porattre (1547). 

3. Un seul trait, pour prouver que Moi»e a conou et deQni lea quatre elements : « Quatuor 
esse elementa patet ex eo quod ostendit Dcum, prime die, creavisse « terram », in qu& 
<* aqua » intelligitur; secundo, « liquidum », id est « caelum », in quo « ignis ». Terra qualis 
Bit ostendit dum earn « siccum » appellat; inflmam esse itaque gravissimam, dum dicit 
« ilCgyptios humo ab»orptot ». Quam cnim perierinl in mari, oportet subesse terram qti» 
eos absorpseril, etc. 

4. V Eum nihil neque merle miserius minari, neque Vita beatius posse promittere. >• (Prtf.t 
p. 3.) Comparer avec la doctrine de M. Guyau et avec celle de M. Petavel-OlIiflT aar rimmor^ 
talit^ condilionnelle. 
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mort, ch&liment du mal. Doclrine grosse de consSquences, 
dont la premifere sera d'icarter r^ternit^ des peincs. 

Vient ensuile la revue de tous les arts ou Moise excelle, 
depuis la m^decine jusqu'k rarchiteclure. II insiste sur la 
poesie, met Moise * au-dessus de Pindare et mfeme — mais on 
sent que le sacrifice lui coAte — au-dessus d'Homfere '; et il 
avoue que c'est pr^cis^ment T^tude de Plularque sur Homfere 
qui lui a inspir6 celle-ci '. 

Nous verrons plus loin, dans ce cbapitre m^me, noire tra- 
ducteur, en avangant dans son etude de la Bible, s'eloigner 
rapidement de ce premier point de vue. 

Mais, avant de le suivre dans ses travaux d'ex6gfese et de cri- 
tique sacree, il nous reste k signaler les notes ^tendues dont 
le Moses latinus 6taii accompagn^. Outre celles qui ont trait 
k list traduction et que nous retrouverons tout i Fheure, 
il en estune d'une importance capitale, que nous detacherons 
parce qu'elle traite une question de doclrine. C'dtait une des 
grandes controverses du temps, dans les eglises proteslantes 
surtout : si la loi de Moise etait ou non abrogie par celle 
du Christ. Castellion, dans sa note sur le cbapitre XX de 
TExode, 6lfeve le debat k une grande bauteur. II commence 
par reproduire in extenso, comme digne de figurer a la suite 
des textes sacres, cette admirabte page de Cic6ron dans le 
second livre des Lois, oil, de la conception des lois 6crites, il 
remonte k Tid^e de la loi 6ternelle, voixo; avpaTr:©;, qui seule 
donne k toutes les autres leur autorile. J\otre traducteur 
n'besite pas a appliquer cette distinction k la loi mosaique : 

II y a une loi parfaile, qui, in^me non 6crite, ne peut 6tre abrog^e, 
centre laquelle on ne peut l^giferer. La meilleuro loi, celle que tous les 
peuples doivent observer, c'est celle qui est bonne par elle-mdme, par sa 
nature. Car ce qui est juste est juste pour toutes les nations. C'est cette 
loi que Moise aproclam^e.... II Ta proclamee parce qu*elle 6tait juste et 

1. Pour ses deux eantiqufSf que Caslellion arait traduiU eu vera latius h la suite de» 
XL i>8aumes. 

'2. « Destnant vcl Plutarchus et Plinius (qui hunc forte non legerant) vel Politianus el 
Budffius (qui oscilanler legerant) ingeniorum palmam Homero tribuere, — poel« magno, 
fateor, sed hoc DOt»tro vate tanto minori quanlo terrena coelesUbus viliora sunt, n^ 

{Prgf., p. 8.) 

3. On trouvc une dtJmonstration loute semblable des mcriles litteraircs des saintes lettres 
dans la preface des Commenlaires latins de Marlinus Borrhaus (Cellarius) sur les livres do 
Josutt et des Juges. BJUe, 1^7, in-fol. 
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conforme k la nature ; elle avail exists de tout temps avaot MoTse et elle 
existera apr^s Moise aussi longtemps qu'il existera un ciel et une terre.... 
Cast celle-l& qui est vraiment la loi divine, et elle n'a pu 6tre abrog^e 
par le Christ, mais plutdt conflrm^e, conserv^e, d^velopp^e ^ 

Quant h la foule des rites, des sacrifices, des preceples 
particuliers que contient la loi mosaique, Castellion afiirme 
nettement qu'ils n'ont de valeur que pour un peuple et pour 
un temps. Et il reprend : 

La seule loi qui soit ^ternelle, c*est la loi tir^e de la nature et gravee 
au fond de nos cceurs, c'est celle-l& qui oblige tons les peuples. Cain tuant 
son fr^re, avant qu'il fAt 6crit : « Tu ne tueras point » ; Cham manqiiant 
au respect filial avant qu'il fQt ecrit : « Tu honoreras tes parents », 
pechaient tout autant que ceux qui plus tard ont enfreint le commande- 
ment 6crit. Car la loi ^tait inscrite dans leur conscience, comme elle Test 
dans celle de tons les hommes.... La connaissance en est naturelle et 
inn^e k toute kme humaine, elle appartient en propre k toutes les aulres 
nations aussi bien qu'oux H^breux '. 

Declarations hardies, dont nous n avons pas besoin de faire 
ressortir la portde. II y ajoute la discussion d*un point par- 
ticulier qu'il n'aborde, dit-il, qu avec inquietude. 

Suivant lui, Tordre des commandements dans le Decalogue 
correspond k Tordre d'importance des devoirs, lei qu'il 
r^sulte de la nature meme, que la loi a suivie, ad naturam 
accommodate : devoirs envers Dieu d'abord, puis cnvers les 
hommes, et parmi les hommes, respect des parents d'abord, 
puis de la vie humaine, puis des liens sacr6s du manage, 
puis enRn de la propriete. La justice humaine ne s'est pas 
conformee icette echelle des devoirs dans r^chellc des peines 
qu'elle a etablies. Voici Texemple qu'en donne Castellion et 
qui a ete sou vent cite : 

L*adult^re n'est-il pas un plus grave d61it que le vol? Le corps et 
TAme d'un 6tre humain, n*est-ce pas plus que les biens exterieurs? Quel 
est done I'homme qui ne supporterait plus ais6ment son argent vol^ 
que sa femme s6duite? Aussi la loide Moise punissait-elle le voleur dune 
amende du quadruple et Tadult^re de la peine capitale. Chez nous c'est 
le contraire : on rit de Tadult^re ou, dans les pays trds rigides, on con- 
damne les coupables a trois Jours de prison, au pain et k Teau. Et les 
voleurs, on les pend; et, pour plus de barbaric, on les laisse au gibet en 

1. p. 485. 

2. p. 486-187. 
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proie aux corbeaux. Est-ce jaste? Le voleur vous a l^s6 dans vos biens, 
lion dans votre vie, frappez-le daus ses biens, non dans sa vie. Mais i*en)- 
pereur Fr^d^ric en a decide autrement, il a voulu que, pour cinq sols 
Tol^, on enlevAt la vie ii un homme ^ Ah! celui-la fut cruel, quel qu*il 
ait 6t6, oui, cruel et indigne du nom d'homme, qui, d'un trait de plume, 
a fait p^rir par cette loi inique tant d'hommes moins mauvais que lui ! 
II a ^ii avare, celui qui a estim^ cinq sols plus que la vie d'un homme; 
il a 616 presomptaeux, celui qui a r6pudi6 Tantique legislation de ses 
ancdtres, plus juste et plus conforme aux lois divines *! » 

Et Gastellion entre k fond dans cctte discussion juridique, 
non plus au nom du texle dc Moi'se, mais d'abord en recourant 
aux lois romaines qui contiennent des dispositions tout ana- 
logues ^j et finalement en s'^levant aux principes du droit na- 
turel. II y avait bien, comme sanction de cette amende du 
double ou du quadruple que loue notre auteur, une conse- 
quence dernifere dont il ne se dissimule pas Todieux : on pou- 
vail, d'apres la loi h^braique * et mSme d'aprfes les lois ro- 
maines primitives ^, non seulement mettre en prison le voleur 
insolvable pour le faire Iravailler, mais encore le vcndre 
comme esclave : 

Eh bien! va-t-on me dire, verriez-vous volontiers des hommes ven- 
dus comme b^tail et emmen^s en esclavagc? Non certes, mais vaut-il 
mieux les voir au gibet, servir de pdture aux oiseaux? 

Je ne dis pas cela pour me faire le patron des voleurs ^. Je vois trop 

1. Loi de Fr^d^ric Barberousse. 

2. MoscM latinug, p. <488. 

3. « Neqae eoim furem capita pleclunt qoum interim adulteros vita privenl. » (P. 488.) 
Dans son PrM» de droit romaitif n* 668 et n°-672, Accarias disttn^rue Ic droit des XII 

table* (qui pennet de tuer le voleur de niiit, de vendre le voleur priH en fla^rrant delit et de 
frapperd'une amende du double Tauteur d'un vol non manifeste); — le droit clasaigue (qui « a 
la peine exag^rde du furtum manifestum substitua, quel que fOt le doling uant, uno peine 
pecuniaire du quatrupio <•), — el le droit de Juttinien (amende double ou quadruple sai- 
vant le cas). 

« D'apr^s la lui Julia, la femme convaincue d'adultere perdait la moili6 de sa dot el le 
tiers de ses biens; elle dtait de plus reldgu^e dans une tie; elle ne pouvait contracter une 
nouvelle union, etc.... Conslantin, sous I'influence des idees chrdliennes,... pronon^a en 
rdgle generale la mort par le glaive avec conflscation conlrc le complice de la femme.... La 
mort demeura jusqu'a Justlnien la peine ordinaire de Tadultere.... Valentinien prononce 
cootre la femme elle-memo la peine de mort.... » Dictionnaire des antiquitcs grecquet et 
romaine$f art. adulterium. 

4. Exode, XXII, 3. — « C'ctail seulement quand le voleur etait insolvable que sa propre 
personne repondait du recouvremenl.... Le vuleur etait alors attribud a litre d'esclave h la 
viclime du vol comme tout debiteur a son creancier. La servitude n'avait pour objet que de 
faire rentrer celui-ci dans ce qui lui etait dd aa moyen da travail impose au nouvel 
esclave. » — Albert Desjardins, Traite du vol, p. 29. 

5. Desjardins, mime ouvrage, p. Hi et suivantes, et Accarias, Precis de droit romain, 
i. II, p. 8*21 el 822. 

6. L'dvdnement prouva que cette precaution n'dlait pas superflue, elle n'empecha m^me 
pas cette grossi^re calomoie de se produire. Voir ci-dessus, p. 248. 
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bien comme il me revient du moulin moins de farine que je ny ai envoye 
de bl6 et de la boulangerie moins de pain que de farine. Ah ! si I'on noa» 
payait Tamende du quadruple, comme nous serions riches! Mais enfia, 
]*ai beau 6tre I'ennemi des voleurs, je ne peux pas vouloir qu*on le» 
prive de la vie, parce qu'ils m'ont priv6 de men bien ^... 

Raillerie k part, d'od vieni cette sev^rit^ de nos lois pour le vol"? 
Pr^cis^ment de Thorreur qu*a inspir6e aux Chretiens cette pens^e qu'un 
Chretien pouvait dtre vendu comme esclave. Etrange consequence d'uo 
scrupule respectable : ils se faisaient un cas de conscience de lui dter la 
liberty, ils lui otent la vie. Et d*oCi vient au contraire cette indulgence 
pour Tadult^re ? Probablemeut des dSsordres qui ont suivi le c^libatdes 
prfitres : cenx-l& m6me qui avaient mandat de prdcher con t re les adul- 
Ures, se sont peu k peu adoucis parce que c*^tait prdcher contre enx- 
mfiraes. Les m6mes gens qui font profession d'abhorrer le mariage, que 
Dieu honore, en sont venus k se (aire un jeu de Tadult^re, que Dieit 
r^prouve '. 

On ne manquera pas de reniarquer que cette double cri- 
tique des p^nalit^s — peut-fetre trop indulgentes pour Tadul- 
tere, certainement trop cruelles pour le vol — se trouvait deja 
dans Erasme ' et dans YUtopie de Thomas Morus *. Est-ce de 
la que Castellion Ta tirc^e? Pas plus sans doute.que de TExode. 
La Bible lui a fourni le pr6texle, un noble mouvement dliu- 
manite a fait le reste. Et c'est pourquoi on ne pent lire sans 
respect, quand on les trouve perdues parmi des notes de phi- 
lologie h6braique, ces protestations toutes modernes contre 
les ferocites de la loi qui prodigue la peine capitate, de Fusage 
qui rench^ril en y ajoutant la privation de sepulture ' et de 
rhypocrisie sociale, qui justifie le tout par la necessity de 
Texemple et de la terreur *. 



1. p. 40(). 

2. P. 491. 

3. Erasme, Ituttitutio principi* christiani, au chapilre de Lfit/ibui cond^ndis aut emen- 
dandis : « Cur pas^sim simplex furtum capite punitur el adulterium pene impunitum est? 
idque contra velerum omnium leges? nisi quod apud omncs nimium In prelio est pecania?... 
Cur autem hodie minus sasviatur in aduUeros in quos olim vehementer sa;viebant leges, 
non est hujus loci ratiunem reddere. » 

4. Thomas Morus {C/topie, liv. I) dit do mSmo : « Utcc punilio furam et supra justanv 
est et non ex usu publico.... Est enim nimis atrox, noc tamen ad refrenanda flagitia sufflciens. » 

5. K Tantam esse hominis prccstauliam el dignitatem ut, quum sit besliarum dominuSf ejus- 
corpuH a bestiis dilaniari non debeat. » (P. 49*2.) 

6. Ibid., p. 49-2. 
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PREFACE DE LA BIBLE : DEDICACE A EDOUARD VI 

On sail ce qa'6taient les prefaces au xvi* sifecle. En ce 
temps d^enthousiasme et de controverses, oil rien n'existait 
qui ressembl^t k la. presse p^riodique pour satisfaire k la 
prodigieuse activity des esprits, on faisait volontiers servir 
les prefaces k Tofflce que remplirent plus tard les 6crits 
de circonstance , libelles, pamphlets, brochures, puis les 
m^moires, et, de nos jours, les articles de revue. Uepistola 
nuncupatoria au temps de la Renaissance tenait un pen de 
tons ces genres, qui n'^taient pas encore n6s. \A s*^pan- 
€haient volontiers les passions du moment, Ik perQait a Tim- 
proviste mainte opinion nouvelle. Tantdt na'ives comme une 
suite de confidences, tantdt ardentes comme T^cho de la 
controverse d'hier, tantdt graves comme une declaration de 
principes, ces prefaces sont la page la plus vivante de This- 
toire des id^es au xvi^ siecle. Et dans la litt^rature protes- 
tante en particulier, on pourrait presque marquer les stapes 
de la R^forme par les manifestes lances sous cette forme, 
en t&te de quelque traits theologique, depuis la preface de 
Lefebvre d*Ctaples jusqu'k celle de Y Institution chretienne de 
Calvin. 

Celle de la Bible de Castellion devait marquer une ^tape 
nouvelle. 

Un homme qui avait entrepris la traduction de la Bible 
comme une sorte de tAche sacree et qui Tavait accomplie au 
prix des plus cruelles privations, devait avoir besoin, lui 
aussi, de verser dans une preface le plus pur d'une &me 
exercee par tant d'annees de souffrances, de meditations et 
deprifercs! Quelle allait done 6tre Tid^e capitale qu'il juge- 
rait digne de cette place d'honneur, qu'il mettrait en quelque 
sorte sous le patronage de la Bible elle-m^me? Ce fut une 
doctrine qui n'avait pas encore de nom et qui s'appela, beau- 
coup plus tard, la tolerance. 
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On 6tait en 1551. II y avail plus de quinzc ans que Calvin, 
adressant k FranQois I" V Institution chretienne^ avail fait, de 
telle sorte qu'elle ne Ml plus k refaire, Tapologie de la R6forrae 
rontre ses pers^cuteurs. Jamais plus fifere inspiration n'avait 
mis au service de la v6rit6 opprim^e une plus austere Elo- 
quence. El pourlanl ni eel appel ni tant d*aulres n'avaienl 6t6 
enlendus. El d*un bout k Tautre du monde chr^tien, la seule 
rfegle commune k tons les gouverneraents, le seul mot d'ordre 
universel, c'est toujours la persecution. Depuis Tapparition 
de YInstitution chreiienne, tous les pays avaient rivalisi 
d'ardeur dans la poursuite des liEr^liques. Aprfes un instant 
d'hesitation, I'^glise s'Elail d^cid^e k confier sa defense au 
bras s6culier et k llnquisition. El partoul ou clle avail le 
pouvoir civil k sa discretion, elle avail organise la repression : 
par les buchers comme en Espagne, par le massacre comme 
dans les valines vaudoises, par les executions en masse 
comme aux Pays-Bas^ 

Mais, k cette date, une question se posait, qui etait encore 
ou qui devail paraitre douteuse aux conlemporains. Tous 
ces exeraples do traitements sauvages reserves aux pr6- 
tendus heretiques vienncnt des Etats catholiques et sont 
inspires par I'lnquisition. Que fera la Reforme k son tour, \k 
ou elle aura triomphe? Sera-l-elle plus clemente? Va-t-elle 
accepter ou repudier ce legs du calholicisme, s*arroger ou 
s'interdirc le droit d'user du glaive? 

Meme en 1551, on pouvail admeltre que sur ce point 
deiical la nouvelle Eglise ne s'etait pas encore officiellement 
prononcee : elle n'avait pas de procedure arrfttee k regard 
des heretiques. Sans doute il y avail eu deji, en dehors de 
fails isoies el obscurs, deux grands acles coUectifs de perse- 
cution sanglanle auxquels la Reforme avail pris part; mais 
de ces deux fails, Tun — Textermination des anabaptistes 
— pouvail passer pour une guerre sociale plut6l que reli- 
gieuse, ol I'autre — les persecutions de Henri VIII — pour 
un des acles de demence de ce lyran dont les fanlaisies 
theologiques deguisaienl mal les cyniques brutalites. 

II etait done encore possible et il etait temps de degager la 
responsabilite de la Reforme, de lui faire adopter resolument 
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et proclamer non comme une v6rit6 de circonstance, mais 
comme le principe mSme de la religion, celte id6e nouvelle : 
il ne faut plus persecuter; il faut respecter la conscience de 
tous, tol6rer I'opinion adverse et abolir k tons les degr6s le 
regime de la contrainte en matifere de foi. 

Telle va fetre la pens^e inspiratrice de ce nouveau manifeste ; 
il plaide la m&me cause que Calvin, mais, la reprenant de 
plus haut, il lui donne une port6e nouvelle. 

L'heure semblait propice : il y avait au moins une cour en 
Europe oil en cc moment des id6es de conciliation pouvaient 
6tre accueillies. Kavenement d'un enfant de dix ans au trdne 
d'Angleterre avait 6i& le signal de cet apaisement. Honteuse 
enfin des folies sanglantes de Henri VIII, Taristocratie anglaise, 
groupie autour du jeune £douard YI, parait dispos6e k 
ouvrir Tere des r6formes. L'oncle du jeune roi, Edward 
Seymour, maltre du gouvernement sous le litre de Lord 
Prolecteur, s'est declar6 pour le protestantisme, pris cette 
fois au s6rieux. Le conseil de regence appelle en Angleterre 
les docteurs les plus illustres, M61anchthon, Bucer, Pierre 
Martyr et le fameux pr^dicateur que Geneve n'avait pas su 
relcnir, qu'Augsbourg avait failli livrer k TEmpereur, Ber- 
nardino Ochino; k leur suite, Londres accueille avec autant, 
plus de largeur que Genfeve et que Strasbourg tous les pros- 
crits pour motif de religion. D'accord avec eux, TarchevSque 
Cranmer met la dernifere main au Prayer* Booky le second 
livre national du peuple anglais, car la Bible est le premier. 

Le jeune prince a pour gouverneur un theologien, qui est 
en m^me temps un humaniste d'un caractfere aimable et 
d'un esprit sage, John Cheke. Et le prince lui-mfeme, tout 
enfant, est un enfant d'^lite, appliqu6, docile, d6]k p6n6tr6 
de cette pi6te essentiellement morale que T^ducation protes- 
tante doit inculquer. 

Est-il ^tonnant que tant d'heureuses nouvelles aient 
rempli de joie — h^las! et d'illusions — ces hommes d'6cole 
et ces hommes d'^glise qui ne savaient rien des affaires 
publiques anglaises et qui ne voyaient le monde quk travers 
leurs doux rfeves? 
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Cest done k fidouard VI que Castellion va dedier sa tra- 
duction de la Bible. La lottre qui place sous ce royal patro- 
nage le fruit de tant de labeurs est courte, simple, presque 
seche, tant elle parle peu du traducteur et de ses merites ; 
elle tranche de la faQon la plus rude avec le ton alors uni- 
versellement admis pour les ^pltres dedicatoires, elle saisit 
par sa franchise, sa neltete, sa hardiesse. 

Comme aux premiers initiateurs de la R^forme, la propa- 
gation de la Bible bien traduite lui semble encore ^tre le plus 
grand besoin du temps. Mais il ne se fait plus les illusions 
que Jean Huss, Luther m^me ont pu nourrir : la Bible, mieux 
comprise et plus repandue, k elle seule ne changera pas le 
monde. Notre sifecle, dit-il en substance, est encore plonge 
dans les t6nebres. L'fivangile ne regne pas encore. Est-ce 
rinstruction qui manque? Les lettres n*ont jamais ete plus 
cultiv^es. D'ou vient done notre ignorance en matiere reli- 
gieuse? Uniquement de nos vices, de notre impi6t6. « Les 
impies, dit le prophete, ne peuvent comprendre Dieu » ; et 
au eontraire « les secrets de Jehova, dit David, se revelent k 
ceux qui le craignent ». L'amour de Dieu, une ^me pure, une 
pi^te vraie au fond du cceur et surtout dans la vie : il ne faut 
rien de moins pour nous rendre aptes k comprendre les v^rites 
divines. Voili la clef qui seule ouvre les arcanes de Dieu. 

Au lieu de nous astreindre k cet effort de tons les jours 
pourdevenir « pluspieux, c*est-i-dire meilleurs »; au lieu de 
hAter par nos ineessants progrfes dans la vie morale Favfene- 
ment du veritable Age d'or predit par les prophfetes, entrevu 
par les poetes, promis par Tfivangile, que faisons-nous 
aujourd'hui? — D'eternelles disputes qui n'aboutissent qu'k 
verser le sang du plus faible ! 

Si quelqu'un differe de nous, fAt-ce sur un seul point de la 
religion, nous le condamnons, nous le poursuivons par toute 
la terre de la langue et de la plume * : le fer, le feu, Teau, 
tout nous est bon pour supprimer un adversaire sans defense. 
Nous disons bien comme les Juifs : il ne nous est pas per- 
mis de le tuer, mais nous le livrons k Pilate. 

1. « Nous le ooDdamnons et poursuyvons par tous les angleU de la terre &-tout (avec) le 
-dard de la laogue et style de la plame. » {Traietd de» hcr^tiquet, p. 94.) 
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Et, ce qu'il y a de plus indigne, nous pr6tendons faire 
toutes. ces choses pour Tamour de Christ et par son ordre : 
Krocite de loup qui se eouvre d*une peau d'agneau. « en 
quel temps sommes-nous ! » s'6crie Tauteur, — dont nous 
reproduirons litt6ralement quelques passages d'apres la tra- 
duction frangaise qu'il en a publico lui-m^me en 155i, on 
verra plus loin dans quelles circonslances ' — : 

Velabon : Nous serons sanguioaires et meurlriers par un z61e que 
nous avons en Christ, lequel a fin que le sang des autres ne deust estre 
espandu, il a espandu ]e sien ! Par zMe de Christ, nous arracherons 
I'ivraye, lequel k fin que le bled ne fust arrach^, a command^ rivraye 
estre laiss^e jusques k la moisson! Par z^le de Christ, nous pers^cute- 
rons les autres, luy qui a command^, que si on nous frappe sur la joue 
dextre, nous presentions la senestre ! Par z^ie de Christ, nous ferons mal 
aux autres, luy qui a command^ que rendions bien pour mal * I 

Que veut prouver Tauteur par ce noir tableau du monde pre- 
sent, qu'il appelle un monde de t6nebres? C'est qu*il faut nous 
conduire comme ferait un homme sage au milieu des t^nfe- 
bres : ne s'appliqucrait-il pas d*abord k 6viter tout mouvement 
precipite et dangereux? De m^me, suspendons notre jugement, 
craignons dlmposer trop vite notre opinion, de condamner 
h&tivementnosfr^res. Imitons lasagesse des Machab6es, qui, 
ne sachant pas exactement en quel point de la montagne ils 
devaient Clever Tautel des holocaustes, deposferent les pierres 
avec soin en attendant la venue d'un prophfete; imitons la 
longanimity de Moise, qui, m^me aprfes la promulgation de la 
loi punissant de mort la violation du sabbat, ne voulut pas 
appliquer la peine au premier coupable qu'on lui amena^ 
avant d'avoir reponse expresse de Dieu; imitons tout au 
moins la reserve de Gamaliel, qui savait attendre que Teve- 
nement vint T^clairer. 

Aux arguments tires de la Bible il en ajoute un, emprunte, 
dit-il, k la loi romaine. Un homme se disant citoyen libre 6tait 
signal^ comme 6tant en r6alit6 de condition servile. Tant que 
durait I'instruction, il continuait d'etre Iraile en homme libre. 
Et c'6tait raison : car tant qu'il y avait doute sur sa condi- 



1. Voir chap. xii. 

8. Traicti des keretiguea, elc, p. 95. 
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tion, il ne fallait pas s'exposer k faire tort h un homme librc. 
Combien plus faut-il agir ainsi quand il y va de la vie, ct en 
matifere de religion ou Ton peut se tromper si lourdement! 

Attendoiis la sentence du juste juge, et mettons peine non pas de 
condamner les autres, mais de ne faire chose pour laquelle nous devions 
craindre damnation. Laissons les zizanies (ivraie) jusqu'i la motsson, 
afin que, par aventure, nous n'arrachions le bled, quand nous Youlons 
plus scavoir que nostra maistre. Et aussi la derni^re fin du monde n'est 
pas encore venue, et ne soromes point anges auxquels cetle charge soit 
commise ^ 

En abordant sous une autre image un autre argument 
non moins d6cisif, Castellion r6pond : « N'est-ce pas une 
absurdity de vouloir user d*armures terrestres en une bataille 
spirituelle? » Sur quoi il ajoute ces belles paroles : 

Les ennemis des chrestiens sont les vices, contre lesquels il &ut com- 
battre par vertus, et guarir les maux contraires par rem^des contraires, 
afin que doctrine chasse ignorance, patience vainque injure, raodestie 
r^siste k orgueil, diligence soit mise contre paresse, clemence bataille 
contre cruaut^ et que la pure conscience et raligieuse, se rendant louable 
devant Dieu et s'effor^ant de plaire au seul Dieu, rue simulation par 
terre. Gestes sont les vrayes armures et vrayment victorieuses de la 
religion chrestienne. Et non pas que la charge de celuy qui enseigne soit 
commise k un bourreau '. 

Cette reserve, evidemment, n'est necessaire que pour les 
questions de religion. Quant aux crimes de droit commun, 
« ces cas ne viennent pas en doutc ». Personne n'entreprend 
Tapologie de Tassassinat, pas mSme un assassin : 

Mais certes Taffaire de la religion et de rintelligence de la saincte 
escriture est bien autre : car les choses contenues en icelle nous sont 
donn^es obscur^ment et souventes fois par enigmes et questions obscures 
lesquelles sont en discute, il y a desia plus de mille ans, sans que la 
chose ait jamais sceu estre accord^e ou qu'encore maintenaut le puisse 
estre, si ce n*est par charity, laquelle romp et apaise toutes les contro- 
verses et dechasse ignorance '. 

Eh quoi! nous laissons bien vivre parmi nous, je ne dis pas senle- 
ment les Turcs qui n*aiment gu^re Christ, les Juifs qui le halssent 
mortellement, mais aussi nous souffrons bien les maldisans ou d^trac- 
teurs, les orgueilleux, les envieux, les avaricienx, les impudiques, les 
ivrongnes, et autres pestes des hommes, et vivons avec enx, faisans 
grand ch6re, et gaudissans : par plus forte raison devons-nous (au 

1. Traite den MretiqutSy etc., p. 96. 

2. P. 96-77. 

3. P. 97. 
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molns) laisser vivre ceux qui confessent avec nous ce mesme nom de 
Christ, el ne nnisent k personne ; et qui son! de tel courage, qu'ilz aime- 
roient mieux mourir, que de dire ou faire autre chose que ce quMlz 
pensent qui doit estre diet, ou faict. 

I] riy a aucune sorte de gens au monde moins k craindre que ceux- 
I&. Car celuy qui ayme mieux perdre la vie que de dire quelque chose 
autrement qu'il ne sent (car il p^cherait en le disant, et qui Vy contrain- 
drait le contraindrait k p^cher), je croy qu*il ne faut pas craindre que 
cestuy 1& puisse estre corrompu par argent, ou par autre chose. 

Et certes, j*ay prins garde qu'il n'en y a point, qui soyent plus ob^is- 
sans aux princes et aux magistratz, que ceux-1^, qui craignent Dieu sim- 
plement, et so moostrent fidMes en ce qu'ilz savent. Au contraire 
i*ob6issance des autres est feincte, et ne dure point plus longuement, 
que ce pendant qu*ils soni contraints par crainte, ou attirez par quelque 
profit. Mais celuy qui est pouss^ par sa propre conscience k ob^ir, et 
qui est enseign6 par le Seigoeur, qu'il faut ob6ir aux raagistralz et 
puissances, mesmes encore aux iniques (combien plus aux justes), son 
ob6issance est n^cessairement vraye et ^ternelle, d'autant que le Sei- 
gneur Dieu, qui est la cause de son ob^issance, demeure vray et ^ternel. 

A cette consideration qui doit faire reflechir les princes et 
les magistrats, Castcllion en ajoute une toute pratique : qui 
se hkle de juger se prepare des remords! 

Plusieurs se sont repentis d'avoir jug6, mais nul d'avoir diff^r6 le 
jugement.'Etre plus enclia a douceur et cl^mence qu*a ire et vengeance, 
c'est ensuyvre la nature de Dieu, qui attend si longtemps que corrigions 
nos vies.... Celuy qui tue incontinent, ne laisse aucun lieu k penitence, 
aucun temps pour s'amender.... Que si cesle voye de douceur, de pa- 
tience et de b6nignit6 est la plus seure, com me elle est, et Tautre voye 
est pleine de p^rilz et dangers, cestuy la est hors du sens, lequel k son 
escient, et de son plein vouloir, se jette au danger. 

Et comme si tout a coup il entendait la voix des docteurs 
qui ne manquent jamais d'intervenir pour armer le bras du 
prince k force d'arguments specieux, il leur lance ce deli : 

Que s'il y a quelcun, qui ose contredire k ces choses, il faut qu'il 
confesse n^cessaireroent qu'il bataille contre le sang ' pour Tespandre; 
et nous, le d^fendons pour le retenir et eslancher. 

On verra duquel des deux la cause sera plustdt facile k maintenir 
devant Dieu, qui est le juste juge. 

La preface se tennine par un retour sur la personne du 
jeune roi. Les reflexions qui precedent ne sont j)as un reproche 
h son adrcsse : il vient do monter sur le Irdnc ; ni une marque 

1. II cite Proverbes XIV : « Impiorum verba insidiaDtar Mnguiai, at proborum os cum 
defendit ». 
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(Vinqui6lude pour Tavenir : le rfegne commence sous les 
raeilleurs auspices. Nou, c'est dans une pens^e toule g6n6- 
rale que cette preface est 6crite; c'est un appel, un avertis- 
sement i tous les rois : « nos corps sont entre vos mains, 
6 rois, comme vos Ames h vous sont entre les mains di^ 
Dieu : puissiez-vous avoir encore plus de souci de votre- 
time qui depend de Dieu, que nous de notre vie qui depend 
de vous! » Et, aprfes avoir cit6 plusieurs textes qui enjoi- 
gnent au prince d'fetre le premier et le plus scrupuleux 
observateur de la loi : « Tels sont, 6 roi », dit-il en termi- 
nant, « les avis que je tenais h vous soumettre; je vous parU^^ 
non comme un prophfele envoy6 de Dieu, mais comme un 
liomme de la foule, qui deteste les querelles et les haines, et 
qui desire voir la religion s*exercer bien plus par la charite 
que par les discussions, plus par la pi6t6 du cceur que par des 
pratiques externes. Sans doute, je ne dis rien qui n'ait ete 
dejk dit par d'aulres; mais ce qui estvrai, ce qui est juste, 
il n'est pas inutile de le r6p6ter jusqu'k ce qu'on y ob6issc^ 
Accueillez done, 6 roi, ce travail avec bienveillance ! Si vous 
en avez le loisir, et vous devez Tavoir, si vous y prenez. 
gout, et vous devez vous y plaire, lisez les saintes lettres 
d'un cccur pieux et religieux : pr6parez-vous ainsi k r6gner 
comme unmortel qui devrarendre compte au Dieu immortel. 
Je vous soubaile la clemence de Mo'ise, la pi6te de David,, 
la sagesse de Salomon. — De B4le, fevrier 1551. » 

II n'est pas sans interfit de rapprocber ccs conscils donnas 
^£douard VI de ccux que donnait Calvin k son tuleur, le dua 
de Somerset, deux ou trois ans auparavant. Le premier mot 
de Calvin dans sa lettre, d'ailleurs si belle, k £douard 
Seymour, c'6tait : « i ce que j'cntends, Monseigneur, vous 
avez deux espfeces de mutins qui se sont eslev^s contre le 
roy et Testat du royaume. Les uns sont gens fanlastiques 
qui, soubs couleur de Tfivangile, vouldroient mettre tout 
en confusion. Les autres sont gens obstines aux supersti- 
tions de Tant^christ de Rome. Tons ensemble meritent bien 
d'estre rejmmes par le glayve qui vous est commis, veu qu*ils. 
s'attaquent non seulemcnt au roy, mais k Dieu.... » 

Et « pour obvier k la 16gerete des esprits fantastiques qui 
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se permettent trop de licence », Calvin n'h^sitait pas : il 
recommandait un « moyen bon ct propre, tel que Dieu nous 
Ta monstre. Cast premierement qu'il y ait une Somnie resolue 
de la doctrine que tous doivent prescher, laquelle tous prelats 
et cur^s jurent de suyvrc, et nul ne soil receu k charge 
eccl6siastique qui ne promctte de garder telle union.... Aprfes, 
qu'il y ait ung formulaire commun d'lnstruction pour les 
petits enfants et les rudes du peuple.... Croyez, Monseigneur, 
que jamais rfiglise deDieu ne se conserverasanscatechisme. 
Si vous d^sirez dcbastir ung Edifice de longue dur6e, faites 
que les enfants soient inlroduicts en ung bon catechisme qui 
leur montre brifevement et selon leur petitesse ou gist la 
vraie clirelientc. Cc catdcliisme servira i deux usages, assa- 
voir d'introduction k tout le peuple... et aussi pour discerner 
si quelque presomptueux avauQoit doctrine Strange. » II y 
ujoute d'ailleurs une « certaine forme escripte » k laquelle on 
devra « astreindre pasteurs ct cures », ne fAt-ce que « pour 
couper la broche k toute curiositc^ et invention nouvelle de 
ceux qui ne demandent qu a extravaguer * ». 

Ainsi se rctrouve, accentu^ avec la dernifere nettet6, aux 
debuts de la R^forme — en Angleterre comme nous Tavons 
dejk vu & Genfeve, — Tantagonisme des deux conceptions de 
rEglise entre lesquelles le protestantisme aurait eu i choisir, 
sX les ^v^nements n'avaicnt marche plus vite que les doctrines *. 



Ill 



PRIMCIPES GENERAUX, ESPRIT ET METHODE DES DEUX TRADUCTIONS 

DE LA BIBLE 

A un homnie qui entreprenait de traduire la Bible, une 
premiere question sc posait d'ou devait dependre la solution 
de toutes les autres. 

1. *2'2oclobre 13 iS. Jules Bonnet, Letlres fran^ises de Calcin^ I, 267-'273; 0pp. Calv., XIII, 
Oi et Auiv. 

*i. Le jour mime de la condamnation de Michel Servet, lo Conaistoire preside par Calvin 
fait cuinparaitre un ami de Ca»Lcllion, Jean CoUinel, qui avail fait lire a des aims cette 
preface a Eduuard VI. (Reg. du Consist., >2G oct. 1553.) 
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m 

Quelle 6tait Topinion du tradacteur sur rinspiration des 
liyres saints? Qu1l y criit, cela ne faisait nul doute. Mais 
comment Tentend-il? La croyance commune admettait, plus 
strictement encore chez les protestants que dans I'figlise 
catholique, Tinspiration pl6niferc et litt6rale. Si le traducteur 
Tacceptait, son r6le 6tait tout trac6 : le textc 8acr6 6tant k 
ses yeux TcBuvre m^me de Dieu, il n'avait qu'^ le repro- 
duire avec un minutieux scrupule, non pas seulement a la 
lettre, mais pour ainsi dire mot par mot. Tel avait 6t6 en 
general le point de vue des interprfetes protestants de la 
Bible, du moins en France, car il faut faire exception pour 
Luther, qui avait eu des hardiesses de genie. 

C'est d*une tout autre manifere que Castellion comprend 
rinspiration des ficritures; il s*en explique en differents 
endroits avec un calme qui trahit encore plus de candeur que 
de courage. Voici, par exemple, ce qu'il 6crit en tete de sa 
Bible frangaise, sous ce titre : Le may en j)oiir entendre la 
Sainte Ecriiure *. 

Ainsi que rhommo dt fait du cors e de TAme, tellement que le cors et 
le logis de TAme : ainsi les saintes ^crittures sont faites de la letre et de 
Tesperit, tellement que la letre dt comme une bolte, gosse ou coquille de 
I'esperit. 

De cette simple distinction il va tirer les plus grandes con- 
s6quences. Celle-ci d'abord : qu'y a-t-il d'inspire dans la 
Bible? est-ce la lettre? non, mais I'esprit et seulement Tes- 
prit. 

Dfes 1546, Castellion le dit expressement dans la preface et 
dans les notes de son Moses latinus. Ici il va plus loin. Et 
aussitdt apres la phrase que nous avons citee, qui assimile 
la lettre et Tesprit du livre au corps et k Vkme de Thomme, 
il ajoute celle-ci : 

E comme les bSles peuvent bien voir le cors d'un homme, e ouir sa 
voix : mais eiles ne peuvent voir son 4me, ni entendre son parler, sinon 
quelque peu de mots, voire a grand peine : ... ainsi les m^cbans peu- 
vent bien voir la lettre, e ouir les mots des saintes 6crittures, que c'dt qui 



1. Oans tontes lea citallons do la Bible francaise nous reprodaiBons rorlhographe parti- 
oalicre adopl6e par Castellion. (Voir ci-apres.) 
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y At raconte, command^ ou dSfeiidu : mais qaant k Fesperit de la letre, 
e oCl c*6t que veut aller ferir la pens^e de Dieu, les m^chans D*y enten- 
dent rien, k cause qu'ils ii*ont pas Fesperit de Dieu. 

Nous avons dej& vu cette bardie pr^tentioa indiqu^e en pas- 
sant dans la preface k Edouard VI ^ La void qui se precise : 

u Dieu n'enseigne que les enseignables, c'6t k dire ceux qui par foi 
viennent k Christ, e sont humbles, e prdts k laisser le jugemeut de la 
chair,.... ceux qui assuiettissent leur volont^ a celle de Dieu, 6tans tous 
prSts de faire tout ce qu'il commandera, doux ou amer, 16ger ou pesant, 
sans aucunement y contredire, ou mdme contrepenser. Gar la foi puriQe 
le cueur, e fait Xhomme participant de la divine nature, d'iniuste elle le 
rendiuste; de d6sob6issant, ob^issant ; de charnel, spirituel; de terrestre, 
cMeste : e demaunais, bon.... » 

II nc faut pas nous y tromper — et les contemporains nous 
en averlissent bien par leurs protestations indignees contre 
ces paroles qui semblent d'une pi6t6.si innocente, — ce qu'on 
vient de lire n'est rien moins que la revendicalion de toutes 
les liberies dans le maniement du texte sacre. Gar, quelle 
autorit^ opposer au temoignagne interieur du Saint-Esprit, 
devenu pour le traducteur comme pour le lecteur de la 
Bible, le supreme, le seul crit6rium de Torthodoxie? 

Nous allons voir quelle m^thode de traduction va sortir 
de ce programme. 

Que devient d'abord le canon sacre? 

Le titre mSme de la Bible, du moins dans T^dition fran- 
Qaise, surprend un pen : « La Bible avec la suite de I'hisioire 
depuis le temps d'Esdras jusquaux Maccabees et depuis les 
Maccabees jtisqua Christ ». L'auteur explique que « Tbistoire 
de la Bible est imparfaite » en ce qu'elle ne contient rien 
pour ces deux p^riodes; cette double lacune, il Ta, dit-il, 
« remplie d*un ^crivain juif nomm^ Josfepbe. Cela n'ai-je 
pas fait afin que ce que j'y ai ajoute soit tenu pour sainte 
^critture, mais mon intention a ete de contenter ceux qui 
voudraient savoir les faits du dit temps,... dont la connais- 
sance sert pour entendre T^critture. » Cette id^e de com- 
pleter la Bible par des extraits de Josfepbe — idee qu il 

1. Voir ci-dessas, p. 30i. 
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devait peut-fetre k des Bibles k concordance ant6rieurement 
publi^es * — marquait imm^diatement rintention de consi- 
d6rer la Bible comme un recueil de livres historiques. 

Une autre liardiesse pour un traducteur protestant est 
d*avoir admis les livres apocryphes au m^me rang que les 
autres. 

Mfeme liberie sans qu'il songe mfeme k s'en excuser, pour 
la critique des textes. II en pr^vient lui-m6me dans son Aver- 
tissement touchant cette translation : « Si de quelque livre en 
6brieu, j'ai lrouv6 quelque chose en la vieille translation 
grecque ou latine qui ne Mt pas en 6brieu, je Tai entrelac6e w ; 
et il croit avoir fait tout le n6cessaire en mettant dans la 
marge la Icttre G ou L pour indiquer la source grecque ou 
latine de cette addition retablie dans le texte. Quand Th^- 
breu pr^sente des lacunes, il n'h^site pas a les $uppleer; il 
avail d^j^ dit dans son Moses latinus : 

(( Je ne me fais pas un cas de conscience de dire qo*ll a disparu ici ua 
ou deux roots, puisque nous savons que des livres entiers ont pSri. 

— Mais, dlt-on, la parole de Dieu demeure ji jamais. 

— Oui, c*est-a-dire que sa voIont6 s'accompUt n^cessairement. Quant 
k entendre cela des livres eux-m^mes, c'est vraiment faire trop d'lion- 
neur aux parchemins et aux copistes. » (Gen^se, eh. IV.) 

Citons encore cette note a la derniere page du Pentateuque * : 

« Ce qui suit sur la mort de Moise n*a pas 616 6crit par Molse, puisqu*il 
est dit que « persoune n'a su jusqu'a ce jour od est sa sepulture » ; paroles 
qui sont manifestement d'un 6crivain post^rieur. G'est pour que Thistoire 
de Molse fdt complete que cette addition a 616 faitelongtemps apr6s; c*est 
ainsi que nous vojons le po6me de Lucain et YAulularia de Plaute ter- 
min6s par une main 6trang6re. » 

Bien plus significatives encore sont ses d6clarations sur 
robscurit6 de certains passages. Son Avertissement contient k 
ce sujet une page qu'il faut transcrire : 

Au reste, aOn que vous sachi6s combien on se peut fler a ma transla- 
cion ou s'en deQer, il faut entendre qu'il y a en la Bible beancoup de 

1. M. Doaen signale comme ayanl pu lui saggerer cette addition, YBi^toria sa^astiea 
de Pierre Comeator, la Bible historiie de Guyare des Moulina, ou encore : Biblia cum con- 
cordantiis Vfiterii et Novi Testamenti... Additx aunt concordantig ex librxB Jo$ephi de 
antiquilatibus et bello jwlatco excerptae. A la fin : Impresaa Lugduni : per M. Jac. Sacon. 
Expensis Ant. Koberger Nuremburgensis, 1521, in-P. 

2. Traduit du Moses latinuSf p. 455 et 531. 
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difQculUs les unes 6s mots, les autres au sens, e les autres en tons 
deux. 

Quant k la difncult^ qui gtt 6s mots, elle dt ou en un mot tout seul, 
ou en une sentence compos^e de plusieurs mots. Quant aux mots a part, 
la difficult^ 6t le plus souvent en ceux qui signiOent choses, dSqueiles il 
£t peu souuent fait mention, ou ddquelles il 6t seulement fait mencion 
en telle sorte que par la sentence on ne pent sauoir que c*6t : comme 
sont la plupart des noms des arbres, herhes, e bdtes : item 6s mots des 
ouvrages des hommes, dfiquels ouvrages la fa^on se change par succession 
de tems, ou 6t diverse en diverses nacions : comme sont les habillemens, 
e vaisseaux, e outils. De tels mots maintefois nous ne sauons bonnement 
qu*en dire, non plus que d'ici k mill' ans on ne saura que veut dire 
palletot, casaquin, vertugalley martingalley madoce^ pistolet, e tels autres, 
si la fa^on en change, e qu*on ne les treuue sinon en 6crit : beaucoup 
moins si la langue franQoise se perd comme TEbraique e autres.... 
Quand en quelques lieux ie translate cormoraHf hdron^ chauue-souris, 
iavelotf houx, e tels autres, ie ne yeux pas qu'on se fie toutallement en 
ma translacion : tant seulement ie sui ce qui me semble vraisemblable, 
priant qu*on m*ait a pardonner, mdmement veu qu*en telles choses le 
faillir n'6t pas dangereux. 

II passe ensuitc aux difficultes venant non des mots isol6s 
mais de la phrase, et il en donne des exemples. II previent 
qu'il notera en marge les endroits « qu'il n'entend pas » : 

Quand i'6cri que ie n'entend pais un tel passage ou un tel, ie ne veux 
pas pourtant donner a entendre que i'entende bien sous les aulres : ains 
veux dire que 6i autres i'y voi quelquc peu, e en ceux 1^ ie n'y voi 
goulte : e le fai aussi afin qu'en quelques tels passages on ne se He pas 
trop en ma translacion. Toutefois ie ne montre pas partout ce que ie 
n'entend pas : car ce seroit une chose infinie.... 

On sait avec quelle indignation ("alvin, Bfeze et leurs dis- 
ciples accueillirent ces declarations, qui ^taient^si loin d^Stre 
exager^es qu'aprfes Irois sifecles de progrfes, sur bien des 
points, la critique moderne les renouvelle encore *. Combien 
plus la suite devait-elle les exasperer. 

Ind^pendamment des difficultes du texte, le sens m^me de 
la pens6e est parfois obscur, dit Castellion, quand il s'agil 
non plus des choses charnelles, telles que le r^cit des faits, 
la description des lieux, le compte rendu des discours, etc., 
mais des « choses spirituelles couvertes souslalettre ». Lk 



1. M. Rouss dans sa Bible, Genese, VI, 3 : « Ce venet fait Ie ddsespoir des exegiies et 
cioas commen^ona par avouer que notre traduction D'est qu'an essai apres beaucoup d'au- 
Ires, d'y loger un sens quelconqne sans la moindre pr^teDtion d'avoir troav^ le veritable ». 
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il revient k sa thfese favorite, qui rappellc celle de tous les 
mystiques, bien qu'elle s'en s6pare sur un point. Comme eux 
il ne croit qu'k rillumination de I'Esprit-Saint pour nous 
reveler le sens profond de ce qu'il a jadis dict^ aux ecrivains 
sacr^s. Comme eux et d'aprfes les apfilres il croit et affirme 
que les plus ignorants, les plus inlirmes, les plus d^daignes 
sont souvent ceux qui entendent le mieux la Parole de Dieu. 
Mais cette inspiration du Saint-Esprit se confond pour lui 
avec celle de la conscience ; ces revelations faites aux humbles 
ne sont pas autre chose que les intuitions d*un sens moral et 
religieux que la meditation fortifie, que la piete retrempe, 
que la vie instruit, que la pieie pratique pr^munit contre ses 
propres illusions. Et pour etayer la pens^e d'un texte apos- 
toHque, il cite un passage (1 Cor., XIV, 6) ou saint Paul 
semble distinguer quatre formes du don des langues ou 
quatre maniferes de pr^cher la parole de Dieu, dont la der- 
nifere — la moindre et, dit Castellion, la plus p^rilleuse — 
est le savoir au sens propre du mot, doctrina. Combien 
mieux vaudrait la revelation directe et en quelque sorte ins- 
tinctive par « Tesprit prophetique » ! 

u Pourquoi, moi qui n*ai pas Tesperit prophetique (car aussi n'ai-je pas 
fant eiudie en humility qu'es lettres et sciences bumaines) je ne louche 
gaairc en mes annotations les choses spirituelles sinon en tant qu'ii 6t 
besoin pour entendre le train et suite du propos... e si ne t^ux pas 
encore qu'on croie follement k mcs rsisons... » 

Voila des traits de cette bonne foi qui plus tard desarme- 
ront mSme un evfeque : Daniel Iluet ne pent pas terminer 
sa critique de la Bible de Castellion sans rendre hommage k 
tant de modestie et dc loyaute *. 

Abordons enfin la traduction en elle-meme. 

Ici le fond meme de la question nous echappe, II faudrait, 
pour la resoudre, apprecier ces deux traductions le texte 
hebreu k la main, et determiner le rang qui leur revient 

t. Apn>!i avoir fait h ceUd traduction les reproches ordinaires : « fastidiosam TenusUtein, 
nimiam curaturam «, il ajouto : k Homo cccteroquin simplex et ab omni fastu alienos, at de 
eo vere scripsii Sammarlhanus, et erimiam in operis aui prgfatione ingenuitatem et cando- 
rem prm ae ferent, proptereaque a nobis sine contumelia dimittendua ■. (Huet, De elaria 
interpretibus, p. 190. 
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dans rhistoire critique dcs versions du livre saint. A d^faiit 
de notre propre jugement, qui serait destitue de toute auto- 
rite, nous avons la bonne fortune de pouvoir insurer k la fin 
de ce volume unc 6tude in^ditc due k une plume experte 
entre toutes. M. le pasteur Douen, secretaire g6neral de la 
Society biblique de France, aprfes avoir publie dans la Revue 
de theolofjie et de philosophie de Lausanne un Coup d'ceil su?*^ 
rhistoire du texte de la Bible d'Olivetan, 15S5-1560, a voulu 
etudier enfin, d'apres les proced^s moderncs ctd'une manifere 
approfondie, cetle « Bible de Castalion », livre aussi c61febre 
que peu connu. C'est un travail dont s'6laient dispenses jus- 
qu*ici les nombreuses generations de critiques qui se sont 
born^s a se recopier indeiiniment. M. Douen s*y est appliqu^ 
avec la patience du veritable savant, qui entend ne juger que 
sur pieces, et c'cst le resume de ce travail tout technique 
qu'il a bien voulu nous autoriser i reproduire *. 

A cetle savante monographic, qu'il me soit permis d'ajouter 
sur Castellion h6braisant, un jugement en quelques lignes, 
mais elles sont de M. Renan : 

Paris, 5 Janvier 1867. 



Une^tade sur Caslalion est un tr^sbeau snjet deth^se etjene doute 

pas que tous n*y r^pandiez beaucoup d'inl6r6i. Ce n'est pas pr^cisement 
comnie h^bralsant que Castalion est ^mineDt. C'est comme hell^niste, 
comme critique, comme protestant liberal. II savait Thdbreu, et radme 
tr^s bien. Quelques-unes de ses observations, par exemple sur Ruth, I, 14, 
sont tr^s justes et montrent que parfois il d^passait les rabbins. On ne 
peut cependant )e comparer k S^baslien Munsler, k Paul Page, a 
Valable. Le premier, depuis Theodore de Mopsuesle, il vit la vraie nature 
du Cantigue des Caniiques et son caract^re purement profane. Ses tra- 
vaux sur le Nouveau Testament sont, du reste, k plusieurs ^gards, sup6- 
rieurs k ses travaux sur TAncien. On sent un esprit vif, qui soulerait des 
questions et des solutions que son si^cle entrevoyait k peine. Mais, en ce 
qui concerne la philologie h6braTque, on ne peut pas dire qu*il lui ait 
fait faire de progr^s. Son but principal, vous le savez, est de faire une 
version cic^ronienne. id^e assez fausse et qui souvent le force k alt^rer 
coropl^lement la conleur de Toriginal. On peut dire que Thumaniste chez 
lui a fait tort au philosophe. Je n'insiste pas sur les c6t^s respectables de 
son caract^re et de son r61e ; vous les connaissez mieux que moi et d'apr(is 

t. Voir, h la fin du present volume, la derniere piece de I'Appendice : Fragmenti d'vne 
etude inidite tur la Bible fran^ite de Coitellion. 
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•ce que yous me dites, c'est nous qui aurons l&-dessus tout k apprendre 
de vous, puisque vous avez entre les mains des documents nouveaax. 

E. Kenan. 

Nous avons essay^ de montrer que Gastellion traite la Bible 
non comme un livre humain, mais corame un livre dont la 
lettre est humaine et la pens^e divine. La pensee lui est 
^acr^e, il la recueille k genoux. Quant k la lettre, il ne se 
reconnait qu'un seul devoir : la reproduire aussi fidfelement 
que le permettront T^tat des documents, la clart6 plus ou 
moins grande du texte et les propres lumiferes du traducteur. 

Seulement, qu'est-ce que la fid61it6 d'une traduction? Pour 
€astellion ce n'est pas la transcription litt^rale des mots et 
des phrases, le caique interlin6aire et servile. Traduire n'est 
pas une operation de marqueterie consistant k decomposer 
une phrase en tons ses 616ments et k la reconstituer lerme 
pour terme sans souci de Teffet general. Ce qu'il faut trans- 
porter d'une languc dans Tautre, ce ne sont pas les mat^riaux 
de la parole, c'est la parole vivante, avec son mouvemenl, 
son accent, sa chalcur. La mfeme idee, fiit-elle enonc^e au 
moyen des mfemes mols, n'est pas du tout la mftmc suivaiil 
qu*elle est dite en vers ou en prose, en style familier ou en 
style relev^, au propre ou au figure, sincferement ou ironi- 
quement, avec calme ou avec passion. 

Rendre ce son propre de la voix qui parle, de telle sorle 
qu'on croie Tentendre; faire dislinguer, dans la traduction 
meme, la nuance et le ton de la pens6e originale; produire, k 
Taide du latin ou de frangais, Timpression m^me que pro- 
•duit le texte grec ou h6breu k qui le lit couramment : telle 
est, pcnse Gastellion, la vertu que doit avoir une veritable 
traduction, celle surlout des livres saints. 

A chacun de ces livres de la Bible, il va done essaver, avant 
tout, de conserver sa physionomie distincte : il traduira po6- 
liquement les poetes, en style d'historien les livres histori- 
ques, en forme d* adages et de sentences les livres de Sa- 
lomon. II regrette meme de ne pouvoir, comme il le faudrait, 
traduire en vers lyriqucs tout le livre des Psaumes *, 

1. Preface du Psalterium. 
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Et en mfeme temps qu'il veut conserver la vivacite d'allare 
de Toriginal, il y veut aussi la plus rigoureuse exactitude. 
De scs deux traductions qui ont encouru Lant de critiques, on 
ne citera pas un seul passage ou il ait sciemment tir6 k soi les 
textes, cherch^ a leur faire dire ce qu'ils ne disent pas, ajoute 
ou retranchS un mot pour appuyer une de ses opinions. II est 
h cet ^gard plus de notre siecle que du sien. II a horreur de 
la paraphrase, des a-peu-prfes, de Texpression enveloppee qui 
masque Tind^cision du sens. Sa traduction pent Stre fautive^ 
mais ello est partout la nettet^ et la precision m^mes. EUe 
poursuit toujours le mot propre et le trouve plus fr^quem- 
ment qu*aucune autre. C*est ce qui a fait dire tres judicieuse- 
mcnt k un bon juge en matifere d'ex6gfese, le tli^ologien 
J.-F. Budda^us, que cette traduction ne traduit pas seulement, 
mais explique et ^claircit, souvent d^un mot : « en certains 
endroits le texte seul de Castellion vaut un commentaire * ». 

Ces principes posis — et ils s'appliquent ^galement aux 
deux versions do la Bible, latine et frangaise, — en quoi 
diflere Tex^cution , d'une langue k Tautre? Le but est le ra^me : 
les moyens seuls varient. lis varient d'abord en raison de la 
difference des deux langues et de leur usage au xvi^ sifecle; ils 
varient aussi parce que de la Bible latine k la Bible frangaisey 
la pens6e de Castellion a miiri : Texperience et la r^flexioa 
Font peu k peu modifi^e. 

Essayons de rendre sensible au moins en quelques traits ce 
mouvement int^rieur d'un esprit qui n'a cess6 de travailler eL 
de grandir, et comparons-le a lui-m^me en comparant scs 
deux graods ouvrages. 



IV 

iJk BIBLE LATINE 



Examinons-en la langue d*abord, puis le style. 
Au d^but de son travail et lorsqu'il 6crivit son Moses latinuSy 
Castellion 6tait encore sous Tempire d'un reste de cic6ronia- 

1. J.-Fr. Buddsai, Bittoria eccletiastica Veterit Tettametiti, HOO, iu-i. 
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nisme, non plus celui des Longueil ct des Bembo : on avait 
depuis longtemps renonc6 i designer la Sainte Gene par sane- 
tificv/in crustulufHy rHoramc-Dieu par hef^oa ct Ic baptftme par 
aqtuB lustrales. Mais comme en ces matlferes tout est question 
de mesure ct que la mesure cllc-m^me varie au gr6 d'une 
impression fugitive, il restait alors a Caslellion des scrupules 
de laliniste que d'autrcs nc partageaicat pas et dont lui- 
m^me se d^fit plus tard : il priferait encore genius k anffelus, 
lavare^ lavactnim a baptizare, baptismuSy Orcus k Infenium, 
coUe(jium a sijnagoga^ respicblica k ecclesia, Bfeze lui-m^me 
reconnalt * que Castellion a graduellement, mais spontane- 
ment abandonn^ la plupart de ces locutions. A ne parler que 
de la langue, il y a progrfes du Moses latinus k la Bible de 
1351, comme de celle-ci aux editions post6rieures. 

Mais regardons-y de plus pres : bumanisme et latinit^ 
nc sont ici q\ik la surface. Au fond — les adversaires ne s'y 
meprennent pas, — cette « lai'cisation » de certains mots 
de la langue ecclesiastique entralne celle de plus d'une 
notion corrcspondante. Et Bbze n'a pas tout ji fait tort de penser 
que quand on n'aura plus de mot distinct pour dire bapt&me^ 
on sera bien prfes de n'y plus voir une chose distincte. II est 
d6jk grave de meler le profane au sacre, combicfn plus de les 
confondre jusquc dans la langue M 

\A memc ou cette intention ne pent ^tre suppos^e, il reste 
k ce changement de vocabulaire^ meme sur des points insi- 
gnifiants, une raison qui doit inqui^ter la th^ologie tradi- 
tionnelle : il a pour but de rompre avec la superstition de la 
lettre, avec le culte aveugle des hebraismes. C'est ce que 
remarque k bon droit un contemporain, admirateur enthou- 
siaste de sa traduction '. Le ton m6me dont Castellion reclame 



** • 1. Hespon»io ad defenaione* . , , Caatellionig, p. 31. 

. 2. Etienne Pasquier commenlant le pruverbo : t // fant laisser le mottsiier oA il e»t •, 

* ajoute : « II ne faut rien eschaofi^er do ce qu'ane lougue anoieniiete a approuv^ eo ane 

religion, jusqa'aux paroles mimes. De notre temps Scbastlen Caslalioo, peasant mieax 

parler latin que les autres en sa traduction, voulut roeltre en usage le mot de Genius au 

lieu d'Angehu. Et son ojuvre en fut condamnee par tons. »« {Recherches^ liv. VlII, cb .xii.) 

'.* 3. Frederieua Furius Ccriolanos Valentinus, auteur d'un curieux ouvrage intilaU 

Bononia^ sive de Lihria nacrU in vemaeulam linguam convertendis libri duo et d6die k an 

cardinal. G'est a la suite d'un passage ou il felicite Castellion de nous avoir « montre le 

*r premier des livres aainls qui ne sont pins semi-barbares, somi-grecs, semi-hebraiques a 

{p. 320), que se trouvent les distiques h r^pdtitloa on k refrain (p. 336) reproduits depuis 
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ce droit en plusieurs passages .fait sentir cette arrifere-pens6e. 
II touche prcsque k rironie : « le lecteuc Equitable souffrira 
que, comme Moise, ^crivant en h^breu, s'est plie aux fagons 
de parler hebra'iques, le traducteur latin manage les oreilles 
latines » *. Et k propos des noms propres : 

Pourquoi ne pas imiter les Romains qui de Heracles ont fait Hercule et 
d'Ascieptos Esculape'7 Saint Jerdme s'est bien percnis de modifler certains 
noms h^breux pour en adoucir la prooonciation. Les H^breux eux-mdmes 
voulant dire Romanos disent Romiim. Pourquoi ne traduirions-nous pas k 
notre tour Philistim par Palestinos?.., Bref, pourquoi ne pas respecter les 
regies de la langue que nous employons? Nous ne bldmons pas ceux qui 
font autremenl : nous leur permettons de nc pas parler latin, mais qu'ils 
nous perinettent de le parler. Nt)us donnons aux mots des desinences 
d^clinables; quelqu*un s'en est offense : « Je ne soufTrirai jamais qu'on 
dise Rabaa au lieu de Raab, yalme mieux parler barbare que changer le 
texte sacr^. » — Eli! tous les cbretiens declinent bien Maria et Jesus. Le 
nom de Raab n'est pas plus sacr^ que ceux-U sans doute ' ! 

• 

Notons seulement, pour caracl6riser cette intention de dis- 
siper le mystfere de certains h^brai'smes, Tinterpr^tation qu'il 
donne k plusieurs reprises aux mots : « fils de Dieu ». Ainsi, 
(Genese, IV), il traduit Hominum potentissimi^ et il explique * 
en note que « fih » signifie « homme n en h^breu {k peu 
prfes, ajoute-t-il, comme on dit en frangais : un « enfant de 
Lyon », un « enfant perdu ») et « de Dieu » signifie diving * 
dans le sens oil les Latins disaient le divin Platon ^. 

m 

-Pour le style, le progrfes est plus marqu6 encore, et il vient 
du dedain m^me du style. Le m&me homme qui avait ^num^r^ - ^ 
en trentc pages les qualites litt^raires de Moise est d6j& beau- 
coup plus reserve quand il arrive k David, et, malgre son 
admiration pour ce « prince des poetes, sup^rieur aux Pindare 
et aux Orph6e », il y inslste k peine; au lieu des 6Ioges de * 
convention que tout bon humaniste eut entass^s, il se )>orn6 k 

a 

Ion dans presque toates les edilions de U Bible de Caslellion : la Vul^^ate, Eus^be,, 
Sanctes Pafrnini esmeient tour a tour de faire parler la Bible ea latin, maia* CasUiIion 

Frnslra opera esl : fantur Biblia barbarice. \ 

arrive enfln, et 

... Ponanl Biblia barbariem. 

1. J/o<e« latinus, AnnotationeSj p. 4-12. 

2. Mos. lat.f p. 443 et 4ii. 

3. Mob. lat., p. 457. 
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une rcmarque qui alteste le nouveau cours de ses reflexions : 
u ceux qui n*ont pas soufTert ne peuvent pas appr^cier les 
Psaumes : ils se lassent d'entendre tant de fois demander 
secours a Dieu, tant de fois lui rendre graces. Mais ceux que 
des fleaux accablent, ou simplement ceux que poursuivent les 
traits de la jalousie, ceux-Iii ne se rassasient pas de prier ou 
de remercier Celui par qui seul ils se senlent d6fendus *. » 
Dans la raeme preface du Psalterium, il est beaucoup plus 
afiirmalif qu*un an auparavant sur la place k faire aux saintes 
lettres : « aprfes qu'clles nous ont r6v61e la vraie discipline 
morale, aller encore chercher cette discipline dans les fables 
des pontes, dans les doctrines incertaines et contradictoires 
des philosophes, ce serait comme si apres Tinvention des 
mousquets et des canons on ramenait Tart de la guerre a 
se battre a coups de poing » '. 

Quand nous passons k la Bible latino, revolution est plus 
avancee. De Tel^gance, de la beaute du style, du« respect des 
oreilles latines », il n'est plus question. Noire exegfete n'ad- 
met plus que la recherche de deux ni6rites pour une traduc- 
tion : la « fid^lite et la clart^ » ; il a tellement rabattu de la 
superstition cic6ronienne qu'il arrive k cette formule que 
F6nelon reprendra plus tard presque litt6ralement : « la parole 
n'est que le vfetement de la pens6c » et, pour achever sa meta- 
phore, il ne voit dans les traducteurs, les ex6gfetes, les com- 
mentaleurs, qu'autant d'ouvricrs qui travaillent k r^parer 
en quelque sorte ce vetement '. 

Deux fgis encore, Castcllion reviendra sur la question : 
d'abord dans un texte ecrit en m6mc temps que sa Bible 
franQaise, mais qui ne vit le jour qu'apres sa mort et ou 
d'aiileurs il comptait garder Tanonyme. Calvin avait dit 
d'Esaie : « Son langage noble et pur, par6 mfeme avec art 
alteste que T^loquence pout fetre parfois la servanle de la foi ». 

Nun, s*ecrie vivement Castelllon : ce n^cst pas Tart, ce n*e9t pas ua 
effort liumain, c'est l*Esprit Saint qui Ta fait parler. II y avail en lui uue 

1. p. 9 de la prdfaco a Boniface Amerbach. 

2. Jbiff., p. 7. 

3. Prenii>>re paiare de la preface a Kdouard VI : Nam quod ad lalinilalem atlinet, est 
oralio nihil aliud quam rei quasdam quasi Tettlis, el nos »ar(ores sumus. Res quidem manet 
oadem, nee orationis elcganlia fit melior nee vilitale delorior. 
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Eloquence non pas apprise, mais native, et celle-I& difTifere de celle que 
vous aimez autant que diif^re des arliilces d'une courtisaDe la beaule d^uae 
honD^te femme. Mais ces gens-la mSlent toujours le sacr^ k profane. G'est 
aussi ce qu*avait fait anterieurement S^bastienCastalion, qui, dans la pre- 
face de son Moses latinus, attribuait a Moise tous les arts, comme Pla- 
tarque Tavait fait pour Hom^re. VA cela avec un grand appareil, croyant 
faire une magnifique demonstration. Comme si Moise n*avait pas (§crit 
sous une impulsion divine, sans la moindre preoccupation d*un art quel- 
conque * ! 

Kautre passage n'est pas moins piquant. C'est une r^ponse 
k Theodore de Bfeze, qui k son tour attribuait k saint Paul 
Teloquence de D^mostlifene, le g6nie de Platon, etc. : 

Cela me rappelie, dit Gastellion, les peiutres qui, pour bonorer la 
mere du Christ, nous la repr^sentent avec des babits de reine; et pour- 
tant, forces par Tbistoire, ils peignent k cdte d*elle une cr^cbe qui sert 
de berceau k I'enfant J^sus. lis ne comprennent pas que la gloire de 
Marie c^est sa pauvreie, et ils la cbargcnt de richesses. De mdme la 
gloire de Paul, c'est son ignorance du beau langagc, et ceux-ci veulent 
qu*il en ait un art consomme ! Je dirais plutdt, moi, du style de saint 
Paul qu*il n*y a rien de plus depourvu de merite litteraire, si Ton fait 
abstraction du soufile qui I'inspire; mais qu*il n'y a rien de plus excellent 
que cet esprit qui I'anime '. 

II nous reste k montrer, par un exemple ou deux pris au 
hasard, ce qu'est, k tout prendre, cette version pr6tendue cice- 
ronienne et qui n'est que latine. 

Voici d'abord une page de la Genese : 

His rebus ita peractis, Deus Abrahamum tentavit ad bunc modum : 
« Abrahame », inquit. Cui ille : • quid est? » — « Adbibe », inquit, 
« fliium tuum unicum, quem deamas, Isaacum, et, in terram Moriam 
profectus, eum mihi illic immolalo super quodam monte quem ego tibi 
ostendam. » Mane surgit Abrahamus et, clitellato asino, adhibitis duobus 
famulis et Isaaco filio, scissisque sacriQcalibus lignis, in eum focum ire 
contendit quem ei dizerat Deus. Die tertio, locum procul animadvertens, 
famulis jubet ' ut ibi cum asino prsestolentur, dum ipse et puer iiio eant 

1. Contra Caloini libellumj article 74. — « Sic fecit antea Seb. Caslalio qai in prafatione 
in ^fo9em saam latinum Mosi tribuit omned artes n, elc. — II faal rcmarquer ce mot antea 
qui indique biea une mantire anterieore, une premiere maniere abandoande depuis par 
Tauteur. Quelques critiques se sont fond^s sur ce passaf^e pour soulenir que le Contra 
Calvini libeltum n'elait pas de Castellion. (Voir plus loin, chapitre xiv.) Mais nous avoos 
deja Tu pluHieurs fois avec quel noble empressemcnl Castellion confessait publiquement ou 
ses erreurs, ou ses torts, ou ses chanpremenls d'upinion. 

i, Seb. CasteUionis Defentio guarum tranalationum, 150*2, p. 903. 

3. NotODS comme une siuffulariti que Castellion, latiniste consomme — porsonne ne Ta 
jamais contests, — a cependant conserve, j usque dans les demi^res Editions de sa Bible, un 
certain nombro de n^ffligences ou do fautcs de latinil^ d'autant plus ^tonnanies que ce 
lont toujours les memes. II semble s'y Aire habitue jusqu'a ne plus les remarquer :jubere 
alieuii evadere in viruin; hactenuM pour adhue; repedare, elc. 
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adoraturi et inde ad eos redituri. Deinde, sacriflcalibus lignis Isaaco fiiio 
suo inipositis, ipse secam ignem fert et cultrain adque ita ambo simul 
eunt. El Isaacus : « mi paler )>, inquit Abrahamo. Cui ille : « quid vis, mi 
fill? » — c( Hie quidein est ignis et ligaa, inqait ilie, sed ubi est agnus 
immolandus? » Et Abrahamus : a Deus providcbit ipse sibi agnum ad 
immolandum, flli », inquit. Ita pcrgunt ire simul. Ubi in locum a Deo ei 
significalum perventum est, ibi Abrahamus aram eztruit, dispositisque 
lignis Isaacum filium suum constringit et lignis in ara superponit ; deinde 
cultro manum admovet ad (ilium suum immolandum. Sed eum Jovas 
genius * de coelo revocans : « Abrahame, Abrahame », inquit. Cui ille : 
(c quid est? » — « Noli », inquit ille, « puero manum afferre aat in eum 
quicquam committere. Nam satis jam mibi explorata tua religio est. qui 
mea causa ne a fllio quidem eoque unico abstineas. n Tum Abrahamus, 
erectis oculis, pone conspezit arietem cornibus in dumo hasreatem, ad 
quem accessit, et comprehensum pro fllio suo immolaYit; eumque locum 
Jovaream a « Jova vidente n denominavit... 

On voit k quoi se r6duisent ces ornements frivoles, ce 
style pompeux et p6riodique, tous ces atours profanes que 
les lexicographes continuenl de reprocher k la Bible de 
Castellion. 

Si, au lieu d'une page de Thisloire patriarcale, nous en 
prenons une des livres po^tiques, nous n'y trouverons pas 
davantage ces « t6m6rit6s insolentes ' », ce « langage am- 
poule )), ce « style effemin^ charg6 de faux ornements ' »> 
qu'il est de regie de lui imputer*. Voici par exemple sa tra- 
duction du Psaume XIX : 

Goeli enarrant Dei gloriam, et opus ejus manuum ostendit ffither. Cujus 
rei cognitionem parit dierum noctiumque vicissitudo, quasi fundens 
orationem : idque ila, ut nullus sermo, nulla lingua sit ubi non audiatar 
eorum vox. Quorum regula ad omnes terras, quorum oratio ad ullimum 
pertingat orbem : in iilis quidem tabernaculum posuit solis, qui quasi 
sponsus prodit ex suo lecto geniali, exsultans ut athleta ad decurrendam 
curriculum; atque, ab ultimis cceli carceribus profectus, ad aiterum per- 
git extrcmum, nee quidquam est quod ejus lateat ardorem. 

JoYse lex integra animum rccreat, Jovse fldum oraculum ex infante 
reddit sapienlem, Jovse mandata recta mentem exhilarant, Jovae pura 
disciplina illustrat ocuios, Jovae castus melus perpetuo manet, Jova; sen- 
tentiie vercc simul et sequa; sunt, longe et auro obrizoque jucundiores et 
favorum dulciores nectare. 

Et quidem, ego tuus, eis inslructus sum in quibus sane obeundis am- 

1. Dunn les uditions poslerienres on lit Angelus. 

2. De Thou, 1. XXXVI, anno 1563. 

3. IJupin, liiblioih. des autnurs s^pares^ II, 568; Moreri, II, 618. 

4. Vur^-io CaMlalionis est afiectala, plus hnhens pompsD et phaleraram qaam rei et finni- 
talis, plii» ostcnlalionis qiiam substantiic, plu^i fuci quam succi, plus hominis quam »pi- 
ritu«, plus fumi quam flainina;. plu!$ humanarum cogitationam quam divinorum sensuum. 
(Gilbert Gencbrard, prsfatio in Opera OrigenU,) 
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plam quseritur pnemium. Sed errores qais perspicLat? Ab occultis expia 
me, tuin etiam ab eis qua^ volens commisi, vindica tuum me, ne domi- 
nentur in me : turn integer ero, et k tot peccatis innocens. 

Macte esto hac et oris mei oratione et mentis cogitatione, Jova meum 
Qumen atque vindexl 

Si Ton cherchait une devise qui convienne k cette traduc- 
tion latine de la Bible, c'est k £rasme que nous la deman- 
derions, tant Castellion semble s'en fetre inspire : « fidelis et 
erudita sunplicitas ». 



LA BIBLE FRANQAISE 

Au debut du protestantisme, en France comme en Alle- 
magne, il fallait deux traductions de la Bible, Tune en latin, 
Tautre en langue vulgaire, parce qu'il y avail deux publics, 
les lettr^s et le simple peuple. 

Comme il avait tout fait pour attirer k la Bible le premier 
de ces deux publics, Castellion no n^gligera rien pour le 
second. Et d'abord si\ a banni du latin los mots h^breux, il 
bannira du frangais les mots latins. II ecrit trfes exprcssement 
pour ceux qui n'ont a aucun degr6 la culture classique, les 
ignorants (qu'il nomme comme Calvin les « idiots » : le terme 
etait courant au xvi® siecle) *. « Ayant eu, dit-il, principale- 
ment egard aux idiots, j*ai use d'un langage commun et 
simple et le plus entendible qu'il m'a et6 possible. » II s'ex- 
plique aussit6t : 

£ pour c6te cause, au lieu d*user de mots grecs ou latins qui ne sont 
pas entendus du simple peuple, i*ai quelque fois us^ des mots fran^ois, 
quand i en ai peu trouver : sinon, i'en ai forg6 sur les Frangois par 
n6cessit6, e les ai forges tcis qu'ou les pourra ais^ment entendre, quand 
on aura, une fois oui que c'dt : comme serai t, 6s sacrifices, ce mot brulage^ 
iequel mot i'ai mis au lieu de holocauste, sachant qu'un idiot n'entend, ni 
ne pent de long terns entendre que veut dire holocauste : mais si on lui dit 
quo brulage 6t un sacriQce auquel on hrtie ce qu*on sacrifie, il retiendra 
bientdt ce mot, par la vertu du mot bndery Iequel il entend dein. 

Autant en dirai-ie de flammage, ikforfaire, volageuVf e autres, ddquels 
vous trouuer^s vn petit recueil k la fin de la Bible *. 

1. Lillru cite ce 9ect:», avoc. un exernple de Culvin : « I n'y a rien en quoy tant lea 
tcacantn que les idiots ^oyetit plus disrordans ». 

'2. Cost la declaration de certains mots, etc., quo M. Doiien a rcproduit eu grande partie 
dana son etude (Voir notre Appendice, 3*' parLie^. 
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Geci (pense-ie bien) ne plaira pas k tous, principalement a gens de 
lettres, qui soot tant accoutum^s au grec et latin, qu'il leur semble que 
quand ils entendent uu mot, chacuD le doive entendre. Mais il faut sup- 
porter e souiager les idiots, priacipalement en ce qui 6t Scrit pour eux 
en leur langage. Quand on dit circoncir ou catechiser^ un homme de let- 
tres entend bien que c'fit : mais il ne Tentend pas comme Fran^ais, mais 
bien comme Latin ou Grec, par la vertu du mot latin circuncidere, e da 
Grec catechizein. Mais un idiot travaillera long terns aaant qu'il le paisse 
entendre : \k od si vous lui dites rongner e emeigner, il entendra du pre- 
mier coup : e quand il orra qu*il faut « rongner les cueurs », il comprendra 
incontinant qu'il faut dter e trancher du cueur ce qui est manual's, 
iaquelle chose il ne peut ais6ment comprendre par le mot circoncir. Item 
si vous lui dites la cene du Seigneur, il ne sait que c'dt, sinoa qa'il 
pense que ce mot « c^ne » signifie ce qu*il voit faire en la c^ne, quoi 
que ce soit. Mais si vous lui dites : le « soiipper » du Seigneur, il entend 
bien que c'St, c peut plus ais^ment comprendre que veut dire Christ, 
quand il dit (Apoc^iii) : « ie frappe k la porte : qui m'ouvrira, i*entrerai 
ch6s lui e soupperai « auec lui, e lui auec moi... ». 



Ainsi la encore, comme dans la Bible latine, mais par d'au- 
tres moyens, faire entendre, faire comprendre, faire voir et 
toucher, voila Tambition du traducteur et la raison avouee 
de ses audaces philologiques; c'est en mfeme temps I'expli- 
cation du veritable effet de « realisme » qu'il produit. 

Castellion a le sens de la r6alit^, qui n'est pas le sens du 
pittoresque, mais qui le fait naltre. En lisant la Bible, il s*est 
transports, autant que la chose Stait possible k un homme du 
xvi** siecle, dans Tantique Orient; il a vu ces patriarclies, ces 
caravaues en marche dans le desert avec leurs troupeaux, ces 
campemcnts de nomades qui tremblent au pied du Sinai ou 
veillent aulour de Tarche sainte, et plus lard ces bandes 
de guerriers farouches qu'animent au combat les terribles 
chants de guerre de la prophStesse. Et dans sa traduction il 
s'est efTorcS de rcndre a tout ce monde sSmitique la vie et la 
couleur. Seulement, n'ayant pas plus de critique que ses 
contemporains, il fait en histoire ce qu'ils font en peinture, 
mSme dans leurs plus merveilleuses peintures, qui sont aussi 
les plus naives : il habille de costumes contemporains tous 
ces personnages de la legende. Avant tout, il faut quils 
vivent, que ce ne soient plus des figures sur fond d'or, des 
images liiSratiques, mais des felres .que nous nous reprSsen- 
tions au nioins par analogic. Et comme plus tard Berruyer 
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taillera sur un patron plus noble dcs Israelites qui senti- 
ront leur Versailles, ceux de Castellion auront Failure des 
Savoyards ou des Suisses, mais ils vivront. Restitution naive 
sans doute et pleine d'anachronismes. Qu'importe? Laissez 
venir la critique moderne, et reprenant Tceuvre de Castellion 
avec des moyens dont il ne disposait pas, elle replacera dans 
leur cadre historique les Beni-Israfel. 

Au temps de Castellion le plus grand effort de vision 
retrospective que Fimagination pAt faire consistait k rappro- 
cher la Bible du Iccteur protestant par la traduction, k peu 
prfes comme les mystferes, un siecle ou deux auparavant, la 
mettaient a la port^e des foules. 

De \k un effort constant , dans cette traduction , pour 
donner du relief aux choses. De la les deux grandes rfegles 
auxquelles on pent ramener la methode philologique de 
Castellion. II les suit toutes deux avec une grande logique. 

La premifere pourrait s'6noncer ainsi : entre deux mots 
qui peuvent traduire Toriginal, choisir le plus « entendible », 
comme ilTappelle, c'est-i-dire le terme populaireusuel, celui 
qu'emploient non les lettr^s, mais les gens du commun. En 
g6n6ral c'est i la fois le plus clair et le plus expressif, c'est 
le mot propre. De mftme pour les locutions : autant il cher- 
chait en latin la construction latine, autant il affectera ici 
Tallure du frangais tel qu il se parle. 

La seconde rhgle s'applique k tous les cas ou la traduction 
proprement dite fait d^faut, soit que le mot manque, soit que 
la chose m^me ou n'existe plus ou ne soit plus intelligible. 
Dans ces circonstances, notre traducteur cherche un equiva- 
lent : loin de s'asservir a la lettre, il ne s'occupera que de 
produire une impression correspondante ; il ne traduit plus, 
il transpose. 

Essayons de montrer comment il Tapplique Tun et Tautre 
procide. 

Pour le premier — Femploi d'une langue toute populaire 
— il' n'y aurait vraiment rien a objecter, si Castellion avail 
6t6 dans des conditions normales pour r6aliser ce programme 
si legitime. Malheureusement il n'avait jamais parle que le 
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frangais du Bugey; k Lyon m^me il s'^tail trop plong*^ dans 
le grec et le lalin pour avoir Ic loisir de s'exercer au frangais 
de la bonne sociele; k Genfeve il avail relrouv^ d'autres 
varianles du « dialecte allobrogc », comme on designai( tous 
ces patois romands, savoisiens, brcssans; a Bk\e enfin il 
n'entendait presque plus le fran^ais dcpuis dix ans. II en est 
r6sult^ qu'il emploie souvent avec une parfaite bonne foi des 
mots qu'il croit ceux de tout le monde et qui sorit ceux de 
son village, des tours qu'il croit frangais et qui avaient cesse 
de Tetre. Si Ton n'avait k lui reprocher que ses neologismes 
voulus ou inconscients*, le mal no serait pas grand et sou- 
vent meme on lui dcvrait plus d'^Ioge que de bUme. Qu'il 
derive k la frangaise le deUndseury le contempleurj le delivreur, 
le saintuaire {sanctuaire), Ventierete {integrite)^ ou qu'il forge des 
mots parfois bien faits dont quelques-uns ont v6cu ou pou- 
vaient vivre, qu'il derive sauvete de sauf, sauvagete de sau- 
vagCj chanteresse de chantre par analogie avec enchanteresse, 
qixk valable il oppose invalable, k coupable incoupable, qu'il 
cr6e des diminutifs comme boveau de bopuf\ qu'il pousse la 
reaction contre la langue savante jusqu'^ ne plus vouloir 
dire metropole mais mere-villej et k appeler les colonies des 
filloles; qu'enfin m6me, devangant Ronsard, il fabriquc des 
mots composes mais composes avec les seules ressources 
de notre fonds national : comme le hccui nidche-foiny le devin 
songe-malice, la rocheforce du seigneur, et toute la suite dont 
il a donn6 lui-m6me la curieuse nomenclature *, rien de tout 
cela ne compromettrait gravement sa cause. Ce qui Ta g^tee, 
et il n'en pouvait mais, c*est d'avoir m616 le patois au fran- 
gais, le trivial au populaire, les mots hors d' usage k ceux de 
la langue courante. 

Sans doute on a indignement exag6r6 ses torts k cet egard. 
Le Pfere Garasse Ta calomnie avec Timpudence de ses pareils 
en imputant k Tauteur protestant des mots dont le j6suite 
lui-m6me etait le seul auteur : « les petits morveux k la 
mamelle » et Dieu nomm6 « M. de Rochefort », de mani^re i 
faire croire k une Bible traveslie k la fagon de Scarron. Henri 

1. S'embdtonner (s'armer de bAtons), d^prisonner par oppoailion h emprisonner, 
9. Voir r^tade de M. Douen, dans uotre Appendice. 
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Estienne lui-mfeme exagfere, quand il lui reproche d'avoir ^crit 
« dans le jargon des gueux ». Mais il est bien vrai qu'il a 
6crit pour « les gueux » : sans adopter leur jargon, il a cherch6 
k leur parlor la langue la plus accessible. Et c'est en y Ira- 
vaillant qu'il lui est arriv6 beaucoup trop fr6quemment dc 
tomber dans une de ces Irois sortes de fautes : — ou bien 
d'employer des termes du dialecte local * ; — ou bien de 
ressusciter dc vieux mots frangais tomb^s en d6su6tude et 
devenus inintelligibles en dehors de quelques patois ou ils 
ont el6 conserves*; — ou enfin de rechercher tellcment la 
forme populaire qu'il descend jusqu'au style le plus bmi- 
lier, et parfois plus bas encore. II dira : « Thomme sale a 
embu m^chancete k grosses goulees^ ». L'Eternel repond a 
Abraham : Nenni, Divers personnages y ajoutent mfeme cou- 
ramment cette particule enfantine : ddj et disent « oui-d&, 
non-d^; et da je Tai vu. Ma foi di! * » 

A cet ^gard on trouvera les details les plus precis dans la 
note finale de M. Douen, k laquelle nous sommes heureux 
de joindre I'appr^ciation autoris6e d'un philologue particulife- 
rement competent en matiere dc vieux fran^ais et de patois 
bourguignons, M. C16dat. Cet erudit explique Torigine de 
nombre de mots qui a premiere vue semblent des barba- 
rismes et qui ne sont pour la plupart que des archaismes : 
Caslellion avait conserve 4 B&le la forme correcte, laquelle 
en ce moment meme faisait place en France k Ticriture ou 
k la prononciation moderne. 

Nous aurions 6galement k signaler sa r^forme orthogra- 
phique qui, sans fttre radicale, 6tait bardie autant que logique 
et devangait celle de Ramus, notamment pour la suppression 
de Vs 6tymoIogique (j usque dans le mot est^ qu'il 6crit ^/). 
Mais il est trop Evident que ce n'etait pas de Bdle qu'un 
pareil projet avait chance d'etre men6 k bonne fin ni m^me 



' 1. Le lodier pour la couvertaro de lit (Jtifres, IV, 18). Les vases de terre dont les soldat» 
do G4d6oD firent ud si martial usa^^e (Jup^es, Vll, 16), sont des u toupins >i. La Bible de Geneve 
dil : « des bouteilles ». Adam ct Eve apris la chute cousent des feuilles et s'en font des 
•• bfaiet », etc. 

2. 11 ne te chaut de oulli, — des frons avonaires, — avoir Vaudivi sar quelqa'un (I'auto- 
rite). — Les faux dieux, ce taa de triqucniques. 

3. Job, XV, 16. 

4. Geaese, XII, 13; 2, Rois, II, 20. 
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de fixer rattention, et il ne parait pas que lui-mftme y ait 
attache d*importance, puisque tous ses autres Merits franQais 
se conforment k Forthographe du temps. 

Si nous passons k ce que nous avons appele sa seconde 
rtgle de traduction — Teraploi des Equivalents, pour traduire 
par un systeme d'approximations et d'analogies, —nous trou- 
verons aussi nombre de traits qui surprennent, mais peu qui 
choquent absolument. L& en effet tout se tient. 

S'agit-il d'un usage ancien, il cherche I'usage moderne qui 
s'en rapproche le plus. Au lieu d'un terme vague pour desi- 
gner les cEr^monies canan^ennes, tantdt <c on fait crier les 
vogues de Baal », tantdt c'est « la fSte des Loges » (lisez : des 
tabernacles) *. Jacob veut 61ever un monument a TEternel, ce 
sera « une montjoye » '. — S'agit-il de mesures antiques, on 
compterapar «< cent moissines de raisin, cent cabals de figues ». 
— Achan a d^robE dans le pillage des objets prEcieux qu'il a 
soustraits a Tinterdit : le traducteur veut que nous sachions 
que c'etait « une langue d'or » (lingot) et « une jolie mante- 
line k la Babylonique » '. 

Ailleurs nous retrouverons des toilettes qui reproduisent, 
avec plus de fld^litE encore que les costumes grecs et romains 
d'Amyot, les modes du xvi* sifecle. Voyez par exemple les 
grosses nopces d'Esther et la sc^ne oil « d6pouillant ses accou- 
trements de servage, elle se v6tit en reine, et Etant ainsi 
brave, elle print deux damoysellesy sur Tune desquelles elle 
s'appuyait commo par mignardise, et Tautre lui allait aprfes, 
lui portant la queue * ». Ou bien voyez Judith « encheveler ses 
cheveux, prendre ses bracelets, ses niancheronsy et se parer le 
plus gorriemeni^ qu'elle pent. Or 6coutez, dit-elle, Messieurs 
de Bethulie », etc. *. Voulez-vous une parure plus compile et 
nonmoins <c Renaissance »? Notre traducteur fait dire au pro- 
phfete Esai'e ^ : « Le Seigneur 6tera aux Sionnoises (fiUes de 

1. 4, Rois, X. 

2. Gen., XXVIII. 

3. Josud, VII. 

4. Esther, V, 1. 

5. Gorrieretnent (coquettement). 

6. Jndilh, VI II, 10. 

7. Esaie, V. 
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Sion] Ics jolis accoutrements, les passefilons, les lunelettes, 
le muse, les devantiers, les couvrechefs, les cliaperons, les 
bracelets^ les rubans, les carquans, les oreillettes, les aneaux, 
les templettes, les rocquets, les guimples, les popees, les 
bourses, les miroirs, les mouchoirs, les toilettes etle tafetas ». 

Le m£me mode de traduction par analogies populaires et 
contemporaines se retrouve dans tous les passages relatifs k 
Tetat social des peuples anciens. Qu'il s'agisse d'un patriar- 
che antediluvien, d'un Pharaon d*Egypteou d'un roi dlsrafil, 
c'est dans le vocabulaire de la f^odalit^ que Caslellion va cher- 
cher r^quivalent dont il a besoin pour rendre la vie h ce pass6 
lointain. Les Philistins sont rdpartis en cinq « bailliages » \ 
les « Ebrieux » en douze « lign^es » (tribus). lis ont d^s Tori- 
gine des « dues » et « barons », de qui reinvent sans doute 
« messieurs de la justice »*. AprfesT^tablissemenldelaroyaut^, 
nous voyons apparaitre une cour tout entifere, un « tr^sorier 
des chartres », un « maitre des presidents », des « pr^lats » 
h qui un roi d6fendra de recevoir de Targent de leurs « dio- 
cfeses »', des « s^n^chaux », un « pr6v6t de la ville », toute 
la hi^rarchie enfin, depuis les « grands seigneurs » jusqu'au 
« marguillier w ! II faut voir aussi le « coronal » * et les « capi- 
taines de brigade » ^ passer en revue « toute la gendarmerie 
d'Israel » •. II faut voir le roi de Syrie faisant payer des 
gabelles \ un autre des tallies ^ le grand Artaxerce « envoyant 
enposte ses lettres auxbaillifs et gouverneurs des provinces » • 
et Darius r^unissant autour de lui non plus des « satrapes », 
mais « tous les g^n^raux, prev6ts, marechaux, conseillers 
et baillifs du royaume » ". 

C'est dans le m^me esprit et non pas par superstition clas- 
sique que les noms canan^ens trop pen familiers aux lecteurs 
ignorants sont remplaces par des Equivalents plus connus. 



1. Jos., XIII. 

2. Jos., II; — 3, Rois, VIII; 3, Esdras, II. 

3. 2, Roi«, IV, VIII, IX, XI, XII, etc. 

4. % Rois, VHI. 

5. 3, Rois, Xll. 
G. Nomb., 31. 

7. 3, Rois, XX. 

8. Ibid. 

9. Esther, VIII. 

10. Daniel, VI, 7. 
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Les Baalph^gor, Beelzebuth seraient moins bien compris 
que Pan, les Titans, et « ApoUon qui a pour prophfetes les 
nigromanciens » ^ Les bois de la Jud^e se peuplent de « sa- 
tyres, de faunes et de sylvains » *. Le Hadfes s'appelle Plulon. 
Les astres eux-raftmes reprennent leurs noms populaires : 
« Dieu fait paraitre les Vergiles et le Cabinet du midi » '. 

II n'est pas jusqu*aux noms propres qu'il ne cherche k tra- 
duire. Le lieu du sacrifice dlsaac s'appelle Jovairee (Jova 
verra) *. « Que ceux de La Roche crient triomphamment 
(c'est la mere-ville d' Arabic) » ". Le « Silo » prophetis^ par 
Jacob devient Porte-Bonheur *. Moi'se doit dire aux enfants 
d'lsrael : « Serai m'envoie vers vous » \ Ailleurs Dieu s'ap- 
pelle « le Rochefort d'Israel » •. 

Avec ce parti pris de v^rit6 il faut bien s'attendre k rencon- 
trer dans certains passages de la Bible une fidelity de traduc- 
tion qui blessera les oreilles modernes. Rien n*est plus 
mobile d'ailleurs que la ligne de demarcation que trace 
Tusage. En 1S30 le depart entre les mots nobles et les autres, 
m6me au point de vue des mosurs, n'etait pas fait, surtout 
dans le frangais savoisien et romand. Tout ce qu'on peut 
dire, c'est que la version de Castellion n'est pas k cet 6gard 
plus libre ni plus grossifere que celle de Genfeve; que d'ail- 
leurs les £glises protestantes, par une sorle de superstition 
qu'il faut leur pardonner, puisque c*est presque la seule qui 
leur reste, avaient dfes lors ce penchant, qu'elles ont tant 
montr6 depuis, k garder avec un soin jaloux les termes de 
leur vieille Bible, alors m6me qu'ils 6taient d6mod6s ou 
6cart6s par les progrfes de la biensdance •. 

On a de m6me reproch^ k Castellion son exactitude dans 

1. 3, Roi», XV; 1, Chron., X; Esaie, XLV. 

2. Ps. LXXII ; Job, IX, etc. 

3. Job, IX. 

4. Oen., XXII. 

5. Es., XLII. 

6. Gen., XLIX. 

7. Ex., III. 

8. 2, Rois, XXII; Gen., XLIX. 

9. Avaot de reprocher a Caslcllion d'avoir Domtno Raab du nom populaire qui d^signaii 
les femmes de sa sorle et do n'avoir pas consenti h la travestir romme fircnt plas tard 
d'autres lraducteu» en « rhospitaliere Raab n, il faut »e rappeler qu'il n'y a paa trente anst 
on Itsail encore tons les dimanches dans boaucoup d'eglises protest-antes, en Suissie, en 
France et a Paris rapine, le 7" commandement en ccs termes, qui sont ceax de la iraduetton 
de Martin : « Tu ne paillarderas point *. 
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la reproduction des m^taphores hdbrai'ques relatives k Dieu. 
Naturellement Teffort des ex6getes chr6tiens, des protestants 
en particulier, a toujours 6t6 de chercher b. att^nuer ce qu*ils 
trouvaient de trop grossier dans ranthropomorphisme des 
textes sacr^s. Si d^sireux que fAt Castellion de tirer de la 
Bible un aliment digne de la pi^t^ la plus ^clair^e, il a 
compris son devoir de traducteur comme on le comprend 
de nos jours. C*est toujours le mfeme homme que nous avons 
vu renoncer au pastorat plut6t que d'accepter une traduction 
excellemment, mats indument spiritualisee des mots : « il 
est descendu aux enfers » *. II ne se croit pas le droit de 
spiritualiser ainsi TAncien Testament, et il traduit en plein 
XVI* sifecle avec la m&me « objectivity » que Reuss ou Renan. 
II nous dira, sans essayer de glisser sous le texte un sens 
mystique, k Toccasion du sacrifice de No6 : « Le Seigneur 
sentit une sofeve odeur, dont il dit en son cueur : Je ne mal- 
sacrerai plus la terrc pour Thomme qui brasse mauvaitie » *. 
Et de mdme pour les innombrables allusions au « courroux », 
k « Tire », a « I'agacement » ', 4 la « vengeance » ou au 
« repentir » de Dieu : « Le Seigneur est enflamb^ d'une grande 
colere », etc. *. 

Si la langue, cbez Castellion, avait valu le style, sa traduc- 
tion compterail au rang des oeuvres maitresses du xvi" siecle. 
C'6tait peut-fetre une h^resie aux yeux de certains, mais cc 
n'^tait pas une erreur litt^raire que d'entreprendre, comme il 
le fait, de traduire chaque livre dans le style qui lui convient. 

Rencontre-t-il un proverbe? II lui donnc Failure de pro- 
verbe. Ainsi des la Genfese : 

— Qui sang d'homme 6pandra, soo sang par homme 6pandu sera. 

Et tout le livre des Proverbes de Salomon est traduit en 
cette forme des vieux adages populaires, comme : 

Biens mal acquis rien ne profitent, 
ou celui-ci : 

Au Seigneur pr6te qui a piti6 du pauvre ; 

1. Voir oi-deasus, p. 198. 

2. Ex., 33, 22. 

3. Pa. LXXVIII. 

4. 4, Roifl, XXH. 
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souvent en forme de dictons rimes : 

Qui roadement ira 

Sauv6 sera; 
Qai maavais train m^nera 

Une fois tombera; 

toujours avec le tour elliptique, ay ant je ne sais quoi d'im- 
pr^YU ou de piquant, qui doit se graver dans la m^moire : 

Bouche de juste, fontaine de vie; 
Bouche de m^chant couvre felonie. 

D^homme de bien heureuse renomm6e, 
De m^chant homme puant renom. 

Qui bl6 retient on le maudit, 
£t qui bl^ vend on le b^nit. 

Rencontre-t-il un sujet familier, une aventure prfttant k la 
ralUerie, il ne se refuse point k laisser percer un sourire 
moqueur. Sa traduction s'animeautantquepourraitfaire Tori- 
ginal : quand Tadroit berger Jacob use du stratagfeme que Ton 
saitpour s'appropricr « toutes les brebis gaillardes et laisseri 
son maitre tant seulement les malo trues », le traducteur sans 
rien aj outer au texte y met une legere intention satirique : 
« Par ce moyen mon homme fit trfes bien ses besoignes et 
acquit force b6tail ». M^me usage de nuances familiferes mais 
de bon aloi quand il raconte Tbistoire de Sichem se faisant 
circoncire pour obtenir la main de Dinah : « Et ne fiit point 
l^che, le compagnon, k depScher Taffaire, car il avait affection 
a la flUe » ' ; ou ailleurs quand il d^crit, d'aprbs le Sage, les 
manages et le babil de la « femme rioteuse » qu'il appelle 
« une fine piece » '. 

Au contraire le ton devient grave et Taccent poignant dans 
TEccl^siaste. La traduction, tout en francisant et en popula- 
risant, ne depr^cie ni ne degrade Tidee. Le Vanitas vanitaium 
est rendu par : « Tout ne vaut rien, dit le Precheur, tout 
ne vaut du tout rien ». 11 y a mfeme k travers les n6ologismes, 
des traits pleins d'^nergie, celui-ci par exemple : 

Passe le temps avec ta bien aimee 
Tant que durera ta n^ante vie, 
Qui vh ottroy^e sous le soleil, 
Tant que durer& ton n^ant ! 

1. Gcncse, XXXIV. 

2. Pro v., VII. 
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Tournez la page, la langue el le style vont encore changer. 
Voici le Canlique des Cantiques, « ce qui veut dire, ajoute 
en sous-litre le traducteur, la chanson des chansons )>. Et 
c'est en efTet d'une chanson d'amour qu'il essaie de nous 
donner la fraiche impression, dans ses deux traductions. 
Mais il y r^ussit moins en frangais qu'en latin. 

Veut-on voirenfin notre interpfete se mesurer aveclagrande 
poesie, avec le sublime m^me, dans les prophfetes, dans les 
Psaumes, dans le livre de Job? En voici une page au hasard : 

Le Seigneur parla aiosi a Job d'un tourbillon : Or V^quippe comme un 
yaillant homme, e me r^pond k ce que ie te demanderay. M'dteras-tu 
mon droit? me bailleras-tu le tort afin que tu ayes le droit? Que si ta 
as tels bras que Dieu, et tonnes do la voix comme luy, accoAtreloy de 
hautesse e excellence, e te vdt d'honneur e de maiestS. Epar ton ardent 
courroux, e regarde tous les hautains e les abbaisse. Regarde tous les 
hau tains e les rue ius, e broye les m^chans tout h coup. Gache-les tous 
en terre, e plonge leurs faces en lieu qu*on ue les voye plus. Parainsi ie 
confesseray que tu te pourras d^fendre par ta dextre. Vela I'^l^phant 
que i'ay fait avec toi, qui mange du foin comme les boeufs. li a sa force 
e vertu en ses flancs et nombril. 11 d§meine sa queue comme un cftdre, 
e a les nerfs du plus haut de sa queue branchus. Ses membres sont 
tuyaux d'^rain, ses os barres de fer, brief c*6t le cbef-d^ceuvre de Dieu, 
e n'y a nul qui os4t mettre ia main a V6p6e contre luy, sinon celui qui 
Ta fait ^ Gar les montagnos lui portent pasture, 1^ oh toutes les bStes 
des cbams s*^battent. Use couche sous les arbres ombrageux^ e se retire 
parmi les Cannes e mar^s, k Tombre des arbres ombrageux, enuironn^ 
des saux de-riuiere : e si boit vne riuicre sans s*6tonner, tellement qu'il 
cuide bien engloutir le Jordain a tout [avec] sa gueule, tant s*en faut qu^il 
se laisse prendre a percer les narines k tout des lani^res. Saurois-tu bien 
tirer la baleine a tout un hame^on? ou lui serrer la langue d'vne corde? 
Lui mettrois-tu bien un crochet au museau, e lui perserois la mAchoire 
a tout vn poinson? Oy-dk, elle te priera bien fort, e te parlera douce- 
ment, etc. (Job, XL.) 

Si Ton neglige T^tourderie qui fait manger du « foin » k 
rhippopotame, Tinsupportable a-tout pour avec, et Tarchai'sme 
ruerjus (que Marot employait encore), quel relief dans cette 
page et, ajoute M. Douen, « quel bonheur d'expression dans 
ce mot retrouve par M. Reuss : « C'cst le chef-d'oeuvre de 
Dieu », au lieu de la traduction de Bud6 et de Calvin : « C'est 
le commencement des voies de Dieu » ! 

1. Olivelan traduit : « Celiiy qoi Vtt faict en approchera son (glaive ». Lea modernes leur 
doonent tort k tous deax et disent : « Son cr6ateur rarma d'un glaive », c'eat-b-dire do 
defenses (note de M. Douen). 
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Telle qu'elle est, avec toutes ses lacunes, ses in^alit^s, ses 
hardiesses malheureuses, la Bible frangaise est unc ceuvre 
capitale : c'est bien, comme le dit le critique qui Ta etutliee 
le plus k fond, le premier essai d'une traduction de la Bible 
vraiment frangaise et vraiment moderne, et Ton comprend 
que celui qui s'y etait you6 ait cru pouvoir se rendre le 
t^moignage d'avoir fait une « chose agr^able k Dieu et utile 
aux hommes » ^ 



1. « Licuit mihi et uberioro lacro et leviore laborc et minore invidia et breriore tempore 
alia traclare... sed omne vitee men tempus ia Dei laudeis coasumendum judico qai me meamqae 
familiam in alieno solo, sine uUis forlunis, sine stipendio aut reditu, adeo mirifice pro sua 
benifi^nilaie fovet alilque, et earn ad hoc studium ardorem mentis injicit ut facile intelligam 
meos ei labores cordi esse. » (Prdfacc du Paalterium, p. 12.) 
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Le bQcher de Servet (27 octobre 1533). — Opinion des Eglises suisses. — 
Philibert Berlhelier. — Servet pose la question de principe : peut-on punir 
de mort Th^rilique? — Preuves di verses de Thcsitation de I'opinion pro- 
testante k cet egard. — Gribaldi. — Calvin oblige d'6crire son apologie un 
mois aprfes le supplice de Servet. — Bullinger, ses conseils, son distinguo 
entre rh6r6sie et le blaspheme, son jugement sur le livre de Calvin. — 
Opinion k Berne (W. Muslin), k Zurich, a Bale, en AUemagne (W. Waydner). 
— Premifere lettre regue par Calvin en reponse& sa Defensio orlhodoxae fidei : 
le chancelier Nicolas Zurkinden de Berne. — Apparition du De hxreticis 
an sint p€?'sequendi (mars 1554). — Th. de Bfeze s'apprAte a y r6pondre. 



Le vendredi 27 octobre 1353, un bAcher ^tait dress6 k la 
porte de Genfevc sur le plateau de Champel, lieu des execu- 
tions* capitales. Un homme d'une quarantaine d*ann6es qu'es- 
cortaient des halJebardiers, s'acheminait vers le bucher. 
Aupres de lui marcliaient plusieurs ministres de Genfeve 
et a leur tete Tancien pasteur de la ville, Guillaume Farel. Ce 
grand vieillard semblait s'attaclier a lui avec T^pre sollici- 
tude d'un aum6nier qui dispute une ftme a Satan. De la prison 
h rh6tel de ville ou Ton avait donne lecture de la sentence, 
et de Ik au lieu du supplice, Farel n'avait cess6 de le presser 
d'exhortations. II le sommait tour k tour et le suppliait de 
retracter ses erreurs. Le prisonnier protestait de son inno- 
cence, et il priait Dieu a haute voix de pardonner k ses accu- 
sateurs. — « Eh quoi, s'6crie le vieux niinistre, tu songes 
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encore k te justifier! Si tu continues de la sorle, je t'aban- 
donne au jugement de Dieu, et je ne vais pas plus loin avcc 
toi. Et pourtanty j'avais r^solu de fassister, de demander au 
peuple de prier pour toi, esp6rant que tu T^difierais. Je 
voulais Tester prfes de toi jusqu'ii ton dernier soupir. » L'in- 
fortune se tut. II ne pensa plus qu'k se preparer a la mort 
en demandant pardon k Dieu de tons ses p^ch^s et des 
erreurs m^me qu'il avait pu commettre par ignorance. Farel 
insista en vain, il ne fit pas d*autre retractation. Un peu 
aprfes midi, au moment de monter sur T^chafaud, il se tourna 
vers la foule et lui demanda de prier pour lui; lui-meme k 
plusieurs reprises se joignit avec ferveur aux prieres pro- 
nonc6es par un des pasteurs *. Enfin le bourreau rattacba 
au fatal poteau, lui mit stir la tete la couronne enduite de 
soufre et lui passa autour du corps une chaine de fer ou 
il suspendit deux ou trois volumes qui devaient Mre brules 
avec leur auteur. On alluma quelques brancbes; le bois, trop 
peu sec, prenait mal; les assistants par piti6 apportferent des 
fagots et, quelques minutes aprfes, du sein des flammes ct 
de la fum6e, on entendit monter une voix qui s'^criait dou- 
loureusement : « Seigneur J6sus, fils du Dieu 6ternel, aie pitie 
de mon 4me! » La voix cessa avec la vie du malheureux. 

Celui qui venait d'expirer n'^tait pas un malfaiteur, c'etait 
un h^retique, un des premiers savants, mais aussi un des plus 
hardis du sifecle, c'etait le medecin Michel Servet. 

Ainsi s'accomplissaient enfin dans leur sinistre Anergic 
ces paroles proph6tiques que Calvin avait 6crites k Farel 
plus de sept annees auparavant : « Si Servet vient a Genfeve, 
pour peu que j'y aie d'influence, jamais je ne souffrirai qu il 
en sorte vivant » *. 

Nous n'avons pas k 6crire Thistoire de ce procfes : elle est 
aujourd'hui d6finitivement connue \ Ce qui Test moins, c'est 

1. Tous ces d6tails sont litteralemenl extraita de la c61ebre letlre de Farel k Blaarer, da 
10 d^cembre 1^3, dont Toriginal so trouvo k la biblioth6que de Sainl-Gall. (Voir Opp, Colo., 
XIV» p. 698-605.) 

3. « Si vcnerit, modo valeat mea authoritas, vtvum exire nunquam paliar. » (Leltre de Calvin 
A Farel, 13 fcvrier 1546. — L'orifrlnal autographe se truuvc, comme on «nit, k Paris, Biblio- 
theque nationale, coll. Dupuy, 102, fol. 3.) 

3. M. Tollin, Michel Servet, porlrait-caract^re, 'p. 59, donne la bibliographic complete da 
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Tetat reel de Topinion dans le monde protestant contempo- 
rain sur celte tragique afTaif e et sur les questions de principe 
qu'elle soulevait. 

Sans doule, au premier aspect, il semble — et c est la 16gende 
qui naturellement devait prevaloir, — il semble qu'il y ait eu 
la plus parfaite unanimity pour approuver la conduite de 
Calvin. Tons les tli^ologiens , tout le clerg6 dcs Eglises 
suisses, puis tons les gouvernements des cantons protestants, 
a Genfeve mfeme tons les partis, y compris le parti hostile 
h. Calvin, et pen Ji peu les plus illustres repr6sentants de la 
Reforme en Allemagne, en France, dans tous les pays luth6- 
riens ou calvinistes, semblent avoir donn6 h Calvin leur 
pleine adhesion depuis M^lanchthon jusqu'k Pierre Martyr, 
depuis Bullinger jusqu*k Sleidan. Si bien que Ton en est 
arriv6 i ecrire : « ce n'est pas Calvin qui est coupable de 
cctte action, c*est le protestantisme de son temps » *. 

Combien Timpression change, si de la 16gende on prend la 
peine de passer k Thistoire. Les documents abondent aujour- 
d*hui*, et il ne fautaucun effort d'imagination pour d^couvrir 
une realile fort diff^rente de Tapparence premifere. Sans 
embrasser T^tude de cette question dans son ensemble , 
relevons-en seulement ce qui est indispensable pour la suite 
de ce recit. 

Ce n est pas un adversaire de Calvin, c'est Theodore de 
Bfeze lui-m6me (dans sa premifere edition latine de la Vie de 
Calvin) qui, aussit6t aprfes le recit du supplice de Servet, 
ajoute : « Les cendres de ce malheureux claient ^ peine refroi- 
dies que Ton se mit a discuter la question du ch<\liment des 
h6r6tiques. Les uns accordaicnt qu'il faut les r6primer, mais 
non pas leur infliger la peine capitale; les autres, sous pre- 
textc que rh6r(5sie ne pent jamais etre bien d6montree par la 
parole do Dieu et qu*il est permis d*avoir sur tous les points 

sQJet, que nous ne jujreons pas neccssaire de reproduire. On sail que M. ToUin Iai-m6me 
s'est voue il I'etude de Servet el a publii de noinbreux ouvra(?es soil sur la vie et la mort, 
soil sur les ecrils el le» doctrines du martyr espagnol qui est a ses yeux un dcs plus grands 
genies rclip^ieux du »locle de la Refomie. 

1. Tollin, ibid., p. 10. 

2. Surtout grilco a la publication do Vfltstoire du peuple de Geneve d'AmMee Roget et 
des Opera Calvini. 

22 
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de la foi Tune ou Tautre opinion, k la faQou des acadSmiques 
(pyrrhoniens), pensaient qu'on devait les abandonncr au juge- 
ment de Dieu. Cettc opinion ^tait m^me soutenue par un 
certain nombre d'hommes de bien, qui craignaient de paraitre, 
par Topinion contraire , encourager la cruaut6 des t3rrans 
contre les vrais fidfeles *. » 

Est-ce qu'un tel aveu dans la bouche d'un tel pan6g'yriste 
ne devmt pas sufiire k faire naitre un premier doute sur ce 
prdtendu conscntement universel du protestantisme k la 
repression sanglante de riier^sic? Mais cet aveu lui-mdme 
n*est pas complet : Theodore de B^ze n'a pas tout dit, e( 
il n'a pas tout su. 

Relisons d*abord ces trop fameuses r^ponses officielles des 
J^glises suisses qui ont 616, cela n'est que trop vrai, rarr&t 
de mort de Servet. Relisons-les comme auraient pu les lire les 
magistrals genevois si Calvin n'eilt pas ^t^ la. 

Nous y trouvons sans doute la plus expresse condamna- 
tion des erreurs de Servet. £t comment tons les th6ologiens 
de la chr6tiente ne Teussent-ils pas prononc6e? II ne s'agis- 
sail plus, comme dans TafTaire r^cente de Bolsec, du dogme 
particulier de la predestination, mais de tons les dogmes du 
christianisme orthodoxe. lis avaient k se prononcer sur une 
h^r^sie qui etait, comme ils le redisent sans cesse, le compost 
de toutcs les heresies connues. 

Et pourtant, que Ton p^se les termes de leurs reponses. La 
consultation theologiquc achev6e, toutes ces lettres, sans 
exception, reculent devant Todieux d'une proposition expresse 
de sentence capitale. Bullinger lui-m^me, qui, dans cette cir- 
constance comme en d'autres. etait le plus decide k suivre 
Calvin jusqu'aux dernieres consequences de son absolutisms 
theologique, Bullinger indique formellement, dans la reponse 
qu'il 6crit au nom du clerge de Zurich, le point de vue ou 
il faut se placer pour punir Servet. II y revient k quatre ou 
cinq reprises : ce n'est pas Servet h^retique, c'est Servet 
blasphemateur qu'il y a lieu de frapper. 

Encore ne va-t-il pas dire de quelle peine. II fallait 6tre 

I. Vita Calcini, anno 1553. 
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bien d6cid6 k entendre k demi-mot pour entendre sans h6si- 
ter c( la peine de mort » dans la phrase envelopp^e ou il 
resume sa conclusion : « Dieu vous donne une occasion de 
nous laver tous du soup^on d'etre h^r^tiques ou de favo- 
riser Ther^sie si vous vous montrez vigilanls et diligents k 
erop^cher ce poison de se repandre plus loin » *. Toutes les 
aulres £glises, reproduisant en substance Tavis de cclle de' 
Zurich, sont encore moins formelles. Celle de Berne ecrit 
par la main du pasteur Jean Haller : « Nous prions Dieu de 
vous donuer Tesprit de prudence, de sagesse et de courage 
pour que tout ensemble vous 61oigniez de votre £glise et des 
autres cette peste, et que vous ne fassiez rien qui puisse 
passer pour ne pas convenir k un magistrat chr^tien » '. 

Les autorit^s civiles elles-m^mes, avec de moins savants 
euph^mismes, ne sont pas plus explicites. Uavoyer du 
conseil de Berne, c*est-k-dire celui des gouverneraents con- 
f6der6s dont Favis devait avoir le plus de poids pour Genfeve, 
dans sa r^ponse en frangais se borne k dire : « Vous prions 
— comme ne doubtons point k ce estre enclins — de tou- 
siours tenir main que les erreurs et sectes, comme les diets 
sont ou semblablesy ne soyent sem^es en TEsglise de Jesus- 
Christ et par ce [vous] garder de trouble et adversity, et sa 
gloire avancer et augmenter » '. 

La culpabilite de Servet, la n^cessite de prevenir la diffu- 
sion de ses heresies, voilJi bien tout ce qui ressort de ces di- 
verses reponses, soit laiques, soit ecclesiasques. 

En d*autres circonstances, ces lettres — que la minority 
anticalviniste du conseil de Genfeve avait demandecs, au 
dire de Calvin, en vuc de lui r6sistcr * — auraient pu per- 
mettre sinon d'absoudre Servet, du moins d'attenuer la peine 
ou de la commuer. 

Pourquoi n'en fut-il rien? 

1. Si Tidelicet vigilanlea fueritis diligentesque CATerilU ne veneni hujus oontap'io per huDC 
«erpat latius, id quod facturos vos nihil dubitamus. {0pp. Calv., Vlll. 658.) 

3. « Et Himul nihil admittatis qaod Riagistralui chrialiano inconvcniens censcri possit. ■* 
{Opp. Cole, Vlll, 819.) 

3. Opp. Calv., Vlll, 818. 

4. « C'cst nialfrr^ noii:i, ecrit-il k BulUnprer le 7 soptembre, que notre magistral vou;* cau^e 
ret ennui, mais ils en sont venu« a tenir pour suspect tout ce que nou» leur disons. Si 
yafQrmais qu*il fait jour en plein midi, ils cominenceraient par en douter » (Opp. Calv., XIV, 
611.) 



340 SEBASTIEN CASTELLION. 

Pour le comprendre, il faut se rappeler ce qui venait de 
se passer et par quel acte d*6nergie supreme Calvin venait 
de ressaisir son autorit^ au moment ou elle menaQait de lui 
^chapper. C'cst au milieu mfeme du procfes de Servet qu'avait 
eu lieu cet incident qui, dans un cadre moins ^troit et sur 
une scfene moins obscure, aurait autant de grandeur que 
n'importe quel Episode de la lutte s^culaire du pouvoir spi- 
rituel contre le temporel. II s'agissait en apparence du droit 
pour le Consistoire d*exclure de la cfene les membres in- 
digues, il y allait au fond de Tautorit^ absolue du clei^e en 
matifere eccl^siastique. Calvin refusait Facets de la table 
sainte h un des hommes les plus consid6rables du parti 
adverse, Philibert Berthelier, le fils du premier martyr de 
la liberty k Geneve. 

Deux jours avant la communion du 3 septembre, Berthe- 
lier obtient du Conseil * Tautorisation de passer outre k Top- 
position de Calvin et de se presenter k la c^ne. Calvin Tap- 
prend, se rend le samedi au Conseil et declare « qu'il mourroit 
plus t6t que d'endurer cella contre sa conscience » '. Son 
in6branlable resolution arreta le Conseil. Le lendemain il 
pr^cha en pasteur pr6t k tout souffrir pour sa foi et dont 
c'6tait peut-6tre, il TannouQait lui-m6me, le dernier sermon. 
« Et maintenant, — terminait-il au moment de descendre 
de la chaire, — si quelqu'un se vouloit ing^rer k cette sainte 
table k qui il seroit d6fendu du Consistoire, il est certain que 
je me monlrerai, pour ma vie, tel que je dois. » Berthelier 
ne se prescnta pas, et une fois de plus la dictature spirituelle 
de Calvin fut consacr^e. La force morale avait tenu tfete k la 
democratic comme elle I'avait fait en d'autres temps aux 
rois et aux empereurs. 

Mais le veritable vaincu de celte journ6e ce n*6tait pas 
Berthelier, c'etait Servet. II 6tait facile de pr6voir qu'au len- 
demain de cet affront public, Berthelier n'aurait plus le credit 
n6cessaire pour balancer celui de Calvin dans le Conseil. Au 
debut de la procedure, il 6tait intcrvenu en faveur de Servet, 

1. « Data opera cum mihi opposuerant lit vel sua protervia me vinecrel vel tumultum con- 
citarel.  (Lcllrc de Calvin a BulliDgcr, 27 octobre 1553, 0pp. Cah., VIU, 6a5.) 
•2. Keg. du Conseil. Voir Am. Hogcl, IV, 65. 
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notamment un jour (16 aoiit) qu'il rempla^ait, comme sup- 
pliant, le lieutenant (procurour de TEtat) Pierre Tissot. Et 
cetlc intervention avait et6 assez vivc pour faire suspendre 
rinterrogatoire, pour deconcertcr un moment Tattaquc et 
pour determiner Calvin, qui jusqu'alors n'avait pas paru, k 
se presenter lui-m^me, h prendre en main la direction de 
Taffaire et k requ^rir tout d'abord contre Berthelier « qui se 
mesle de parler en excuse de raccus6 » * (17 aoAt). 

Aprfes la scfene du 3 septembre, aprfes la demande d'avis 
adress^e aux £glises suisses, aprfes leur r^ponse unanime 
quant k la gravite des heresies de Servet, d6fendre encore 
Servet, c'6tait engager un duel k mort avec Calvin. II venait 
de se montrer prfet k quitter Genfeve une seconde fois plut6t que 
d'y laisser violer la discipline eccl^siastique, que serait-ce si 
Ton semblait mettre en question la doctrine tout entifere?Sup- 
porterait-il un instant d'h6sitation dans une affaire ou « Thon- 
neur de Dieu » 6tait bien autrement engag^ que dans celle de 
la cfene?Lui r^sister sur ce terrain et tout ensemble r6sister k 
Tunanimite des Eglises r6form6es, il n'y fallait pas songer. 

On y songea pqurtant une fois encore, c'est Calvin lui- 
mfeme qui nous Fapprend. Le grand adversaire, Fami de 
Berlhelier, celui qu'il appelle d'ordinaire « notre Cesar comi- 
que », le syndic Perrin, « apres avoir feint d'fetre malade pen- 
dant trois jours, est venu au Conseil pour tirer d'affaire ce sc6- 
16rat. II n'a pas rougi de demander que sa cause fit port6e 
du Petit Conseil au Conseil des Deux-Cents. Malgr6 cette ten- 
tative, la condamnation a 6t6 prononcee sans d^bat '. >. 

Cet appel au peuple ou du moins k une assembl^e plus 
populaire, c'etait ce que Servet lui-m6me avait sollicit6 '. Et 
il avait raison d'y attacber quclque esp^rance. Les registres 
du Consistoire et ceux du Conseil nous montrent k plusieurs 
reprises, k celte 6poque mfeme * et dans les ann^es qui sui- 
vircnt imm^diatement, qu'on vient « rapporter » que des 

1. A partir do cette seance, le liealenaat no s'absentc plus, et Berlhelier n'a plus a inter- 
venir comme suppliant ; il ne reparait plus qu^ une seance a laquelle assistait le lieutoDAnt. 

2. Lettre a Farel, ^26 octobre 1553. {Opp, Calv., XIV, p. 657.) 

3. Requite de Servet k la Seigneurie, 15 sept. 1553. {Opp. Calo., VIII, p. 707.) 

4. La Tcille du supplice de Servel. le magister Jean Colinel comparatt devant le Consis- 
toire pour avoir r^pandu la Preface a Edouard VI de Castellion. (He^. da Consistoire, 
36 octobre 1553.) 
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femmes du pcuple, des artisans, des marchands, des ouvriers 
ont mal parl6 de Calvin ot pretendu, cntre autres griefs ordi- 
naires, « que cela estoit fort estrange de faire morir en ceste 
cit6 gens pour la religion » *. 

II est mftme k noter que Servet, soit d'instinct, soit sur de 
bons avis, avait essay^ de porter la discussion sur cette ques- 
tion de principe. D'abord tout plein d'ardeur pour ses theses 
th^ologiques, il n'avait qu'un but : d^montrer le bien fonde 
de ses opinions; qu'un souci : suivre i perte de vue son 
adversaire, surtoul quand ce fut Calvin en personne, dans 
tons les d^dales de la th^orie des hypostases et dans les pro- 
fondeurs de la « distinction personnale et non pas reale » 
(comme dit le greffier, qui dissimule mal son embarras h. 
prendre des notes '). 

Mais, ce tournoi th^ologique k peine termini, Servet 
adressait k la Seigneurie (22 aoiii) une requite qui ne parait 
pas avoir pass6 inapergue. II « met en faict que c*est une no- 
velle invention ignor^e desapostres et de Tfiglise ancicnnede 
faire partie criminelle pour la doctrine de Tescripturc ou pour 
question proc6dante d'icelle ». II d^veloppe des arguments 
tir6s des Actes des apdtres et des edits de Constantin, et offre 
de prouver « par mille autres histoires et authorit^s des doc- 
teurs », que le simple bannissement a toujours 6te la seule 
punition admise par Tfiglise contre les her^tiques, « voire 
quand on seroyt un her6lique comme estoit Arrius ». 

Dans une seconde partie dc sa lettre, pour mieux appuyer 
son argumentation, il supplie la Seigneurie de considerer 
« qu'il n'a point est6 s6ditieux ni perturbateur, car les ques- 
tions que luy tracte sont difficiles et seulement dingoes k 

1. Hef?. du Conaistoire, 30 AoAt 1958 (Interrog. d'un certain Jean Jaquemel, porlier. qai 
allegue ropinion d'un «< coQseitler de Bordeaux, leqael se scandalisait fort de la morl de 
Servet «). — Voir encore : — (Reg. du Pet. Conseil, 4 aoAt 1556) — « Sur la ddtenlion, 
r^ponces et confessions de Math. Antoine detenu d'avoir mal parl6 de Texeculion contre 
Michel Servet et de la trantlation de Cnstalion, — arr^t^ qu*on lui fasse remonstrances et 
qa'il vuydc la ville attendu qu'il n'esl qu'un fantasttique, a peyne du fuet el mettre les ^enoax 
a terre et crier mercy a Dieu et a la justice »; (21 fevr. 1559) Catherine Cop bannie poar 
avoir soutenu que « Servet estoit martir de Jesus »; entln (4 juin 1562). Betgamin, imprimeur, 
poursuivi pour •> certains propos tcndans a la louange de Servet et mesme a diet que iceluy 
Servet estuit homme de bien et que MM. I'avoient faict mourir a Tappelit d'un homme. » 
Il prend les devnnts et se retire a Lyon avec Guillaume Gudroult, Tancien imprimeur de 
Servet : u un extrait des informations fait par M. le lieutenant sera cnvdy6 ii Lyon affin de 
les faire punir Id ». 

2. « Pour ce que ce seroit trop long d'ouyr ycy le discours et que seroit chose trop con- 
fuse. » Interrogatoire du 1" septembre. {0pp. Calv., Vlll, 793.) 
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gCDS scavants ». II distingue soigneusement son cas de celui 
« des anabaptistes s^dicicux contre les magistrats » et conclut 
qu'il n'a fait que « mettre en avant, sans sedition aucunc, cer- 
taines questions des anciens docleurs », et que « pour cela ne 
doyt aulcunement estre detenu en accusation criminellc » '. 

La meilleure preuve que ce moyen de defense n'^tait pas 
& d^daigner, et que le droit de meltre a mort riie^r^tique 
n'etait pas si inconteste, c'est que d^s le lendemain de cette 
declaration, Calvin et les siens dressent un second acte d'ac- 
cusation qui, sans supprimer le premier, vient utilement le 
completer sinon lo remplacer et donner k la poursuite un tout 
autre tour. Les nouveaux « articles du procureur general » ne 
roulent plus sur Fh^r^sie. Sous des fornaes habilcment diver- 
sifi^es, ils tcndent ilui faire avouer : ou bien qu'il poursuivait 
un plan de campagne pour r^pandre ses id^es, bouleverser 
les figlises, miner les institutions ecclesiastiques de Gcnfeve *, 
6branler Tautorit^ de Calvin ^, ou bien tout au moins qu*il 
prfechait indirectement et favorisait Timmoralit^ *, que peut- 
^tre il y elait lui-mfeme adonnS "*, ou bien encore qu*il semait 
des erreurs empruntees aux Juifs ou i TAlcoran *. 

Servet s'appliqua k dissiper tons ces griefs, et le lecteur 
impartial de nos jours dira qu41 y r^ussit. C'est pr6cisement 
ce qui fait la grande port6e de Taffaire de Servet; on n'a pas 
pu, cette fois, donner le change k Topinion : Servet n'a et^ 
brills, en somme, que comme h6retique et pour ses heresies'. 
De li, la grande perplexit6 que fait naitre son supplice dans 
le monde protestant. La correspondance des r6formateurs, 
en commeuQant par les calvinistos eux-mfemes, en fait foi. 

Servet est k peine en prison, que Farel — qui le juge 
« digne de mille morts » et qui tremble que Calvin ne soit 
trop doux — s'evertue k refuter les objections qu'il entend 

1. Opp. Calv., vni, 763-766. 

2. Articles 6-10, 12, li-16, 25-29. 

3. Arl. 13. 
A. Art. O). 

5. Art. 18-19. 

6. Art. 2 et 3 ; — Art. 21 et 22. 

S. On pourrait ajouter : et pour sa fiero attitude. Calvin lui-meme ne dil-il pas, parole 
singulierement frnnche : « Arro^antia non minus qoam impietas perdidit hominem nl {Reap, 
ad BaHuinum, p. 29.) II est a noter en outre qu'i celte date (156-2) Calvin n'all^gue plus \» 
erime d'h^resic, mais le blaspheme : u ezecrabiles blasphemias ultus est ». 
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faire, et il les refute avec sa logique ordinaire : « J'ai lou- 
jours 6l& pr^t, (lit-il, h subir tous les supplices, s'il elait 
demontre que je detourne les ^mes de la vraie foi : comment 
refuserai-je pour autrui ce que j'accepte pour moi *? » 

Tous les calvinistes ne sont pas aussi fougueux, mais 
presque tous, comme Farel, aussit6t aprfes avoir protest^ de 
leur attachement k la saine doctrine, cclle de la repression 
sanglantc, constatent qu'autour d'eux nombre de gens Ja 
combattent plus ou moins haut. 

Au cours mfeme du procfes, les renseignements de ce. genre 
ne sont pas rares dans la correspondancc. 

Le pastcur bAlois Sulzer ne dissimule pas i Bollinger 
qu'il faudra du courage aux Genevois, pour prononcer celle 
sentence, « car il ne manqucra pas de gens qui bl^meront 
violemracnt Calvin de Favoir provoqu6e et le s^nat de la lui 
avoir accord^e » *. 

Pierre Toussaint, le r^formateur de Montbeliard, en appre- 
nant Tarrestation d'un Espagnol accus^ d'heresie, ecrit nette- 
mentk Farel lui-m6me : « J'estime que nous n'avons pas le droit 
d'intenter une poursuite criminelle pour cause de religion '. » 

Un liommc d'une certaine autorit6, qui passa pr6cisement 
k Genfeve au moment de Temprisonnement de Servet, contri- 
bua k faire naitre le doute dans plus d'un esprit. C*etait le 
c61ebre jurisconsulte Gribaldi, alors 6tabli k Padoue, ou il 
allaitfetre appel^ k la cliaire de droit k TUniversit^. II venait 
chaque ann6e en Suisse, ou il avail achet^ la petite propriety 
de Farges, prfes de Gex, alors en territoire bernois. Gribaldi 
— c*est Calvin qui nous Tapprend *, — sans prendre expressc- 
ment la defense des opinions theologiques de Servet, « semait 
des propos qui se ramenaient k ceci : qu*il n'y a pas de p6na- 
lil6 k exercer contre des doctrines erron6es, parcc que la foi 
de chacun est libre » ^ La formule, on le voit, 6lait nette et 

1. 8 sept. 15r»3. 0pp. Calo., XIV, p. 613. 

2. Lellre a Bu Hinder, 28 sept. 1553 : « Quando scio non deralaros qui CalviDi insUgatio- 
nein et 5enatu» ea in re obseqaenliam ninl vehemeQter improbaluri ». {0pp. Calv., XIV, 627.) 

3. Voir pins loin, pour la suite de revolution de Toussaint k parlir de ce momeol, le 
commencement de noire chapitre \xi. 

A. Letlre au comlo de Wurtemberg, 2 mai 1557. (Opp, Caio., KVl, 464.) 
5. « Tantum obliquos sermooes scrcbat non esse de faUis dogmatibus exigendaa poBoaSf quia 
libera cuique esset fides. » 
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bien d'un jurisconsulte. Calvin, aprfes avoir d*abord refus6 h 
Gribaldi un entretien, consent k Fenlendre, mais k la seance 
de la compagnie des ministres. Gribaldi s*y pr6sente, il 
s'avancc tendant la main a Calvin, qui la lui refuse « jusqu'i 
ce que, dit-il, nous soyons d'accord en la doctrine. Sur quoy, 
sans autre chose, le dit jurisconsulte s'en alia en disant : 
adieu, Messieurs *. » Calvin le fit citer devant le Conseil. 
Gribaldi, refusant de se prater k un interrogatoire dogma- 
tique, soutint simplement que c'^tait un excfes de rigueur et 
une injustice de ne pouvoir tol6rer dans cette ville quelqu*un 
qui ne fut pas d'accord sur la doctrine. Calvin se vante bien 
de Tavoir r6fute, mais il convient que le Conseil jugea k 
propos de laisser tomber Taffaire et partir le jurisconsulte. 

Gribaldi k cette epoque 6tait do ces savants italiens qui 
appartenaient dej& k la R^forme sans avoir rompu avec 
Rome. Ce ne fut que deux ans plus tard que^ menace par 
la nouvelle Inquisition romaine, il quitta d^finitivement 
ritalie et vint s'^tablir en pays protestant. 

Quoi qu'il en soit, nous avons la trace de Tinfluence qu'exer- 
ctrent les propos dont se plaignait Calvin. Gribaldi emme- 
nant avec lui le jeune Basile Amerbach, qui allait 6tudier le 
droit k Padoue, passe a Coire, cause avec le pasteur Vergerio 
de Taffaire de Servet, reprend la discussion; et il faut bien 
qu'il ait k demi persuade Vergerio, puisque celui-ci, dans 
une lettre k Bullinger, en temoignant la plus profonde hor- 
reur pour « les Servet et autres monstres semblables », 
ajoute aussitdt : « je ne serais pourtant pas d'avis qu'on us^t 
contre eux du fer et du feu : je vous le dis parce que je sais 
que les Genevois vous deniandent votre avis » *. Et quelques 
jours aprfes, quand il a lu la reponse de T^glise de Zurich, 
il Vapprouve en termes ambigus « parce qu'elle ne conclut 
pas express6ment k la peine de mort, tout en laissant entendre 
que c'est bien la pens^e » '. S*il n'a pas le courage de com- 
battre ouvertement cette « pensee », il se permet cependant 
de maintenir qu41 aurait pr^fere la prison, si dure qu'on la 



1. Colladon, Vie de Caloin, p. 67. 

2. Lettre da 3 oet. 1553. {0pp. Calv., VIII, 633.) 

3. Ibid., XIV, 635. 
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voudra, plut6t que le fer ou le feu. Et tout en s'en desolant, 
il r^piste, en insistant sur la silrei^ parfaite de ses informa- 
tions, que ce malheureux a de nombreux d^fenseurs parmi 
les honimes marquants du parti ^vang^lique ^ 

Un autre pasteur de Coire, Philippe Gallitius, ^crivant au 
m6me Bullinger, encore avant la mort de Servel, decfele le 
m^me 6tat d*esprit. II fait allusion aux r^cits de Gribaldi qui, 
dit-il, defendant Servet, nous avail expose les choses trop 
en sa faveur. II approuve la lettre des Zurichois, et il 6prouve 
le besoiu d'ajouter, comme pour r^pondre k des arguments 
qu'il n'a pas oubli6s : « Ce n'est pas li punir rincr6dulit6, 
c'est empfecher le poison de se r^pandre dans le peuple » *. 

Le 28 octobre, le m^decin italien Gulielmo Grataroli ecri- 
vait de B^le k Bullinger ', ne sachant pas encore le supplice 
de Servet : « pliit k Dieu qu'il n'eiit pas de partisans, ici et 
ailleurs, surtout parmi ceux qui veulent passer pour les plus 
lettr^s et les plus distingu^s. J'en ai entendu quelques-uns 
traitant notre excellent Calvin comme un bourreau. J'ai pris 
sa defense, et je la prendrai toujours, me confiant en Dieu, 
quoique je sois un moucheron contre des ^Uphants. » Et il 
ajoute ce mot qui pent bien avoir 616 vrai : « Ah ! si Ton 
n'avait rien k craindre pour ses int^r^ts, quelles opinions 
monstrueuses nous entendrions ! » 

A Zurich enfin, on a tenu les m^mes propos, non pas dans 
quelque conciliabule, mais chez le bourgmestre Jean Hab, 
celui qui avait 6t6, k deux reprises, envoye k la cour de 
France pour sauver de malheureux luth6riens. Un Fran<jais, 
attache comme precepteur k des jeunes gens de Genfeve, n'a 
pas craint de soulever la question et de la r^soudre contre 
Calvin. Et le professeur Rodolph Gwalther, qui donne ce 
detail i Ilaller, ajoute : « la cause de Servet a dejk trouv6 des 
partisans parmi nos compatriotes (je veux dire les Frangais 
et les Italiens), en plus grand nombre que vous ne croyez ». 

1. « Non deesso illi ncbuloni faalores ex ordinc doctoram et eorum qai non solum dedC' 
runt noinen Evangcliu, ncd qui volant columnm videri. Loquor qua; scio, non suspicor. 
Audivi ttb ipsisiiiel, uon ab aliis. *> (8 oct. 1553.) 

2. 0pp. Cah.. XIV, Gi9, 19 oct. 1553. 

3. Ibid., XIV, 65S. Lui-mdme heaite un moment: 11 demande a Bullinger de lui marquer 
Hon avi« en deux li^^nea : « an omnino recte aclum esse cum Serctto sentia* dum eo mortis 
yenere ilium e vivif sustukrunt ». {Ibid., 66C.) 
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II espere que la part prise par toutes les autorit^s suisses k la 
decision, les obligera, ne fit-ce que par prudence, k « philo- 
sopher moins audacieusement sur un tel sujet » * (26 nov.). 
II ne faut pas s*etonner que pendant cette premiere p6riode, 
nous n'entendions parler quo de protestations isolecs se 
produisant exclusivement dans la soci^te lettr^e et dans le 
clerg6. Pour le grand public, Servet 6tait absolument un 
inconnu; il n'avait aucunc relation personnelle en Suisse; on 
y avail k peine connu ses premiers ouvrages theologiques, 
vieux d&]k de vingt ans, on ne connut pas du tout le nou- 
veau, qui avait 616 presque aussitdt saisi qu'imprim^. 

Mais dfes le lendemain de sa mort, quand on apprend la 
question qui s'est trouv^e pos6e k Genfeve et la manifere dont 
elle a 6t6 tranch^e, Tagitatiou grandit, les murmures s'accen- 
tuent. II ne s'agit plus de Thommc qui est mort seul, ignor6, 
incompris peut-6tre, il s'agit du principe. Et Ton s'en inquiete 
tellement que, dfes le 22 novembre, Calvin annonce spon- 
tanement k BuUinger un projet qu'il lui tarde d'executcr. 
BuUinger, qui sentait deja le besoin de pieces justificatives, 
lui avait demands une copie des articles de Servet et des 
refutations du clerg6 genevois. Calvin lui envoie le livre, 
mais il ajoute : « dfes que j'aurai un instant de reUche, je 
montrerai dans un court trait6 quel monstre il a et6 ». Le 
but de cette publication, il Texplique en deux mots : ce 
sera d'une part, de couper court k des attaques venant des 
adversaires [improbi) qui disent du mal de nous, « comme 
j'apprends, ajoute-t-il, qu'ils le font k B^le », et de Fautre, 
d'arr^ter les murmures de protestation d'un certain nombre 
de fidMes pen instruits {impeinti), 

BuUinger ne dut pas etre etonn6 de cette lettre. Lui-memc 
venait d'ecrire au ministre de Bienne, Ambroise Blaarer, de 
manifere k lui montrer que tout n*etait pas iini avec le bilcher, 
et Blaarer lui r6pondait le mime jour que Calvin : « Je 
fremis de ce que vous m'apprenez de Taffaire de Servet. 
J*esp6rais qu'avec Tauteur, ses dogmes impies auraient p6ri 
dans le feu. Mais ainsi va le monde depuis son origine : il 

1. Opp. Calv.y XIV, 683. 
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n'y a rien de si absurde, de si impie, qui ne trouve des admi- 
raleurs et de z^l^s partisans M » 

Aussi le chef de Tfiglise de Zurich n'h6site-t-il pas i remer- 
cier Calvin, k Tencourager. « Vous ferez — lui dit-il arec 
une candeur qui eiit pu lui donner k r^flechir — une chose 
trfes utile, et k peu prfes indispensable en publiant un abreg^e 
de cette histoire. » II lui recommande de ne pas mentionner 
nommement B4le comme foyer de Topposition, pour ne pas 
envelopper dans le bUme que m6ritent quelques esprits 
curieux et pervers, tant d'hommes savants et pieux qui sont 
d6vou6s a rfivangile et k Calvin. Sa lettre finie, il ajoute en 
post-scriptum : « Vous n'oublierez pas de d^montrcr qu'il est 
legitime de punir du dernier supplice les blasphematenrs 
comme Servet et ceux qui lui ressemblent » *. 

Nous avions d6ji vu ce souci d*insister sur le caraclere 
blasphematoire, c'est-i-dire attentatoire aux lois de TEtat, au 
respect de Tfiglise ou k la dignity du culte. « Ce sont Id, 
disait-il deji dans une premiere lettre, les v^ri tables hire- 
tiques endurcis '. » Et ce n'est pas sans motif qu'il y insiste 
dans sa correspondance avec les th^ologiens d'AUemagne. 
L'un d'eux, ct des principaux, Andr6 Hyp^rius, le savant et 
trbs orthodoxe professeur de th^ologie de Marbourg, lui ecrit 
qu*il n'avait rien su de Taffaire de Servet avant de venir h 
Francfort, mais que dans cette ville il a constats de divers 
c6t6s qu'un tres grand nombre de gens {pemiuUos) s'eton- 
naient fort qu'on eAt prononc6 k Geneve la peine capitale 
contre un homme accuse seulementy disait-on^ d'heresw. Pour 
moi, ajoute-t-il, je ne me prononce pas encore*. C'est pour les 

1. Opp. Calc, XIV, 672. 

2. Letlre da 28 nov. {Ibid., XIV, 684.) 

3. Lettre du 14 »ept. 1553. {Ibid., XIV, 121.) 

4. « Ubi »ane aniinadverli passim permuUos vehemcnter admiratos cum andirent earn 
exlremo supplicio affectum Geneva, quern fama erat tantum heereseos futsse arcessitaffi. 
Eji^o vcro uondum habco ({uod pronunciem, cum J. Calvini liber, mihi nondum perleclas, 
dubium ploneque suspensum me deliueat. » Ainsi c'est apres avoir la ou commence de \it 
le traitc de Calvin qu'un homme comme Hyp^rius se d^lare encore lout & fait hesitant I 
Cette lettrn est dalco 11 cal. Aprilis 1554 (orii^tnal aux Archives de Zurich, anc. B. 23, a* 3, 
vol. 167). Une lettre post^rieure d'Hypcrius (17 sept. 1554) a 616 imprim6e en pariie. {Opp- 
Calc, XV, 2^.) On y voit qu'Hyperius a 6t«i amen6 a approuver le supplice des h^rcti- 
ques par M^lanchthon, qui lui a fait lire le traits de Calvin. Dans une letlre de ranoie 
Huivanle (11 sept. 1555), non imprimee, il raconto sur la foi d'autres, que M^lanchlhon va enfin 
fairc plus ct trailer cette maliere « brevi quaesliuncula scolastica expositam ». Notons d6so- 
moins que, dans son gros tratt6 De theologo (Strasbourg, 1562), Hyp^rius ne recommaiuifl 
contre I'h^r^tiqao que les moyens do douceur. 
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aider a se prononcer que Bullinger, adressant k ses corres- 
pondants d'AUemagne un bref recit de ce qui s'est pass^, 
ne leur parle de Servet que comme d'un blasphSmateur for- 
cen6, qui vomissait dans ses discours et dans ses Perils les 
plus horribles outrages k la divinity. Bullinger se sert habi- 
tuellement pour le designer de Texpression : « ce monstre » 
(bestia), Ce n*est pas dans sa bouche une injure, c est sim- 
plement Fidee exacte qu'il veut donner, et c*est bien cclle 
que devaient avoir, k la lecture de ses lettres, les etran- 
gers qui ne savaient rien de Servet : ils ne pouvaient se 
le repr^senter que comme une sorte de fou furieux en r6volte 
contre toutes les lois *. 

Si Ton veut une autre preuve de Timportance qu'atta- 
chaient les contemporains a cette distinction, comme moyen 
d'apologie — tant il est vrai que les esprits mod6r6s en 
6taient d6ja k chercher une apologie! — il faut lire les let- 
tres du pasteur de Berne, le pieux Wolfgang Muslin (Mus- 
culus), trfes attach^ k Calvin, mais esprit sage et, nous 
Tavons d6ja dit ', noble caractfere. Blaarer lui avait commu- 
nique la lettre de Farel ; Musculus n en est pas content. II sent 
si bien le besoin de fixer Topinion, et m^me Topinion popu- 
laire sur ce point, qu'il essaie d'ecrire un resume de la 
a iragcedia Servetana » dans une sorte de complainte com- 
memorative en vers latins oil se lit ce passage tout k fait 
significatif : 

Hie tripUcem nos bestiam 
Et Satanse phantasmata 
Deumque imaginarium 
Habere dixit pro Deo; 
Et propter hanc blasphemiamf 
Non propter errores graves 
Quibus scatebat plurimis, 
Flammis Genevee absuraptus est K 



1. Voir & oet egard la lettre de Bollinger a Erbius, 29 dec. 1553. {0pp. Calv., XIV, 721.) 
C'est au»si le sens de la derniere phraee souvent cit^e de sa lettre a Calvin du 13 d<^ccmbre : 
ce serait un trait odieux de cruautc frnide si ce n'etait une recommandalion r6iton'>e d'in- 
sister moins sur le fond Iheologique que sur I'attentat & la pi4t6 poblique : • Vide, mi Calvine. 
ut diligenter et pie omnibus piis describas Scrvetum cum suo exilu, ut omnes abhorreant a 
bestia n. 

2. Voir plus baut. p. 3-15. 

3. 22 decembre 1553. 0pp. Calc, XIV, 709. Voir, plus loin p. 35i, sa lettre du 27 fc>Tier 
1554 h Blaarer. 
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Calvin se met done h Tceuvre. Le 8 decembre, Viret espere 
que cette « histoi^ia Serveti » va bicntdt paraitre, il Tat tend 
avec impatience « pour donner satisfaction a tous les gens 
de bien ». Le 10, Farel exprime le mSme espoir a Blaarer 
et la m^me impatience : « C'eilt 6t6 sans doute le comble 
de riniquit^ que le crime de Servet {{ki rest^ impuni. Et 
pourlant ils ne sont pas rares ceux qui Tauraient voulu. » 
Et il s'applique une fois de plus a r^futer « Terreur grrave 
de ceux qui ont 6crit de non plectendis h^sreticis : Tabus (des 
supplices) n'en interdit pas Tusage legitime ». 

Le 19 decembre, Grataroli informe BuUinger de la bonne 
nouvcUc que le livre va bientdt paraitre. C'est Bude qui Ta 
dit. « Ce livre est d^cid^ment n^cessaire, ajoute le m^decin, 
tant est grande la divergence entre les savants sur ce point. » 
Autre bonne nouvelle : un homme considerable qui ne veut 
pas se nommer pour le moment, prepare un ouvrage centre 
Servet. « II va r^futer le traits de Trinitaiis erroribus, II ecri- 
rait aussi, Je pense, centre les autres livres de Servet, s'il les 
avail. II faudra que Calvin les lui envoie. » II s agissait de 
Pierre Martyr Vermigli. Mais quelques jours apres, Tiilustre 
Florentin 6tait nomm6 professeur de th^ologie k Strasbourg. 
Et aussitdt Grataroli, pr^voyant Tinfluence de ce milieu, 
ajoutait : « Puisse-t-il persister dans son projet et tenir 
bient6t sa promesse! »* II ne la tint pas. 

Enfin — apres avoir traverse deux ou trois nouveaux 
orages, notamment a Toccasion du fameux droit d'excommu- 
nication, c est-i-dire de privation de la cfene ', — Calvin a 
pu terminer son travail '. II Ta 6crit trop h^tivement, « libel- 

1. Opp. Cairo. y XV, 3. — Dans cette m^me lettre, dont les editeun de Calvin n'ont reprodail 
qu'une phrase, Grataroli ajoutait : « Islhic (& Zurich) apud D. Gesnerum medicum erit, arbilror, 
per aliquot menses Italus novus medicus, nomine llieronymus Mass.* (lises : Massariasi) : 
velim ut semel, scd iucidenter ilium interrogares quid deServeto sentiat. Bed cave necuiqutm 
dicas me hoc monoisse. Est alioqui non malus. » Grataroli ne se trompait pas. Son collegae 
et compatriote Ma.s»ario, de Vicence, ^tait de la m^me opinion que les Oribaldi, les Carione 
et la plupart des lettr^s italiens. II devait a cette heure precise n^pngner d'autant plus a 
I'introduetion du regime inquisitorial qu'il venait d'en d^crire les borreurs dans un livre 
public chez Oporin (la d^dicace est du 5 nov. 1553). C'est son fameux manuel de la proce- 
dure romaine centre les Inthdriens : EusebUu captivus, tive modus procedendi in Curia 
Jiomana contra Lntheranon, per Hieronymum Murium. Gerdes {Spec. Ital. Be form., p. 296) 
croit memo pouvoir afflrmer que c'est lui qui ccrivait a Servet, de BAle, le 9 avril 1552, sous 
le nom de « Marrinus tuus >». {Opp. Calv., VIII, 835.) Grataroli lui envoya le 86 ferricr 
I'ouvrapre de Calvin, qui suremont ne I'ebranla pas. 

2. Voir Am. Roget, tome IV, chap, ii et iii. 

3. Le 11 decembre. il expose au Conseil que « a la requeste des Villes d'AUemagne (de 
la Suisse allemande) il vouldroit faire ung livre d'aulcunes choses des opinions de Michel 
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lus brevis est el tumultarie scriptus » ', mais le peu qu'il con- 
lient, dit-il modestement, vaudra micux que rien. 

L'ouvrage parut en deux editions, Tune latine, Tautre fran- 
Qaise, k quelques jours de distance. L'^dition latine, sortie des 
presses de Robert Eslienne, a pour titre : Defensio orthodox^ 
fidei de Sacra Trinilate contra prodigiosos errores Michaelis 
Serveti Hispani ; ubi osteriditur hwreticos jure gladii coer^ 
cendos esse, el nominatim de homine hoc tarn impio juste et 
merito sumptum Genevas fuisse supplicium (petit in-4,261 p.). 
L'edition frangaise est intitulee : Declaration pour main- 
tenir la vraye foij que tiennent tous Chretiens de la Trinite 
des personnes en un seul Dieu, par Jean Calvin. Contre les 
erreurs detestables de Michel Servet EspagnoL Oil il est aussi 
montre quit est licite de punir les heretiques et qu*d bon droit 
ce meschant a este execute par justice en la ville de Geneve 
(de rimprimerie de Jean Crespin, le 24" jour de febvrier 
ran MDLIIII), in-S, 356 p. 

Les premiers exemplaires de Topuscule sont exp^di^s de 
Genfeve au commencement de ftvrier '. 

Le hasard nous a conserve la premiferc lettre qu'ait rcQue 
Calvin en r6ponse k cet envoi (10 Kvrier 1554), On voudrait 
so repr^senter Calvin la lisant. Elle venait de Berne, d'un 
homme pour qui il avail beaucoup d'estime et qui lui resta 
toujours cordialement, respectueusement attache, le chan- 
celier Nicolas Zurkinden (Zerchintes). Celte lettre a souvent 
6t6 cit6e '. II faut cependant en relire quelques lignes. 

Aprfes Tavoir remerci6 de Tenvoi de son livre et lui avoir 
t6moign6, en accents emus, son horreur pour les impi6t6s 
de Servet, sa douleur en voyant tomber dans de tels 6ga- 

Servet n et il obtient la permission d'imprimer, sans soumettre son manascrit, en « prenant 
sar son honneur qu'il n'y mestra chose qui ne soit selon Dien et selon rhonnenr de la C\i6. >• 
Le 31 decembre, il dcril a Ballinger qu'il a flni : « Prodibil libellus his nondinis Francofor- 
diania ■. Il rinforme que, saivant son avis, il a evile de parler nominativement de BAle el 
des advorsaires qu'on sail, « de Curione et similibus qui Basileffi obstrepunt m. 

1. Lettre & Bnllinger, 22 ftivr. l^i, 0pp. Calc, XV, 40. 

2. Zerchintes I'a deja recu et lu a Berne le 10 fevrier; Salzer h BAle le 36. 

3. Voir Jules Bonnet, Nouveattx R4ciU du xvi" nitcle : Un magittrat bernois du xvi* giicle, 
£tudo qui avait d6ja paru dans le Bulletin de la Society, dhiatoire du pi-otestantigme, 
mars 1S74. Voir aussi Petudc de M. le U' A. de Gonzenbacb, Nicolaiu Zurkinden, dans le 
Demer Taschenbtich, 1877. 
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rcments un homme qui ponrtant avait aimS TlSvangile, il 
ajoute : 

Apr^s cela, je vous avouerai librement que je sais, moi aussi, de ceox 
qui, par ignorance ou par timidity, voudraient restreindre le plus possible 
Tusage du glaive pour la repression des adversaires de la foi, mdme de 
ceux donlTerreur est volontaire. Ce qui m*y determine surtout, ce ne 
sont pas les passages de TEcriture que Ton invoque contra Temploi de la 
Yiolence, c'est ]*exemple de ce qui a 6t^ fait de nos jours contre les ana- 
baptistes. J'ai vu ici mfime mener au supplice une femme de quatre- 
vingts ans, avec sa fllle, m6re de six enfants, sans autre crime que 
d^avoir ni6 le baptfime des enfants, entraln6es par la doctrine, d'aillears 
plausible et populaire, de Tanabaptisme. 

Sous rirapression de pareils exemples, j'en vlens & craindre que les ma- 
gistrats ne s^enferment pas dans les bornes ^troites oil vous-m6me voulez 
l«s enferraer quand vous leur recommandez de n'envoyer an supplice que 
des hommes convaincus des plus atroces attaques contre la religion. Si 
Yous 6tes silr de faire respecter cette r^gle, soit. Mais j'ai peur que de 
l^g^res erreurs ne passent pour capitales, que le magistrat ne distingue 
pas toujours bien entre ceux que pousse un z^le mal ^clair^ et ceux qui 
ont pour seule ambition de jeter le trouble dans les eglises. Et j*aime 
raieux que nous p^chions, le magistrat et moi, par exc^s de cl^mence 
et de timidity que d*incliner trop vite k la rigueur du glaive.... 

J'aimerais mieux verser mon sang que d^etre souill6 de celui d'un 
homme qui n'aurait pas, de la mani^re la plus absolue, m^ritd le sup- 
plice. 

Un s6nateur me demandait un jour pourquoi je ne souscrivais pas 
k la peine de mort contre les anabaptisles. Je lui r^pondis qu*il n avait 
qu'k prendre parmi eux, s*il j en avait, un homme qui aurait viol^ les 
lois du mariage, qui aurait ouverteraent appel6 le peuple k la revolte, ou 
com mis d'autres crimes sous couleur de religion et k requ^rir contre 
celui-l& la peine capitale; mais non pas contre ceux qui ne sont coupa- 
bles quo d*ignorance et de cr^duliti, qui ont plus m^rit^ le pardon que 
la mort : il est injuste d'envoyer ces hommes au supplice ^ 

Zurkinden pr6seiite ensuite une objection de juriste : cette 
rigueur, a qui Tapplique-t-on? A des individus isol^s. Mais, 
que tout un peuple, que toute une vilie embrasse une crreur 
grave, va-t-on Texterminer? « Je n'aime pas les lois dont 
le tranchant s'aiguise pour quelques coupables isol6s et 
s'emousse des qu'ils sont nombreux. » D*ailleurs le supplice 
n'a d'autre elFet, le plus souvent, que d*exasp6rer ceux qu'on 
en menace et de les ancrer dans leur opinion. 

II loue encore la sagesse du senat de B^le, « qui n'a pas 
voulu, que je sache, prononcer une seule peine capitale pour 

1. Trad, du laliu. (^Opp. Cnh., XV, 19--^2.) 
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cause de religion. On s'est born^ k enfermer les d^linquants, 
sans duret^, dans un lieu ou les ministres et les gens de bien 
allaient les voir et t&chaient de les ramener avec humanity. 
Nous-m&mes k Berne, frapp6s de tant d'exemples de cruaut6, 
nous commenQons k nous adoucir ». Et il rappelle k Calvin 
la \'iolence efTren^e des anciennes querelles th6ologiques qui 
ont failli faire ^clater la guerre, et cela, ajoute-t-il en homme 
sens6, pour des questions « qui 6taient non pas le cceur de la 
religion, mais k peine son ^corce ». 

La lettre, avec Tabandon d'une veritable causerie, se ter- 
mine par quelques anecdotes qu'il laisse Calvin commenter 
tout bas : <( Musculus — (le m^me pasteur dont nous venons 
de lire un fragment) — m'a racont^ qu'i Augsbourg, on avait 
mis en prison deux anabaptistes tres obstinSs qui d'abord 
accueillirent les pasteurs par les plus grossiferes injures; 
puis, peu k pen touches par la mansu6tude des ministres 
qui supportaient patiemment ce torrent d*outrages, au bout 
de deux ans, its revinrent si bien k de meilleurs sentiments 
que Tun d'eux devint diacre de TlSglise et Tautre un des 
meilleurs citoyens de la ville *. — Moi-mSme, aprfes une sen- 
tence contre des anabaptistes j'ai entendu un des juges reve- 
nant du lieu du supplice dire : « Ce malheureux a tendu sa 
(( tSte au bourreau avec plus de s6r6nite que je n*en aurai 
« peut-6tre sur mon lit de mort, moi qui Tai condamn^ » '. 

II ne conclut pas. II n'a voulu que coniier k Calvin ses appre- 
hensions, lui confirmer qu il y a nombre de gens de bien que 
cette doctrine effraye, autant qu'elle va rejouir les papistes : 
« Nous avons maudit leurs cruautSs et nous r^tablissons cliez 
nous les executions sanglantes ' ! » 

II ne se dissimule pas la porl^e de ces reproches indirects : 
il se gardera bien de les livrer au public. Et il cl6t Tentre- 
tien sur ce mot dont la calme fermete n'^tait pas sans doute 
pour rassurer Calvin : « Je ne descendrai dans Tarfene que 
si ma conscience m'y force. J*aime mieux rester muet, aussi 

1. Musculas lui-m^me conQrme res details et en ajoute d'aolres pleins d'int^rit dans le 
poflt-scriptum de sa letlre k Blaarer du 27 f6v. 1554. {Opp. Calv., XV, 47, 48.) 

2. Ce mot ne rappelle-t-il pas celui de Sadolet disant des malheureux Vaudois qu'il Toyait 
masaacrer : « Ces gens-U sont meilleurs Chretiens que nous » ? 

3. « Novam ipsi patiamur et domesticam repullurare evmifioinam. • 

23 
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longtemps du moins que ma conscience me le permettra, 
que de provoquer des querelles et d^offenser quelqu'un. » 

Sa letlre sign6e, il y revient pour ajouter ce post-scriptiim 
d'une candeur accablante : 

J*aurais voulu qae la premiere partie de votre livre, au sujet da droit da 
glaive que les magistrals r^clament pour la repression des h6r6tiqaes, 
parOt non pas en voire nom mais au nom du 86nat, qui pouvait bien 
d^fendre lui-m6me ce qu'il a fait. Je ne vols pas que voos puissiez 
obtenir aucune faveur aupr^s des hommes d'esprit rassis en entrepre- 
nant le premier de tous de d^fendre ex professo cette th^se odieuse h 
presque tous, autant que je puis le reconnaltre par les premiers juge- 
ments que je recueille *. 

Calvin lui repondit, ne lui dissimula pas le chagrin que lui 
causait cette divergence, s*appliqua d'ailleurs k le rassurer, 
mais il n'y parvint qu'k demi; car, dans sa r^plique, quelques 
mois apres (7 avril 1554), Zerchintes revient k peu prfes a son 
point de depart et, tout en protestant de son amiti^ et de son 
respect inaltdrables, r^pete que si m6me Servet a merits le 
supplice, il est bien regrettable que sa mort, donnant lieu k 
une si redoutable declaration de principes, risque d'entrainer 
celle de beaucoup d'hommes qu'on aurait pu epargner. 

Nous ne passerons pas en revue les lettres que regoit Calvin 
k la suite de celle-lk. M&me dans celles de ses meilleurs amis, 
de ses plus zel^s disciples, on chercherait en vain une appro- 
bation franche et sans reserve. Sauf celle de Farel * qui pour 
Calvin lui-m6me devait citre de peu de poids, on y Irouve au 
contraire, k chaque instant, des doleances sur Tobstiuation de 
beaucoup de gens k le blAmer '. 



1. « Quod primus omnium ex profeato fero hoc argamentum tracUndum susceperis, omoibas 
fermc invisom, quantum ex prociudio judiciorum elicio. >• 

2. S Diars 1554. II tralte nalurcllcment d'ctTrontes, « plus quam ferrem frontb homines » 
ceux qui ne so rendronl pas a I'avis de Calvin. {0pp. Calv., XV, 71.) 

3. Voici quelqucs-uns de ces tcxles : u Mirum est quod adhuc sint qui factum illud, 
nempe mortem illius abyssi et sentiure ha'resium omnium, — improbent, etc. (Grataroli ^ 
BuUinf^er ^26 fevr. 1554; Opp. Calv., XV 45)..., — perniciosum errorem, eumque multis per- 
wiasuuj de hwrtiticis nonpuniendis... (Sulzer a Bullinffer, 20 f6vr. 155-i;6>pp. Calv., XV, 44). 
M Urt^es ut quidde Calvjni sentenlia (quod nttinet ignem hicreticorum) sentiam, odiram zet tu 
interea pulohro :<cntentiam tuam dissimulas.... De Serveto quod Qammts est absnroptus, non 
improbu factum scnalus Genevensis. Exis^timo autem potuisse iilud rectius et convenicntius 
dcfcndi titulu blasphemim quam hxrespos ; ai ntinu^ fui.ssent oflfensi viri boni qui de hierelicis 
coniburendis diversum »entiunt et scripnerunt ; dcnique non fuisset furori et crudehtati 
popistarum objecta occasio.... (juam solidc tucatur suam sententiam CalvinDs tu meliub 
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Calvin, s'il y prit garde, put juger de Timpression des 
autres par celle de Musculus, que nous voyions quelques 
semaines auparavant s'ingenier k pr^venir des interpr<5ta- 
tions fAcheuses. Tout ce qu'il pent faire aprfes avoir lu Calvin, 
c'est d'^crire : « je ne veux pas d^sapprouver Facte du s^nat », 
Mais il ne pent s'abslenir d'opposer k cette procedure celle 
que, sur ses conseils, on avait suivie k Augsbourg k regard 
des anabaptistes et mftme de Th^retique Claude de Savoie. 
On avait resolument renonce non seulement k la violence, 
mais mfemc aux injures et aux reproches; on voulait les 
gagner k force de douceur et de charity. Et il ajoute cette 
belle parole : « C'est qu'en effet V&me de rhomme est de race 
noble, et elie se laisse plus ais6ment conduire que trainer. * » 
— « Gr4ce k Dieu, ajoute-t-il avec un vrai soulagement de 
conscience, nous aimions mieux sauver les kmes rachelees 
par le sang du Christ que de les livrer au licteur * ! » 

Ceux m^me qui se declarent satisfaits le disent en termes 
qui prouvent qu'il n'a pas fallu moins que Tautoriti de Calvin 
pour les ramener. Le doyen de la cath6dr.ale de BAlc, Simon 
Sulzer, r^crit na'ivement : « L'^crit de Calvin m'a reiidu 
courage, admodum me refecit ^\ » 

Mais le jugement le plus important pour Calvin devait 
fetre celui de BuUinger, le Calvin de Zurich. II nous a et6 
heureusement conserve. 

BuUinger, done, lui ^crit, aprfes une rapide lecture, le 
26 mars : « Je ne doute pas que vous n'ayez traits le sujet 
tout en tier avec une parfaite bonne foi. Je ne crains qu'une 
chose, c'est que le livre ne soit mal accueilli par beaucoup 
d'esprits simples trfes attaches pourtanf k vous et k la 

exculere poteris qtiaai epo.... Mihi mapis placet ssic npi cam hajrcticia palienter et moderate 
lit, sGcanrlum admonitionem Apostoli, locus permiltatur rcsipiscenlise. (Musculua Blaurero, 
27 fevr. i55-i. 0pp. Calv., XV, 47.) 

1. « EJsl enira hominis animus generosus ac mapis fnciliu:«quo ducitur quam trahitur. » 
(Meme lettre du 27 fevr. 1554.) 

2. Meme lettre. Nous voyons par la lettre qui !*uit (6 mars 155-i) qu'Ambroisc Blaarer n'a 
pu s'empecher de lui donner raison, tout en plaidant la cause de Calvin. C'elait cause 
papnee aupros du pasteur de Berne, et pourtant il revient a la charge : il voudrail au moins 
que le livre eiit paru sous un autre tilrc, « ne lector a rrudelitate abhorrens, statim inxpecto 
illo, a lectione libri absteryfatiir. vel si lepat. legal tamen mento gravi suspicione pra:occu- 
pata n. {0pp. ("alv., XV, 68.) Ne dirait-on pas que Muscuhis prevoit Tanecdole que v» 
raropter quelques mois apres la letlro de Waydncr. (Voir ci-apres, p. 357.) 

3. Lettre a Blaarer, 9 mars 1551. {Opp. Calv., XV, 74.) 
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v6rit6 : i cause d'abord de la brifevel6 de Touvrage, ensuite 
de robscuritd qui en resulte et de la difficult^ de la matiere. 
Et de fait, voire style dans ce livre semble fetre plus ardu. 
Nous n'en sommes pas moins convaincus que tons les gens 
de bien doivent vous en savoir gr6, surtout ceux d'une cer- 
taine instruction ^ » 

La r^ponse de Calvin est interessante. II explique sa conci- 
sion : il n'a pas voulu enlrer dans Irop de details de peur 
pr6cis6raent de compromettre Timpression m^me que Bui- 
linger lui avail tant recommand^ de produire, a savoir qu*il 
ne s'agit pas de divergences th^ologiques, mais d*impi6t^s 
grossiferes. II ne s'aperQoit pas que son style soil moins yif 
ou moins ais6 qu*ailleurs. « Enfln », — ajoule-l-il avec une 
m^lancolie qu*il faul noter, — « vous au moins, m^me dans 
vos critiques, vous me jugez avec equity. D'autres m'atta- 
quenl durement, me reprochent d'etre un professeur de 
cruaut^, de poursuivre de ma plume un homme qui est morl 
de ma main. II y a mSme des gens qui ne sonl nuUement 
malintentionn^s el qui auraient voulu que je n'abordasse 
point celle question de la punition des h^r^tiques. Us disenl 
que tons les autres, pour ^viter Todicux, ont prudcnmient 
gard6 le silence. Ce qu'il y a de bon, c'esl que je vous ai 
pour complice de ma faute, si faute il y a, puisque vous avez 
^16 rinspirateur el rinstigateur de la publication. Tenez-vous 
done pr^t, s'il le faul, au combat ^. » 

Nous voili bien loin du concert d'61oges enthousiastes 
qui, d'aprfes la l^gende calviniste, aurait salu^ ce trop fameus 
traile. 

Sur Taccueil r6el qu'il regut en Suisse et chez les protestants 
des pays voisins ' nous ne multiplierons pas les t6moignages. 



1. Opp. Calc, XV, p. 90. 

3. Letlra en latin du 37 fevrier 1!>54. (Opp. Calv., XV, l*2i.) 

3. La plupart (Ie« renseignements que nous oflTre la correspondanse ont trait naturellemeol 
a la Suisse el k rAlleina^^ne. On pent lire cependanl {Opp. Calo.^ XV, p. 103-111) une leltre 
importante qui concerne une ^glise fran^aise. C'est une longne apolofne de Colyin adress^ h 
un ancien pn&tre converti a la Reforme et devenu pr^dicateur, qui, cntre autres griefs, repro- 
chait tres vivement h Calvin Texecution de Servet : « Quem tu capile plectendum non fuisse 
et privatim, et publice, multit audientibtu, a»iefuitti ». L'auteur (inconnu) de la lettre con- 
sacre deux ou trois pages h la rt-futalion de cctte these manich^enne et donatiate, « neminem 
religionis causa nee ur^endum esse nee credendum w, a force de citations de TAncien Testa- 
ment, des Pires de I'Egliso et des lots tbeodosiennes. 
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En void un dernier pourtant qu'il est difficile d'omettre, 
tant il est cai*aet6ristique. C*est une lettre d'un pasteur de 
Worms, Wolfgang Waydner, autre th^ologien Irfes ortlio- 
doxe, en relations trfes suivies avec Bullinger. II a lu le livre 
de Calvin et il confesse k Bullinger que, sans doute par sa 
faute, il Ta trouv6 difficile k suivre : il ne voit pas bien clair 
dans ces citations dlr6nee et de TertuUien, qui demande- 
raient k etre rapproch6es du contexte. II est d'ailleurs absolu- 
ment attach^ k la saine doctrine, dont il donne un r6sum6 
parfaitement correct, en concluant qu'il subirait mille morts 
plutdt que d*y renoncer, tant il est loin de se laisser effleurer 
par les « d61ires blasph6matoires de Servet » ! 

Puis il r6pond k un passage de la lettre de Bullinger, qui 
lui avait racont^, ilui aussi, que le livre de Calvin 6tait trfes 
attaqud par certains esprits malintentionn^s : 

Ces esprits doivent 6tre ou bien du troupeau des anabaptistes (car 
ranabaptisme a toujours soutenu cette doctrine de lUmpunit^ absolue), 
oa bien de d^testables papisles, qui saisissent ce pr^texte pour exciter 
la haine contre Geneve et contre Calvin. 

A ce sujet, 11 faut que je vous dise ce qui m'est arriv^ avec ces gens-l&. 
Je reccvais la visite d*ua de mes paroissiens, homme que ses opinions 
orthodoxes sur TEucharistie m*ont fait prendre en afTection. En causant 
de diffSrentes choses je lui ai pr^sent^ le livre de Calvin, Tengageant k 
remporter k la roaison pour le lire. II le prit, mais aussitdt qu il eut lu 
le titre, il le rejeta au loin avec indif];nation en me disant : « Christ n'a 
pas command^ de bruler les h^retiques, mais de les eviter; et Paul de 
mdme ». Moi, stup^fait en entendant cet homme que j*avais consid6r6 
jusque-la comme irr4pr6hensible, je lui r^pondis : « Eh! moncher fr6re, 
as-tu done oubli6 que J^sus 6tait venu pour sauver et non pour juger, 
lors de son premier av^nement; que sa douceur ne prouve pas qu*il ait 
Youlu abolir les peines l^gales, etc. » 

Ici Waydner s'engage dans une longue et habile disserta- 
tion ou nous ne le suivrons pas; il 6tablit, avec force textes 
des deux Testaments, la 16gitimit6 de la peine de mort pour 
hiresie. Et il reprend : 

Ce n*est qu'apr^s I'avoir ainsi admonest^ que je Tai laiss6 parlir; mais 
d^sormais il me sera suspect de relations avec les anabaptistes. Je vous 
6cris tout cela avec grand detail pour que vous sachiez bien qu*il j a 
parmi les Allemands beaucoup de gens qui jugent mal ce livre de Calvin. 

Ce qui me fait le plus de peine, c*est qu'il y en a mdme parmi ceux 
qui se donnent et qui veulent passer pour de bons paroissiens et pour 
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de fiddles prddicateurs de l*£vaDgiJe. Aussi est-ce de tout moa ccenr que 
j'applaudis k Tentreprise de Theodore de Beze de prendre la defense de 
Calvin par un 6crit apolog^tique ^ 

Cette n6cessit6 d'une seconde apologie, sit6t aprfes la pre- 
mifere, s'explique par un incident aussi grave qu'imprevu 
qui venait de se produire. Calvin en avait eu connaissance 
dfes le milieu de mars *. 

Un mois aprfes Tapparition du traite de Calvin, on apprenait 
k Geneve qu'il venait de paraitre, en deux langues aussi 
— en lalin certainement h Bille, en franqais probablement a 
Lyon, — un petit livre destine i prouver pr^cis^ment le con- 
traire. L'ouvrage latin avait pour tilre : De Iiwi^eticis^ an 
sint persequendiy ei omnino quomodo sit cum eis agendum 
muUorum turn vntei^um tum recentiorum sententix,... Magde- 
burgi, per Georgiura Rausch, anno Domini 1S54, mense 
Marlio (in-8, 173 p.). L'edition frangaise sans date, mais 
qui parut quelques semaines aprfes I'autre, ^tait intitul6e : 
Traicie des h&i^etiques^ a savoir si on les doit ])ersecuterj et 
comme on se doit conduire avec eux, selon Vadvis, opinion et 
sentence de plusieurs auteurs tant anciens que modernes : gran- 
demerit necessaire en ce temps plein de troubles ^ et tres utile a 
touSj et principalement aux Princes et Magistrals, pour cog- 
noistre quel est leur office en une chose tant difficile et peril- 
leuse, Rouen, Pierre Freneau, 1SS4 (in-8, 139 p.). La preface 
portait le nom de « MaiHinus Bellius », en frangais « Martin 
Bellie », ou la sagacity des contemporains d6chifFra ce sens : 
« Guerre k la guerre, guerre k ceux qui usent du glaive ». 

D'ou partait cette attaque inattendue? Quelle main cacliee 
osait lancer un pareil manifeste? — Calvin et Theodore de 
Beze n'eurent pas de peine i le decouvrir. 

Dfes le 28 mars 1554, Calvin 6crit i BuUinger : 

On vient dlmprimer clandestinement k B41e sous de faux noms un 
livre dans lequel Castalion et Coelius (Curion) pr^tendent d^niontrer 

1. Opp. Calvini, XV, 126, 127. — C'est lo meme Waydner qui, aprfis la publication de ce 
Traits de Beze, s'6tonne que M61anchthon n'ait pas juRc a propos de Timiter et se soil borne 
h. approuver Cnlvin dana une lettre au lieu de donner au mondo un t^moignage public de son 
sentiment, coninie Luther apres la gacrre de» paysans (30 mars 1555. Opp. Cah., XV, SHii). 

2. Lettre a Bullinger, 18 mars 155-4. {Opp. Calv., XV, 95.) 
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qu*il ne faat pas r6priiner par le glaive les h6r6tiques. Plaise k Dieu que 
les pasteurs de cette Eglise se r6veillent, mdme tardiyement, pour que 
le mal ne s'6tende pas plus loin * ! 

Le lendemain, Th. de Bfeze 6crivait au mfeme Bullinger : 

Je pense que vous avez vu un petit livre publi6 ce mois-ci : de Haereticis 
non puniendiSy avec une preface d'un certain Martinus Bellius et une 
refutation (des objections) par Basile Montfort. On y a mis le nom de 
Magdebourg, mais ce Magdebourg-l4, si je ne me trompe, est sur le 
Rhin ; il j avait longtemps que je savais que I^ couvaient des horreurs. 
Je vous prie, cher pere, s'il faut supporter ce que cet impie a vomi dans 
sa preface, que nous reste-t-il d'intact dans la religion chr^tienne? A 
ses yeux, la doctrine sur la mission du Christ, sur la Trinit6, sur la c^ne, 
sur le bapt^me, sur la justification, le libre arbitre ou I'^tat des &mes 
apr^s la mort est inutile ; ou, tout au moins, eile n'est pas indispensable 
au salut : les Juifs et les Turcs mdme croient en Dieu. L*Ecriture estquelque 
chose comme V£tkique d'Aristote» pas beaucoup.plus riche en doctrine, 
mais beaucoup plus incertaine pour nous. II faut attendre une autre 
r^v6Iation. Personne ne doit dtre condamn6 comme h^r^tique, sous 
pr^texte que le maltre juge seul ses serviteurs, etc. 

Vous voyez, cher p^re, h quoi cela tend : une fois r£criture d^pouillSe 
de toute autorit^, nous n*aurions plus qu'& passer au pharisa'isme, nous 
serious le jouet des papistes et mdme des Turcs. 

Rapprochez, je vous prie, de cette preface blasph^matoire, T^pitre de 
Gastalion en t6te de sk Bible : vous y saisirez un seul et mdme esprit* 
J*ai done r^solu d'y r^pondre, mais je m'appliqueral, d'une part, k ne 
pas du tout blesser, je Tesp^re, ceux dont its ont emprunt6 quelques 
Merits pour tdcher de nous mettre aux prises avec eux, et, d*autre part, a 
r^futer leurs blasphemes non par des injures, mais par la v6rit6 '. 

Mais avant de suivre la pol6mique qui va s'engager au- 
tour de ce pamphlet, les conjectures des contemporains sur 
son origine, etudions Touvrage lui-mfeme, et voyons s'il jus- 
tifiait r extraordinaire Amotion qu'il causa. 



1, Opp. Calv., XV, 96. 

2. Trad, da latin Opp. Calv., XV, 97. — II ne paratt pas que Bullinjirer ait aocueilli avec 
empressement cetle nnnonce d'un nouvel ecrit. S'il en faut oroire Farel, il aurait dit du 
livre de Bellius : « C'est Touvrage d'un AUemand ivre, d*un inscnsd : il ne vient pas de 
Mnffdebourg^ mais de Maydebourg (ville des fous). II s'^vanouira lout seul, il ne m^rite pas 
qu'on y r^poade. >• Farel n'est pas do cet avis. Aussit&t apres uoe phrase ou il a deplor^ 
lea persecutions sanglantes decbainees sur TAngleterre, il ajoute sans transition et sans 
soopQonner son incons^qnence :  Je vondrais bien que B^zo press&t son ouvrage contre 
les impies heretiques n. (Lettre k Virel, 26 nvril 1554, Opp. Calv., XV. ll^l.) Le jeu de mots 
de BuUio^r peut bien n'etre pas authentique. Dans tous les cas, le 2S avril {Ibid., XV, 119), 
BulUnger ecrit lui-mSme h Calvin qu'il n'a pas encore vu le livre (il suppose qu'il s^agit 
d'uno pi6ce do vers latins sur la mort de Scrvet quo le librairo Perna a rapport^c dUtalie 
et quo Ton avait attribuco d'abord a Curione.) 
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Les deux Prefaces de Martinus BelHus (en latin au due de Wurtemberg, en 
franoais au comte de Hesse). — Analyse des morceaux du recueil : 
I. Luther. — IL Jean Brenz. — III. Erasnie. — IV. S^bastien Frank. — 
V. Pferes de Tfiglise. — VL Th6ologiens luth6riens et Calvin. — VU. Georges 
Kleinberg. — VIU. lilpilogue par Basile Montfort. 



Martin Bdlie d Tr^s illustre Prince et Seigneur, Monseigneur ChristofUy 

Due de Wirtemberg, $alut. 

Si toy, 6 Prince tr^s illustre, avais predit k tes subjetz que tu viendrais 
k eux en quelque temps incertain et leurs eusses command^ que tons 
^e pr^parassent vestemens blans, et qu'ainsi vestuz de blanc, ils vinssent 
au devant de toy, en quelconque temps que tu viendrais : que ferais-tu, 
si apres cela, venant a eux, tu trouvais qu'ils n^eussent tenu compte de 
s'apprester robes blanches, mais que cependant ils fussent en d6bat seu- 
lement de ta personne, en sorte que les uns dissent que tu es en France, 
les autres que tu es all6 en Espaigne; les autres que tu viendras k 
cheval, les autres en chariot; les autres en grand ponipe, les autres sans 
suyte ou train? Gela te plairait-il? 

Mais encores que dirais-tu, s*ilz se d^bataient entre eux, non seule- 
ment de parolles, mais aussi k grands coups de poing et de glaives, et 
que les uns vinssent k navrer ou occir les autres, qui ne s'accorderaient 
avec eux? — « U viendra k cheval », dirait Tun. — « Non, mais sar on 
chariot », dirait Tautre. — « Tu as menty. » — « Mais toy. » — « Tieos, tu 
auras ce coup de poing. » — c< Et toy, ce coup de poignard au travers 
du corps. » Prince, aurais-tu en eslime telz citoyens? 

Que serait-ce, si ce pendant quelques-uns d'entre eux faisaient lear 
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devoir, suyvant ton commandement de s'apprester robbes blanches : et 
qae les autres poor cela vinssent k les affliger, ou mettre k mort ? Ne 
destruirais-tu pas malheureusement ces m6chants-l&? 

Mais que serait-ce encores, si ces homicides-Id disaient qu*ils auraient 
fait cela en ton nom,et par ton commandement? Gombien que tu i'eusses 
auparavant estroitement d6fendu : ne jugerais-tu pas que ce faict serait 
trop grief et dnorme, outrageux et digne d'estre puny sans mis^ricorde? 

Or je te prie, Tr^s illustre Prince, d'entendre benignement pourquoi 
je dy ces choses . 

Christ est Prince de ce monde, lequel se ddpartant de la terre, a prSdit 
aux hommes, qu'il viendrait k un jour et heore incertaine; il a com- 
mandd qu'ils se pr6parassent robes blanches pour sa venue, c'est-&-dire 
qu'ils vesquissent ensemble chrestiennement, amiablement, et sans au- 
cuns dSbats, ne contentions, s'entreaimant Tun Tautre. Or maintenant, 
considdrons, je te prie, comment nous faisons bien notre office. 

Gombien y en a-t-il, qui soyent curieux de se preparer ceste robe 
blanche? Qui est celuy qui s'eiforce avec toute solicitude de vivre en ce 
monde sainctement, justement, et religieusement, attendant la venue 
du bienheureux Dieu ? On ne se soucie de rien moins. La vraye crainte 
de Dieu, et la charity est mise au has, et du tout refroidie : nostre vie 
se passe en noises, en contentions, et toute sorte de pdchez. On dispute, 
non pas de la voye par laquelle on puisse aller k Christ (qui est de 
corriger nostre vie,) mais de Testat et office de Christ, k savoir, oh il est 
maintenant, que c'est qu*il fait, comment il est assis a la dextre du P^re, 
comment il est un avec le Pdre. Item de la Trinity, de la predestination, 
du franc arbitre, de Dieu, des anges, de Testat des ames apr^s ceste vie, 
et autres semblables choses : lesquelles ne sont grandement ndcessaires 
d'eslre cognefies, pour acqu^rir salut par foy (car sans la cognoissance 
d'icelle, les publicains et les paillardes ont est6 sauvez) et ne peuvent 
aussi estre cogneQes, si premi^rement nous n*avons le coeur net, en tant 
que voir ces choses, c'est voir Dieu, lequel ne peut estre veu, sinon d*un 
coeur pur et net (suyvant ce qui est escrit : a Bienheureux sont ceux qui 
ont le coeur net, car ils voirront Dieu »). Lesquelles choses aussi, encore 
qu*elles fussent entendues, ne rendent point Thomme meilleur (comme 
ainsi soit qua sainct Paul a diet : « Si j'entendais tons myst^res et secretz, 
et je n*aye charity, je ne suis rien). » 

Ceste solicitude des hommes (laquelle va tout k rebonrs) comme elle est 
d'elle-m^me vicieuse, vient k engendrer d*autres plus grands maux. Car 
les hommes estans enflez de ceste science, ou plus tost de ceste fausse 
opinion de science, desprisent hautainement les autres, au pris d*eux; et 
s'ensuyt, tantost apr^s, cest orgueil, cruautS et persecution; en sorte que 
nul ne veut plus endurer Tautre, s'il est discordant en quelque chose 
avec luy, comme s'il n*y avait pas aujourd*huy quasy autant d'opinions 
que d'hommes. 

Toutesfois il n'y a aucune secte, laquelle ne condamne toutes les 
autres, et ne veuille regner toute seule. De Ik viennent bannissemens, 
exilz, liens, emprisonnements, bruslemens, gibetz, et ceste miserable 
rage de supplices et tourmens qu*on exerce journellement, k cause de 
quelques opinions desplaisantes aux grands, et mesmement de choses 
incognedes, et d^j^L disputdes entre les hommes, par si longue espace de 
temps, et sans aucune certaine conclusion. 
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Et s'il J a aucon cependant qui s'esforce de 8*apprester ceste robe 
blanche, c*est-&-dire de vivre sainctement et justement, toas les autres 
s'eslevent d'un cousentement contra luj, mesmement s*il est discordajit 
avec eux en quelque chose : lis raccasent, et prononcent hSr^tique, sans 
en faire aucun doute, comme sll se Toulait jusUfler par ses oeuvres, et 
luy mettent sus faussement crimes horribles, et esquelz il ne pensa 
jamais, puis le charbonnent et deflgurent tellement par leurs calomnies 
envers le commun people, que les hommes estiment grand pdch6 de l^ouyr 
seulement parler. De \k vient cestc rage cruelle et brutale, a exercer 
cruaut^, en sorte qu'on en Yoit d*aacuns estre tellement enflambez par 
telles calomnies, qu'ils sont comme enragez et forcenez, s*ilz vojent 
quclcun de ceuz qu*on fait mourir, estre premidrement estrangl^, et non 
pas rosti tout vif k petit feu. 

Et combien que ces choses soienttrescruelleSytoutesfois ils commettent 
encore un autre p^ch^ plus horrible, c'est qu*ils couvreut tontes ces 
choses soubz la robe de Christ, et protestent qa*en ces choses ils servent 
k sa YolontS, comme ainsi soit que Satan ne pourrait excogiter ne penser 
chose plus repugnante k la nature et volont^ de Christ ^ ! 

Nous avons transcrit textuelloment ce d^but plein de vie, 
parce qu'il donne bien la note de la preface. II nous fait 
comprendre Timpression de surprise des contemporains. 
C*etait bien un pamphlet s'adressant au public la'ique, aux 
profanes, au peuple; raais un pamphlet dont le ton n'est ni 
celui d*Erasme ni celui de Luther. On n*y trouvera ni la 
verve salirique et le scepticisme railleur du grand humaniste 
flagellant la barbarie monacale, ni la fougue de parole, Tin- 
temperance de passion qui bouillonne ardente, impetueuse, 
tour h tour grossifere et sublime, dans les appels du R6for- 
mateur k la noblesse et k la bourgeoisie allemandes. 

C'est un genre nouveau, le pamphlet protestant, clair, vif, 
populaire aussi, mais essentiellement s^rieux et grave. 

Par la forme, ce sont les qualit^s de Tesprit frangais; par 
le fond, c'est Tausterite huguenote, la chaleur k force de 
raison, Tardeur contenue, la demonstration en regie, ayant 
d'autant plus d'intensit^ qu'elle a moins d'exub^rancc. Get 
homme, on le sent, n'a qu'une passion : le desir de con- 



1. Nous demandons rindalgence da leclcur pour la reproduction des passages qoe nous 
empruDterons dans ce chapilro au Traicte det Mretiques. Ce petit volume a et« imprim^ 
clandestinement, suivant toute apparence par des tvpograpbes allemands, et sans que I'aa- 
teur ait rehi le texte definitif. Outre de nombreuses faoles mat^riolles, 11 presenle des coo- 
Iradiclions soit d'orthof^raphe, soit d'accontoation, soit de pooctuations dont la transcription 
n'oflfrirait aucun interet. II y a des mots qui r^p<St^s trois fois dans la m£me page sont 
Merits trois fois d*uno manicre difTcrente. 
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vaincre. II n'a garde de faire rire des abus, des prejug6s, 
des folics sanglantes du si^cle; il ne lui suffit m&me pas d'y 
r^pondre par un ^clat d'indignation; il veut de sang-froid 
prendre Tadvcrsaire corps k corps, discuter point aprfes point 
les arguments s6culaires de Tintolfirance, arguments th6olo- 
giques, historiques, politiques, et faire voir clair au peuple 
dans une question que nul n'a os6 encore aborder de front. 
Cette question complexe, extraordinairement p6rilleuse, 
puisqu*elle touche tout ensemble aux prerogatives les plus 
cheres de Tlilglise et de TEtat, il va non pas la trancher, mais 
la resoudre par voie de controverse r6gulifere. Ce n'est pas 
de la polemique, c'est de la dialectique. L'all6gorie qui a 
servi d'entrie en matifere n'est pas un artifice litteraire, une 
boutade piquante. On va y revenir, Tapprofondir et en faire 
jaillir hardiment des rlart^s inattendues. Sous cette m^ta- 
phore qui est plus qu*ing6nieuse, se cache toute une argu- 
menlation populaire qui va se d6ployer, lourde, lente, minu- 
tieuse, nous semble-t-il peut-fetre aujourd'hui, mais vraiment 
n6cessaire alors, pour faire entrer de force dans des esprits 
si prevenus, non pas une vague et passagfere impression^ 
mais une conviction r6flechie : 



Je te prle, Tres illastre Prince, que penses-tu que fera Christ, quand il 
viendra? louera il ces choses? les approuvera il? 

Gonsid^re un pen ceste affaire, je te prie, en la manl^re que s'ensuyt : 

Prends le cas que quelcun soit accus^ en la ville de Tubinge par 
quelque autre, lequel vienne k parler ainsi de toy : c< je croy que Ghristofle 
« est mon Prince, et veux ob6ir^ lui en toutes choses : mais ce que vous 
u dictes, qu'il viendra sur un chariot, je ne le croy point : mais je croy 
« qu'il viendra k chevaL Item ce que vous dictes, qu'il est veslu de rouge, 
« je ne le croy pas, mais je croy qu'il est vestu de blanc. Et ce qu'il a 
t( command^, que nous nous lavions en ce fleuve, je croy qu'il faut faire 
i( cela apr^s midy, et vous devant midy. Si je pensoye qu'il voulust que je 
« me lavasse devant midy, je le feroye, mais je crain de Toifenser, et 
t< pourtant veux je faire selon ma conscience ». 

Je te demande, 6 Prince, voudrois tu condamner un tel ticn citoyen! 
Je ne le pense point. El si tu estois present^ tu louerois plus tost la sim- 
plicity et ob6issance de cest hommel&, que tu ne condamneroisl'ignorance. 
Et si les autres le mettoient k mort, certainement tu les punirois. 

Or prens ce cas ainsi. II y a quelque citoyen de Christ, lequel parle de 
lui en coste maniere : u Je croy en Dieu le pere, et en Jesuchrist son 
M filz, et veux vivre selon ses commandemens, qui sont contenus en la 
u saincte Ecriture : mais ce qu'il a command^ que soyons baptisez, je croy 
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« que cel& se doit faire le huiti^me jour apr^ la nativity de Tenfant, 
<c d'auiant qu*on faisoit ainsi en la circoncisiou. » Estimes-tu, qu*oa iel 
home doive estre mis a mort pour cel&? Je ne le pense point. 

Et s'il dit ainsi : « Je croy qu'un homme ne doit point estre baptist, que 
« premierement 11 ne sache rendre raison de sa foj, et si je croioye qu*il 
(c fust autrement, je voudroye faire autrement : car ce\k ne me serait point 
« plus difficile de baptiser un petit enfant, qu*un adolescent Mais je n'ose 
it yioler ma conscience, de peur que je n*offense Christ, lequel a d^fendu 
« par S. Paul son serviteur, que je ne face rien de quoy je soye en doute 
<f s*il est bien faict ou non. Car il me faut estre sauT6 par ma propre foy, 
\i et non pas par celle d'autruy. » 

Je te demande, si Christ, qui est le juge de tous, estoit present, sil 
<sommanderoit qu'un tel homme fust mis k mort? 

Parler ainsi du baplfeme en plein xvi" sifecle, c'itait prendre 
position sur un terrain singuliferement neuf, k £gale distance 
de Rabelais et de Calvin ; c'^tait d^plaire & la fouie des 
croyants, tous egalcment intraitables sur Timportance de 
leurs dogmes, sans plaire au petit nombre des gens d'esprit 
qui se cachaient pour en rire. L'auteur pourtant n'hisite pas, 
il pousse son argument jusqu'au bout : 

Et ce que j'ay dit du baptesme, je veux qu'il soit entendu des autres 
passages de la religion qui sont en dispute, ik ob quelcun, croyant en 
Bieu et en J6su-Christ son fllz et luy servant selon sa conscience, erre 
en quelque chose ignoramment ou mesme nous semble qu'il erre. Car 
certaineroent, quand je considere les meurs de Christ et sa doctrine, 
iequel, ja soit qu'il fust juste et innocent, n^antmoins il atousjours par- 
donn6 aux iniques et m^chans et a command^ qu*on leurs pardonne 
mesmes jusques k septante fois sept fois. 

Ccs derniers mots, ce nom de Jesus-Christ, ce souvenir de 
tant de saintete unie k tant de mis^ricorde, Tamfenent k 
exprimer sa vraic pcnsee avec son accent natif et original. 
Elle s'echappe, comme par un elan involontaire, du fond de 
Tdme : 

Je ne voy point comment nous pourrons retenir le nom de Chrestiens 
si nous n^ensuyvons sa cl6mence et douceur. Que si mesmes nous estions 
innnocens, si le devrions-nous ensuyvre : combien plus tost done, quand 
nous sommes hommes converts de tant de pechez! Certes quand j 'examine 
ma vie, jc voy que mes pechez sont si grans, et en si grand nombre, que 
je ne pense point que je puisse jamais obtenir pardon du Seigneur Dieu, 
si je suis prest k condamner ainsi les autres. II faut done que chacua 
s*examine soy mesme. espluche et sonde diligemment sa conscience, et 
poyse k bon escient toutes ses pens^es, ses parolles et ses faits, puis il 
verra, et se cognoistra facilement estre tel, qu'il ne pent tirer hors le 
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festu de Toeil de son frdre, qa*il n*ait premi^rement iir^ la poultre de 
son ceil. Parquoy sera beaucoup le plus seur, qa'en une si grande multi-^ 
tade de pechez, desquelz nous sommes ious chargez, un chacun retourne 
k S07 mesme, et soil soigneux de corriger sa vie, et non pas de condam- 
ner les autres. 

Voilk la verilable inspiration de I'auteur : ui pamphletaire 
ni th^ologien; cest un homme pieux, d'unc pi6t6 toute mo- 
rale. C'est la conscience seule qui le fait parlcr, et c'est a la. 
conscience qu'il s'adresse. Sa tolerance lui vient de TEvan- 
gile. EUe n'a rien de commun avec rindiffirence ou le scep- 
ticisme : chez lui, c*est la religion dans ce qu'elle a de plus 
intime qui proteste contre le faux zfele pour la religion. 

L'objet de ce petit recueil — Martin Bellie nous le dit — 
est de repondre k ces deux questions : Qu'est-ce qu*un her6- 
tique? — Et comment faut-il le traiter? 

A la seconde question, Bellie laissera repondre « les docteurs^ 
anciens et modernes dont il a recueilly et amassS les sen- 
tences, afin que, aprfes avoir consider^ diligemment leurs 
raisons, on ne pfeche plus doresnavant si grifevement en cet 
endroit ». 

Nous allons tout a Fheure entendre parler ces docteurs. 
L*6diteur nous pr6vient que c'est aux modernes qu'il fera ses 
emprunts les plus larges : ils ont At traiter la question plus 
k fond que les Peres de T^glise, qui n'ont gu^re connu en 
fait de persecution que celle des gentils contre les chr^tiens. 
Mais parmi les modernes que Ton va citer, il en est peut- 
fetre qui, aprfes avoir 6crit ce qu'on va lire, ont chang6 
d'avis : 

Gar il advient souvenlefois que ceux-l& qui viennent k TEvangile, sen- 
tent et jugent tr^s bien des affaires de la religion, pendant qu*ils sont 
povres et affligez, mais que, par apr^s, estant eslevez en ricbesses et cons- 
iituez en autborit§, Us s*abbatardissent et alienent tellement qu'eux quir 
paravant d^fendaient Christ et la v^rit^ d^fendent maintenant et approu- 
yenties meurtres et colloquentla yraye pi6t6 en force et violence. 

<c Ce nonobstant, dit-il, nous nous en tiendrons k leur pre* 
mifere sentence, k celle qui a 6te ecrite au temps de la tribu- 
lation : car on ne saurait croire k personue du monde plus, 
seurement qu^aux calamiteux et afQigez. » 
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Mais avant de les ^couter sur la seconde question, essayons 
de repondro nous-m6me k la premifere : qu'est-ce qu'un here- 
tique? Cette definition, qui est le point capital du debal, en 
est prScis^ment le point le plus obscur, le seul qu'on n^ait 
jamais s^rieusement fixS. 

D^abord, Martin Bellie proteste et nous met en garde 
contre notre premier mouvement qui sera de juger « par 
Topinion du commun peuple » : 



Je D^estime pas tous ceux Ik dire h^r^liques qui sont appeks h^r^ti- 
qnes..., lequel nom est aujourd'huy rendu si inf^me, si detestable et 
horrible, que si quelcua desire que son ennemy soit incontinent mis il. 
mort, il n*a point de Toye plus commode, que de Taccuser d'h^r^sie. 
Gar tout incontinent que les hommes auront entendu cel&, ilsTauront ea 
si grande horreur pour ce seul nom d'h6r6tique qu*en bouchant leura 
oreiiles, afln quUls n'oyent sa defense, ils pers6cuteront furieusemeot, 
et k bride avall^e, non seulement celuy-l&, mais tous ceux qui oseront 
seulement ouvrir la bouche pour Texcuser. Par laquelle rage il advient 
que plusieurs sont mis k mort, avant que leur cause soit vrayement 
cognette. 

Et ne dy point cecy pour favoriser aux hdr^tiques (car je hay les 
h6r6tiques), mais je voy icy deux grands danglers. Le premier, c*est 
qu'aucun ne soit r^putS pour h^r^tique, qui n*est pas h^r^tique, comme 
il est advenu jusques a present, et comme mesmes nous voyons, que 
Christ, et les siens ont estez occis pour hSretiques.... 

L*autre dangler est que celuy qui est vrayement h^r^tique ne soit plus 
gri^vement et autrement puny que la discipline chrestienne ne requiert... 

Gertainement apr^s avoir souvent cerch6 que c'est d*un heretique, je 
n*en trouve autre chose, sinon que nous estimons heretiques tous ceux 
qui ne s'accordent avec nous en notre opinion. 

Laquelle chose est manifeste en ce que nous voyons qu^ii n'y a presque 
aucune de toutes les sectes (qui sont aujourd'huy sans nombre) laquelle 
n'ait les autres pour heretiques : en sorte, que si en ceste cit6 ou r^ion, 
tu es estim6 vray fiddle, en la prochaine tu seras estim6 heretique. 
Teliement, que si quelcun aujourd'huy veut vivre, il luy est necessaire 
d^avoir autant de foys et religions, qu^il est de citez, ou de sectes : tout 
ainsi que celuy qui va par pals a besoing de changer sa monnoye de jour 
en jour : car celle qui est icy bonne, autre part n'aura aucun cours, 
sinon que la monnoye soit d*or, car en tous lieux celle-l& est bonne, de 
quelque marque qu*elle soit. Or croire en Dieu le p^re tout puissant, au 
Filz, etau Sainct Esprit, et approuver les commandemens de vraye pi^t^, 
qui sont contenuz en la saincte Escriture, c'est une monnoye d'or plus 
approuv^e et examinee que Tor mesme. Mais ceste monnoye jusques k 
present a diverses marques et flgures, ce pendant que les hommes sont en 
discord entre eux, de la C^ne, du Baptesme, et d'autres telles choses. 
Mais supportons-nous Tun Tautre, et ne condamnons incontinent la foy 
d'un autre, laquelle est fond6e sur Jesu-Cbrist. 
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Martin Bellie entre ensuitc dans la discussion du scui texte 
sacr^ ou se trouve le mot heretique : « Evite rhonamc h6r6- 
tique aprfes une ou deux admoncstations » (Epitre de saint 
Paul k Tite, cli. Ill), et rapprochant ce conseil de celui que 
donne J^sus (Math., XYIII) au sujet du p^cheur obstin^ : 
« S'il ne se rend aux avis de Tfiglise, qu'il te soit comme 
un pa'ien », Tauteur n'a pas de peine h. en conclure qu'il ne 
s'agit Ik que d'une excommunication de r£glise. 

D'ou il tire diverses considerations, quipeuvent se r^sumer 
en quelques lignes. 

On devrait distinguer deux sortes d'h6retiques ou d'hommes 
k retat de r6volte centre T^glise : ceux qui le sont en matifere 
de conduite et ceux qui le sont en mali^re d'opinion. Tons 
ceux qui font le mal, les avares, les orgueilleux, les pers6- 
cuteurs par exemple : voilk la premiere classe d'h^r^tiques, 
et ce sont pr^cis^ment ceux k qui Ton n'attribue plus ce nom, 
le r^servant k ceux qui sont en opposition avec I'Eglise sur 
des questions de doctrine. 

Or, il faut remarquer qu*il est bien plus facile de juger 
des mceurs que des doctrines. Parlez d'un assassin, d'un 
voleur, d*un traitre : Juifs, Turcs et chr6tiens tombent d'ac- 
cord qu'il merite d'etre frapp6 par les lois. Mais s'agit-il de 
religion, aussit6t apparaissent des divergences : Juifs, Turcs 
et Chretiens sont encore unanimes k reconnaltre un seul Dieu 
et a consid6rer avec horreur Tathfie ou le polyth6iste. Mais 
d6jk, sur la personne de Jesus-Christ le dissentiment devient 
profond, les deux premiers groupes se separent des Chre- 
tiens. A leur tour, les Chretiens, unis jusqu'ici sur deux 
points : « un seul Dieu et J^sus-Christ son fils », se separent 
aussitdt qu'on veut entrer plus avant dans la question : 
(< bapt^me, ^me, invocation des saints, institutions, libre 
arbitre et autres questions obscures engendrent de violentes 
quercUes; catholiques, lutheriens, zvingliens, anabaptistes, 
nioines et autres se condamnent et se persecutent mutuelle- 
ment bien plus que ne font les Turcs aux Chretiens ». 

Que prouvent ces persecutions, sinon Tignorance oil nous 
sommes de la verity ; car enfm, si tons ces dogmes 6taienl 
aussi clairs qu'il est clair qu'il y a un seul Dieu, on s'accor- 
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derail sur ces dogmes comme on s'accorde sur Tunit^ de 
Dicu. 

En cet ^tat d*obscurit^ ind^niable des questions contro- 
versies, que faire? Faire, enlre chritiens, ce que nous faisons 
avec les Juifs et les Turcs : nous supporter les uns les autres. 
Les Juifs et les Turcs ne nous exterminent pas, nous ne pou- 
vons pas non plus les exterminer. De m^me entre chr^tiens 
au lieu de nous condamner, si nous sommes plus savants, 
prouvons-le en 6tant meilleurs et plus misericord ieux : plus 
on connait la v^ritS, moins on est enclin h condamner. Celui 
qui condamne les autres ne prouve qu'une chose, c'est 
qu'il manque de patience : il ne sail rien encore, puisqu'il ne 
sail mSme pas supporter autrui. 

Voici comment conclut Tauteur de cette preface. 

Nous transcrivons encore in extenso sa p^roraison, qui, a 
force de bon sens, d*616vation morale et d'esprit 6vang'eiique 
atteint, on va le voir, la veritable Eloquence : 

Si nous nous gouvernious ainsi, nous pourrions vivre ensemble pai- 
siblement : ja soil que ce pendant fussions en discord en autre chose, 
au moins nous consentirions ensemble, et nous accorderions en amoar 
mutuelle, laquelie est le lien de paix, jusques k ce que fussions parvenuz 
k unit6 de foy. Gar ce pendant que nous combatons les uns contre les 
autres par haines el persecutions, il advient qu*en ce faisant nous alloos 
tous les jours de pis en pis, et ne sommes aucunement soutenans de 
notre office. Ge pendant que nous sommes occupez k condamner les 
autres, TEvangile est blasm6 entre les Gentils, par nostre faute. Gar 
quand iis nous voient courir les uns sur les autres furieusement k la 
mani^re des bestes, et les plus falbles estre oppressez par les plus forts, 
lis ont I'Evangile en borreur et detestation, comme si TEvangile faisoit 
les bommes telz; et ont Gbrist en detestation, comme s'il avoitcommand6 
de faire telles cboses : tellement qu*en ce faisant nous deviendrions plus 
tost Turcs ou Juifz, qu'eux ne deviendroient Ghrestiens. 

Gar, qui est-cc qui voudroit devenir cbrestien, quand il voit que ceux 
qui confessent le nom de' Gbrist, sont meurtris des Gbrestiens, par feu, 
par eaue, par glaive, sans aucune mis^ricorde, et traictez plus crnel- 
lement, que des brigands ou meurtriers? Qui est-ce qui ne penseroit, ^ue 
Gbrist fust quelque Molocb, ou quelque tel Dieu, s'il veut que les 
bommes luy soyent immolez, et bruslez tout vifz? Qui est-ce qui vou« 
droit servir k Gbrist k telle condition, que si niaintenant entre tant de 
controversies, il est trouv6 discordant en quelque cbose avec ceux qui 
ont puissance et domination sur les autres, il soit brusI6 lout vif, parie 
commandement de Gbrist, mesme plus cruellement que dedans le tan- 
reau de Pbalaris? Voire quand il r^clameroit Gbrist k hattte voix &" 
milieu de la flamme et crieroit k pleine gorge qull croit en luy. 
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Preas le cas que Christ, qui est le jugede tous, soit present etprononce 
luy mesme la sentence, et mette le feu : qui est-ce qui D*aura Christ 
pour un Satan ! Car que sauroit faire autre chose Satan, que de brusler 
ceux qui invoquent le nom de Christ? 

Christ, cr^ateur et Roy du monde, vois tu ces choses? es tu totale- 
ment devenu autre que tu n'estois, si cruel et contraire k toy mesme 
Quand tu estois sur la terre, il n'estoit rien plus doux, plus element, 
plus souifrant les injures : estant comme une brebis devant celuy qui la 
tond, tu n*as point sonne un mot : toy estant tout d6coup6 de batures ^, 
d6crach6, moqu6, couronn^ d^espines, crucifi6 entre les brigans, en 
grande ignominie, tu as pri^ pour ceux qui te faisoient toutes ces in- 
jures et contumelies. £s-tu maintenant ainsi chang6? Je te prie par le 
tres sainct nom de ton P^re, si tu commandes que ceux qui n'entendent 
point tes ordunnances et commandemens ainsi que nos maistres requie- 
rent, soyent susifoquez en Teaue, et detranchez par batures, jusques aux 
entraiilesy et apres poudroyez de sel, dolez par glaives, rostiz k petit feu, 
et tourmentez de toute sorte de supplices, si longuement que possible 
sera! Christ, commandes-tu, et approuves-tu ces choses? Ceux qui 
font ces sacrifices, sont-ils tes vicaires 4 cest escorchement et d'mem- 
brement? Te trouves-tu, quand on t'y appelle, a ceste cruelle bou- 
cherie, et manges-tu chair humaine?Si toy, Christ, fais ces choses, ou 
commandes estre faictes, qu'as-tu reserve au diable qu'il puisse faire? 
Fais-tu les mesmes choses, que fait Satan? — Oh blasphemes horribles! 
meschante audace des hommes, qui osent attribuer a Christ les 
choses qui sont faictes par le commandement et instigation de Satan ! 

Ainsi se termine cette 6mouvante preface, premier plai- 
doyer que TEurope ait entendu en faveur de la tolerance. 

Cette preface, dans T^dition latine, s'adressait au due 
Christophe de Wurtemberg. 

Les motifs de cette d^dicace seraient faciles k d6couvrir 
quand bien meme T^diteur n'aurait pas pris le soin de les 
expliquer. 

Le due Christophe qui venait de succ^der (nov. 1S50) k son 



1. Nous rctrouvons ici de nouvellcs traces de la lanpfue familiire et populaire doDt Cas- 
tellion ee servait. Batures par exemple, se troove sans doute dans Marot et dans Montaigne 
(voir Tart. Bateure dans lo dictionnaire de Godcrroy), mais e'ctait ddj& un mot vieilli; el 
Nic. Coiladon traduisant tout ce passage, que cite Bezo pour le rdfuter, lui donne une allure 
beaucoup plus vive en le mettant en meilleur fran^ais : u O Chriat, createur el roy da 
monde, vois-tu ces choses? Es-tu si change et devenu si sauvage et contraire a toy-mesme? 
Quand tu estois en terre, il n'y avoil rien plus benin ne plus doux que toy, ne plus patient 
a souflTrir injures. Non plus que la brebis devant celuy qui la tond, la n'as pas ouvert la 
boache. estant de tons costez bata de verges, mocqu^, coronn6 d'espine : tu as prie pour 
ceux qui t'ont fait tous ces outrages.... Commandcs-lu que ceux qui n'entendent pas tes ordon- 
nances el enseignemcnls ainsi que requierenl nos maistres soyent noyez, batus de rerges, 
transpercez jusque aax entrailles et puis salez, que on leur coupe la teste, qu'ils soyent 
bruslez a petit feu et loarmenlez si longtemps qu'il sera possible de toutes sortes de tor- 
mens? » (P. 15-2 du Traitt6 de Vauthoriti du maqatrat.) 

24 



' 370 SEBASTIEN CASTELLION. 



ptere Ulricli itait un des plus fermes soutiens de la Reforme. 
Assez durement traits par son pferc, il s'6lait pr6par^ au 
gouvcrncment par plusieurs annecs de relraite, pour ne pas 
dire d'exil, dans le pays de Monlb61iard, ann^es s6veres mais 
f^condes qu'il avail su employer k Tfitude et i la reflexion. 
Aussit6t apr^s son av^nement, il avail pris unc allilude 
nette, s'6lail d6clar6 pour Tfivangile, el avail, seiil de tous 
les princes allemandsy envoy6 au concile de Trente sa con- 
fession de foi, que ses th^ologiens avaienl mission de defen- 
dre : « en quoy, lui dit BcUius, lu as montre que lu n*es pas 
tel qui fuys la lumiere, mais veux que la foy el religion soil 
cogneile de lout le monde ». 

Un motif plus particulier encore expliquait eel appcl con- 
fiant au patronage du due Christophe. 

Dans son s^jour a Montb61iard, le due s'elail li6 avec un 
proscrit que son pfere avail protege non sans courage el dont 
lui-meme devail faire son conseiller, son ami et, comme dit 
Bellius, son « docleur ». C'elail le celfebre Jean Brenz* 
(Brentius), le cooperateur de Luther, qui aprfes avoir long- 
temps dirig6 TEglise de Halle en Souabe, puis runivcrsile 
naissante de Tubingen, refusa de signer V Interim (qu'il appe- 
lail Y Inter ilu77i), et fut poursuivi par les troupes espagnolos 
de Charles-Quint. II echappa sous un deguisement, se cacha 
dans les hois, Irainant apres lui femme el enfanls et fut 
enfin sauv6 par le due Ulrich. Le due le fit enfermer dans 
un chateau dont il nc voulul pas savoir le nom, afin Je 
pouvoir mieux le taire h Tempereur. 

Mais, menace de plus prfes, Ulrich ne crut plus son protege 
en suret6 nifeme en prison : il lui fit gagner successiveraent 
Strasbourg, Monlbeliard et B4le. C'esl dans cette dernierc 
ville, chez la veuve de son ami Gryn6e, que Brenz trouva 
enfin un peu de securite, du loisir et des amis, au nombre 
desquels nous pouvons inscrire sans t6meril6 Castellion, 
Curionc, Oporin, Ochino. La mort de sa femme, qu'il avail 
dii laisser avec ses enfants en Wurtemberg, Tobligea h sortir 



1. Voir le prand ouvraprc de MM. J. Hartninnn et Kra'j^er, Johann Brenz nach geffrucktfJ* 
und ungerhiickten Quellen (-i vol.in-8, Hamburg?, ISiO), ou la fiiographie ih Brenz, pur M. Harl- 
xnann, dans lo 111* vol. des Vilter und JieffrHndfr der Lutheranischen Kirche. 
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do sa retraite, et ce fut au prix des plus grands dangers qu'il 
se rendit k Stuttgart : il ne dut cette fois encore son salut 
qu*i un nouvel artifice du due, qui, en le faisant changer 
de nom, le plaQa comme bailli dans un ch&teau isol6 de 
la Foret Noire. 

Un homme qui avait ainsi connu la persecution, devait 6tre 
le patron naturel des persecutes; il Tavait ete en effet, et 
depuis longtemps. Non seulement, comme il ne craignait pas 
de r^crire k Calvin lui-m6me (6 oct. 1548), il avait encourage 
son prince k resoudre le probl^me religieux par voie d'ac- 
cord amiable, il se felicitait de voir chaque dimanche dans 
bcaucoup de paroisses la messe et le prfeche se succeder dans 
le mfeme temple, d'avoir obtenu pour les pasteurs et pour les 
prfetres le droit de garder ou de modifier les anciens rites, 
« de telle sorte, disait*il, que ce pays au lieu de chasser les 
ministres pieux, recueille ceux que les autres chassent », 
mais il avait fait plus, et la preface de Bellius lui consacre 
une mention particuliere. Un des premiers Merits centre la 
persecution que va citer Bellius est « la sentence de Jean 
Brence » : 

Tant6t apr^s qu*il l*eust mise en lumiere incontinent fut diminue 
beaucoup de la cruaut6 des persecutions, comme j'entends, et beaucoup 
moins de gens depuis furent persecutez et mis k mort, tant de force a 
eu la sentence d'un seul horame de bon advis, encore en un temps si 
corrompu ! 

Or sus done, Brence, poursuis outre et pers^v^re de plus en plus en 
ceste b^nignite chrestienne comme tu as commence. Gerte tu as retenu et 
estauche beaucoup de sang, par ce tien petit livre, dont tu n'eusses sceQ 
faire chose plus agr^able k Christ, ne plus d^sagr^able k Satan. Et pleust 
& Dieu, que les aulres eussent fait comme toy et n'eussent point tant 
travaille k espandre le sang innocent, que tu as travaille kle retenirl 

Cette touchante apostrophe n'est pas une forme de rheto- 
riquc; elle fait allusion ^ un episode oublie des premieres 
annecs de la Reforme. On pcut voir k la Bibliothequo Natio- 
nale, dans un vieux recueil de brochures allemandes, k la 
suite d'une instruction de Melanchthon centre les anabap- 
tistes *, cet ecrit de Jean Brentz imprime on vieux caract^res 

1. Dans le recueil fartice inlilulA Libelli anabaptistici decern fjermnmce (inv. I)* Si6). Voici 
le lexle do la brochure : « Underrichl Philips Melanchthon wider die leerc der Wiunrteuffer. 
Ob eyn weltlicho Oborkeyt mil goellichem vund billichem Hechlen ma>g die Widertouffer 
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gothiques vers 1529 *; et les notes manuscrites dont les 
marges sont couvertes semblent prouver que, comme Taf- 
firme notre auteur, les contemporains en avaient fait une 
lecture attentive. 

Un ami de Brenz, le secretaire du conseil de Nureaiherg, 
Lazare Spengler *, Tavait consults sur la question encore 
toute neuve de la conduite k tenir envers les anaiaptistes. 
Les uns voulaient qu'on les traitAt avec la demifere rigueQr, 
les autres qu'on leur laiss&t une liberte entifere. Entre ces 
deux opinions extremes, Spengler cherchait une solution 
moyennc ', qu'il demanda h son ami. C'est la reponse de 
Jean Brenz publi6e d'abord en allemand, traduite peut-e(re 
par lui-mfeme en latin *, que Bellius r66dite pour la premiere 
fois en frangais. 

Nous allons rencontrer tout k Theure cet int^ressant docu- 
ment, plac6 k son rang dans le petit volume que nous avons 
k analyser. Mais pour mieux laisser k ce recueil sa phy- 
sionomie, nous passerons en revue les morceaux dont il se 
compose en suivant Fordre mfeme ou ils se presentent. 

Les autorit^s sous lesquelles s'abrite la thfese de Bellius 
sont representees par une suite d'extraits traduits du lalin, 
chacun representant Topinion (sentenlia) d'un docteur ancien 
ou moderne. 

Voici, d'un coup d'oeil, la liste des noms : 

1 Opinion de Luther (Ar^tius Catharus). 

2 — Jean Brenz [Joannes Wittlingius). 

3 — Erasme. 

4 — S^bastien Frank (Augustin Eleuth^re). 

durch fewer oder sehwert vom leben zum tod richtea lassen. — Johannes Brents ». in"^' 
noQ pagin6, s.l.n.d. — 8 feuilles, dont 4 pour chacun des deux opuscules. 

La Bibliotheque Nationale poss^de en outre dans une autre collection factice (Lntheranorom 
opui»cnla, inv. D" 3SD'2), une Edition latine de la m6ni6 brochure : Advemu anabaptists 
Philippi Melanchthonis judicium, an magistratus jure posait oceidere ant^aptittaa Joannu 
Brentii senientia, Francofurti excudebat Petrus Brubachiua, MDLXII, in-^ non pagi°^* 
8 feuilles 1/2. C'est la reprodnclion exacle du texte de Martinus Bellius. 

1. Cette date e»t indiqu6e par M. J. Hartmann, t. I, p. SS99. 

2. Ce Spengler est encore une de ces interessantes figures du second plan de Tbistoire 
qui nous font cntrcvoir derri^re le monde encore k demi scolastique des theologiens Ap^^ 
h la polemique une society laique inclinant a des solutions bcaucoup moins absolaes : '^^ 
fiddles semblent avoir et6 bien moins r^fractaires que les pasteurs a des sentiments at 
tolerance. Lire 1 elude biographique de M. le D' Th6od. Pressel, Lasarus Spengler^ Elbcr- 
fold, 1862, in-8, 100 p. 

3. J. Hartmann, II, p. 393. 

4. Nous n*avon:« pan trouve trace d'une Edition latine ant^rieare k oelle de 1562. 
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5 Opinion de Lactance. 



6 


— Caspar H6dion. 


7 


— Jean Agricola Isleben. 


8 


— D' Jacques Schenk. 


9 


— Ghristophe Hofraan. 


10 


— Jean Caivin. 


11 


— Otto Brunfels. 


12 


— Conrad Pellican. 


13 


— Urbanas Regius. 


14 


— Saint Augustin. 


15 


— Chrysostome. 


16 


— Saint J6r6m6. 


17 


— CcBlius Secundus Curio. 


18 


— Sebastien Castellion. 


19 


— Georges Kleinberg. 


20 


— Basile Montfort. 



Tous ces noms, sauf les deux derniers, ctaienl choisis de 
manifere h forcer rattcntion. A uno opinion qui pr6tendait se 
presenter avec un tel cortege de garants, il 6lait difficile, 
surtout au xvi*' sifecle, de refuser un moment d'cxamen. 
Essayons done de nous mettre h la place des contemporains 
et de parcourir, avec un pen de la curiosity qu'ils ont dA y 
porter, cette s6rie de jugements autorises qu'on leur pro- 
mettait. 

Avant d'entamer cet examen, mentionnons seulement, en 
tfite de r6dition frauQaise publi6e quelques semaines aprfes 
r^dition latine, une seconde preface attribute « au traduc- 
teur )) : on n*h6sitera point k y reconnaitre Martin Bellie 
lui-m^me. Cette seconde preface est adress^e a un autre 
prince protestant, Guillaume, comte de Hesse. Nous n'en 
citerons que deux passages, qui m^ritaient d'etre recueillis, 
ne fiit-ce que pour leur fermete de redaction. Or on ne pent 
les lire que dans cette Edition frangaise, dont nous ne connais- 
sons pas aujourd'hui d' autre exemplaire que celui de B4le et 
celui de Genfeve : 

A la mienne volont6 que les bons roys el princes considerassent dili- 
gemment cette histoire (de Daniel)... afln qu*ilz se gardassent de croyre a 
ceux qui les pousscnt k tuer et brusler aucun pour la foy et religion, — 
laquelle sur toute chose doit estre libre, car elle gist non au corps, mais 
bien au coeur, auquel ne peut atteindre le glaive des roys et princes, — 
roais bien se contenter de d^fendre que les mauvais ne nuysent aax bons 
tant en leurs biens qu'en leurs corps. Quant aux p^ch^s du coeur comme 
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infid^HtS, h6r6sie, envie, haine, c^est k faire aa glaive de TEsprity qui est 
la parolle de Dieu. 

Que si quelqu'un troable la R6publiqae en batant ou frappant aucnn 
soabz coaleur de religion, le bon magistral ie pent punir comme faisant 
mal aux corps et biens, comme les autres malfaiteurs, mais non poor 
sa religion. 

Puis, entrant dans les details, il expose avec la dernierc 
precision que le pouvoir de T^glise se borne k excomniu- 
nier Timpie, et celui du magistrat k Tempecher de faire 
« trouble et commotion dans la r^publique » : 

II vaudroit niieux laisser viyre cent, voire mille b^r^tiqaes que de faire 
mourir un bomme de bien soubz ombre d*h6r6sie.... 

La foy et religion ne gist point en quelque c6r6monie et chose indiffe- 
rente, n*en quelque enseignement qui soit ambigu et douteux (car celui 
qui pers^cuteroit pourroit aussi bien faillir que le pers6cut6) comme sea- 
voir comment c'est que Ton prent le corps et le sang de J.-C. en la cdne, 
savoir si on la doit bailler aux petits enDsuits, attendu qu*on les baptise 
estant petits, ou sUl ne vaudroit pas mieux attendre qu'ils fussent grands 
et entendus, etc. 

Elie ne gist aussi pas en quelque poinct qui surmonte Tentendemeot de 
rbomme et duquel nous n'avons expr^s passages de TEcritare, duquel 
on ne puisse douter, comme scavoir comment c'est que se doivetit enten- 
dre ces trois personnes, le P^re, le Fils et le Saint-Esprit. Ge nous doit 
estre assez de croyre qu'il y a une seule essence divine et trois personnes, 
sans beaucoup nous tourmenter comment c'est qu*ils sont Tun avec 
Tautre. 



OPINION DE LUTUER 

Lc passage emprunte h Luther est intitule dans F^dition 
latine « Aretii Cathari * de magistratu seculari secunda j}ars, 
in qua ostenditur quain longe lateque paleat magistralus 
secularis », et dans Tedition frangaise : « Du magisU^at sicu- 
Her, la seconde j)artie du livre de Martin Luther en laquelle 
est demonstr6 combien et jusques oil sestend le magistral 
seculier ». 

1. Cetlo traduction grecque du nom de Luther a induit en erreur M. Julea Bonnet qui dil 
(p. Ill) : « Get Arelius Calharus. co par zelateur do la v^rite n'est ^videmment qu'an second 
pseudonyme sous lequel »e cache I'auteur du livre ». Aucun des cootemporaina ne parait 
avoir commis oelto erreur, quoique le nom d' Arelius Catharua ne fiit paa an de ceux donl 
Luther ait usci sou vent 
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C'est un extrait fidelement reproduit de T^crit que Luther 
avait public en allemand au commencement de 1523 sous 
ce titre : « De Vautorite siculiere^ jusqu'a quel point on lui 
doit obeissance ^ ». 

Luther avait appris que dans quelques parties de TAUe- 
magne les autorit^s civilcs, prfitant main-forte au clerg6, 
exigeaient qu'on livr^t les Hvres d6fendus, c*est-k-dire sa tra- 
duction du Nouveau Testament, sous peine d'encourir, non 
plus seulement les chAtiments de TEglise mais ceux des lois. 
C'est a cette occasion qu'il prit la plume, et, d6veloppant un 
sermon qu'il avait pr6ch6 k Weimar, adressa au due Jean 
de Saxe, sur sa dcmande, tout un traite de Vautorite civile 
en Irois parties : la premifere dimonlre que Tautorite civile 
est d'institution divine; la seconde — celle qui est ici re- 
produite — traite des limites de cette autorite; et la troisieme 
trace le tableau anim6 de ce que doit etre le gouvcrnement 
d'un prince vraiment chretien : il a pour base le respect de 
cette loi non 6crite qui a sa source dans la « libre raison » * 
et que le prince doit lire au fond de sa conscience. 

Le r6formateur, alors au d6but de sa carriere, dans la 
liberty premifere de sa pensee et de sa conscience, abordait 
franchement et en quelque sorte naivemcnt la difficult^. Et 
(Fun bond, il atteignait a la vraie solution : il y a deux do- 
maines, disait-il, « le royaume de Dieu sous Jesus-Christ, le 
royaume de ce monde sous le magistral », chacun d'eux a 
ses lois et ses autorites qu'il ne faut pas confondre. 

Le royaume mondain a ses lois csquelles sont subjects les corps et les 
biens lerriens des hommes mortels. Outre cela, il n*a aucun droict ne 
puissance. Quant k I'dme. le seigneur Dieu ne veul point qu'elle soil 
liee par aucunes lois mondaines et ne le pent aussi soullrir, luy qui seul 
a droict et empire sur icelle. 

1. Les plus anciennes ddilions (citees dnns la vol. XXII des a'uvres completes do Lutlier, 
d'Erlangen. p. 59) sont : * Von welthoher oherkcyt, -wic weyt man yhr gehorsam schuldig 
sey Marti Luther, Willeinberg MDXXllI. » durch Nickel Schyrlcnr ■. WilU'inberg 
1/2 feuilles in-4. — Cinq autres editions de 1523 et ane de 15-iS, toutes en allemand (tilrea 
identiques chez divert imprirocura). Une des (^dtlionst porte a la suite de la dedirace au 
]>rinco Jean do Saxe. le sous-litre : •« ein Sermon von den Wetlichen Hecht und Sohwerdl ■. 
Comnie le rnppelle re »ou!»-tilre, Torigino do re petit livre avait etc un sermon pr6ch6 4 
Weimar, ir)::2*2, que le due Jean lui demunda d'imprimcr ct qu'il d^vcloppa (Kostlin, Martin 
Luther, 2* ed., I, p. CIS). 

2. Es ist am freier Vcrnunst uber alios Buciier-Uecht gcsprungen, so fein dass os Jedermann 
billigen muss und bei sich selbsl im Ilcrzen ^'cschriebcn Qndct, dass es also recht sey. 
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Fort de celte dislinclion, il va, dit-il, « declarer plus cler que 
lumifere » combien agissent « follcment et meschainraent nos 
evesques et princes quand par leurs lois et 6dits, ils conirai- 
gnent les mortels k croire ainsi ou ainsi ». 

Ni rautorit6 de TEglise, nicelle de FEtat ne Farrete un ins- 
tant; il faut Tentendre : 

C est folie manifeste si quelcun vienl dire : c< Les roys et las princes 
croient ainsi et la mullitude ainsi; il faut done croire ainsi ». Osie toi 
d'icy et le retire avec ta multitude, car nous ne sommes pas baptisez 
au nom des roys ou de la multitude, mais au nom de Chrisl, duqael 
nous portons ce nom de chrestiens.... L'4me est exempte de la puis- 
sance humaine et du magistrat s^culier, et est soubmise k la puissance 
de Dieu seul. 

Je te prie done, dy moy main tenant, combien de raison ou de pru- 
dence il y a en cestuy 1^, qui fait des loix k ceux sur lesquelz il n*s, 
aucun droict? Qui est-ce qui ne jugeroit cestuy \k plus fol que Tribolet ', 
qui commanderoit k la Lune qu'elle donnasl lumi^re k son appetit? 
Pensez que cela seroil beau, si les Genevois ' vouloyent imposer lois aux 
Venitiens, ou leurs commander quelque chose : auroyent-ils pas besoins 
d'hellebore ou de veralre pour purger leurs cerveaux? Et loulesro/s les 
Rois et les Princes tombent encor si lourdement en cest endroit (se 
laissans mener comme aveugles par les aveugles, par le Pape, par les 
Evesques, et sophistes) qu'ils commandent k leurs subjects de croire ce 
que bon leur semble, sans la paroile de Dieu. Et veulent ce pendant estre 
appellez Princes Chretiens! 

Tout le nionde convient, reprend Luther, que pour jug'er 
il faut voir clair et tres clair dans la cause. Comment done 
s'imaginent-ils de « juger le dedans des coiurs et de FAme, 
secrets qui sont manifestes a Dieu seul? Certes, je ne me 
puis asscz 6merveiller de leur foUe arrogance; ils s'efforcent 
de juger ctordonner declioscs tant secretes et divines comme 
est la fov.... » 

Or la difficulty et peril de Tamo d*un chacun, git en ceey : de savoir 
comment il doit croire; car chacun doit regarder de croire droictement. 
Et tout ainsi que nul ne peut aller potir toy, ou au ciel, ou en enfer, 
ainsi nul ne peut croire, ou non croire pour toy. La foy ne peut estre 
contraincte, et tout ainsi quMl n'cst dans la puissance d'aucun de te 
clorre, ou ouvrir le ciel ou enfer, ainsi i\ul ne te peut eontraindre k li 
foy, ou k infidelity. Parquoy, puisque chacun a cel4 en sa conscience, 
comment il doit croire, ou non croire, la puissance humaine doit estre 

1. Textc latin : Qui hunc non Melitide vaniorem judicaret qui imperaret lurus. — L'allemand 
(edition dc Ocrlach) dil simplement : Wer woUteden nicht fUr unsinnig halten. 

2. Lisez : Genoifl. Le texte allemaod prend un exeraplo plua rapproch^ : « die zu Leipiig  
et « uns zu VViltemberg ». 
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appais^e, et se contenter (veu mesmement qu^on ne luy oste rien) ct ce 
pendant se soucier de ses affaires, permettant h un chacun de croire 
comment il voudra, ou pourra, sans contraindre personne k la foy. 
Davaotage rien ne doit eslre plus libre que la foy et religion, a laquelle 
nul ne pent eslre contraint par force, d*autant que c est une oeuvre 
divine du sainct Esprit, tant s'en faut qa*aucune force humaine la puisse 
faire ou exprimer. De 1^ vient ce commun dicton, duquel sainct Augustin 
aussi a use : A la foy nul ne doit, ne peut estre contrainct. Mais ces mise- 
rables et aveugles ne voyeut point combien vains ct infirmes sont leurs 
efforls; car qu*ils commandent fort et enragent -tant qu*ils voudront, 
si ne sauroyent ils contraindrq les hommes plus outre en les persecutant, 
que de tirer quelques paroUes de leurs bouches, ou leurs faire faire 
quelque chose corporellement. Mais quant au coeur, ils ne le sauroyent 
contraindre, mesme quand ils enrageroient, et creveroient de despit, 
comme ce proverbe dicton commun est bien yray : Que les cogitations 
des hommes sont exemptes de gabelles ^ Mais pourquoy contraignent-ils 
done les hommes k croire de coeur, quand ils voyent bien que cel& ne se 
peut faire? Pourquoy contraignent-ils les consciences imbecilles k mentir, 
k renier Christ, et parler aulrement qu'ils n^ont en leurs coeurs, se char- 
geans ainsi des fails et pechez d'aulrui? Car quelconque menlerie, ou 
fausse confession qu*ils font, tombera sur les testes de ceux qui les ont 
conlraincts. Et eust est6 chose beaucoup plus seure, de laisser leurs sub- 
jccls s'esgarer simplement du vray but, que de les contraindre a mentir, 
et faire telles confessions forc^es. 

C'etait bien IJi, comme le dit un des biographes modernes 
de Luther *, poser les principes m^mes de la liberie de con- 
science en 6tablissant entre les deux domaines une ligne de 
demarcation dont les catholiques n'avaient jamais entendu 
parler. II explique ensuite comment a pu se faire celle 
Strange confusion de domaines et de pouvoirs : les 6v6ques 
ont voulu se faire princes, el les princes 6v6ques : « Ceux qui 
devaient repaitre les povres iimes de la paroUe de Dieu ont 
occupe par domination externe les chateaux, villes, provinces 
et peuples. Ceux qui devaient r^gir leurs subjects par lois 
justes et equitables veulent tout au rebours dominer sur les 
coBurs et consciences. » \oilk comment les choses saintes 
sont m616es aux profanes, au detriment des unes et des 
autres. 

La conclusion est un appel non d^guise h la resistance : 

• 
Si ton Prince done, ou Magislrat secuUer commande que tu croyes 
ainsi ou ainsi, ou que tu rejectes les livres de la saincle Escriture, il 

1. Gedanken sind zollfrei. 

2. Kustlin, 1,6-21. 
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faot alnsi respondre : « 11 n'est point ilcite k Lacifer de colloquer sod 
« throne aupres de celuy de Dieo. homme tres illastre, je suis tenu et 
n oblige de t'ob6ir es choses qui appartiennent aux corps, et a.ux bieos. 
(( Commande-nioy done, selon la mesure de la puissance que tu as sor la 
« terre, et tu me trouveras prompt & obdir k tes commandemens. Mais si 
<c tu me commandos que je croye selon la fantaisie des aulres, et que 
(c j'oste mes livres, je n'obeiray point k ton commandement. Gar en cecy 
u tu fais comnie un tyran, et exc&des les homes de ta juridiction, com- 
<( mandant ce en quoy tu n'as aucun droict ne puissance. » Et si h ceste 
heure 1&, pour punir ta desoheissance, il te ravit les hiens, comnie uo 
pillard ou larron, tu es bien heureux, rend gr&ces k Dieu, lequel t*esUme 
digne que tu sois afflige pour avoir obey k luy, et le laisse enrager, et se 
courroucer tant qu*il voudra, car je fasseure qu'il trouvera son juge. Si 
au contraire tu ne luy contredis, mais consens qu'il t*oste la foy et les 
livres, certainement tu auras reni6 Dieu. 

Luther pouvait s'arreter li : la cause est entendue. Mais il 
veut refutcr une derni^re objection : soit, dira-t-on, Ic mag-is- 
trat ne peut contraindre k la foi, mais il peut au moins era- 
peclier qu'on n'en d6tourne les liommcs, et son devoir est de 
proteger les Ames faibles contre les seductions de Th^resie. 
Luther n*h6site pas : . 

Je responds, qu'il n appartient pas aux Princes de yeiller, ou d'avoir 
soing sus ceste aflaire, mais aux Evesques, ausquelz ceste charge a est^ 
commise de Dieu. Gar les heretiques ne peuvent estre reprlmez, n*em- 
peschez par aucune force exterieure. Parquoy il faut agir, et besongner 
avec eux par autre moyen, que par severity de glaive : il y faut pro- 
ceder par la parolle de Dieu. Par laquelle parotic si tu ne profltes de rien. 
en vain tu y adjouteras la force ou violence humaine, mesme quand tu 
remplirois tout de sang. 

L'heresie est une chose spirituelle, laquelle ne peut estre consam^e 
par aucun feu, n*estre noy^e, ou lav6e par aucune eaue mondaine, mais 
par la seule parolle de Dieu elle peut estre couple, brusl6e et noy^e. 
Com me tesmoigne sainct Paul, quand il dit : « Les armures de nostre 
bataille ne sont point charnelles ».... Si tu veux arracher Theresie, 
il faut que tu ayes ceste astuce et prudence, que devant toutes autres 
choses, tu Tarraches du coeur, et qu'apres avoir allegu6 les causes, tu 
Tostes de son plein vouloir : autrement tant s*en faut que tu la puisses 
oster par force, que tu la fortifleras plus tost. 

Que profltc il done, si en confermant Theresie au coeur, tu la debililes 
en la langue, et contraignes k mentir. Mais si tu la viens assaillir par la 
parolle de Dieu, le coeur sera illuming par icelle, tellement que tout ce 
qu'il y a d'heresie ou d'erreur en iceluy, s'esvanouyra de soy mesme. 

Que nous retrouvons bien Ik le principe mSme qui faisait 
la force de Cuthcr et qui fit la grandeur de son ccuvre : ce 
n'cst pas par le dehors, c'cst du dedans que la reforme se 
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fait. Si vous n'avez change le coeur, vous n'avez rien 
chang6. 

« Les princes et tyrans de ce monde ignorent que batailler 
contre h6r6sie n^est autre chose que batailler contre Satan, 
et ce pendant que Satan n*est point arrach6 ne deboute hors 
du coeur, ce luy est tout un, si je romps ses vaisseaux par 
glaive ou par feu. C'est comme si je batailloye contre la 
foudre avec un f6lu. » La seule victoire decisive, c'est celle 
qui s'obtient par la vertu de la parole de Dieu. « Car ja soit que 
tons les juifs et h^r^tiques fussent mis h inort, nul toutefois 
par cela ne serai t vaincu ni converty k Christ. » 

Les derniers mots de Luther sont un exemple de ces 
beaux emporlements qui le font aimer : ce n'esl plus le rai- 
sonnement, c'est la menace, la menace fiere et comme pro- 
ph6tique : 

Or sus done, hommes princes, ^veillez-vous enfln et raminez ces 
choses que j'ai dictes, en vos coeurs. Et en premier lieu amendez yos 
vies, car le decret du Seigneur Dieu est ferme, que vostre meschancet^ 
ne sera longuement en dur^e. Le monde d'aujourd'hui n'est pas comme 
du pass6, aiors que vous agitiez et chassiez les hommes comme bestes 
sauvages.... Le menu peuple commence flnalement k, devenir sage, ct la 
punilion des princes marche d6j& en grande puissance entre le peuple, et 
7 a danger qu*on ne la puisse empescher!... 

L*^dition frangaise de Martin Bellie contient une page de 
plus ; c'est un extrait de la Postille * « sur TEvangile de la 
zizanie (ivraie) qui vient le cinquieme dimanclie aprfes les 
Roys ». (Saint Mathieu, ch. XIU.) Ce n'est qu'une page, 
mais hien choisle pour la nettete et T^tendue de Taffirmation : 

Nous apprenons par ce texte comment il nous faut gouverner envers 
les h^r^liques et les faux-docteurs, c'est de ne les extirper et de ne les 
mettre pas k, mort, car Christ a dit : laissez croistre Tun et Tautre. 
II faut proc^der & Tencontre d'eux par la seule parolle de Dieu.... Quel 
est celui qui pent co^noistre quand la parole de Dieu doit atteindre le 
cceur d*un chacun? Si vous Ic bruslez, tout puissance lui est ost^e de 
retoumerau bon chemin.... 



1. Kirchen Postille dans la 2" Edition d'Erlangen, vol. XI. Bellias a soio de ne prendre 
qu'une parlie do ce commcnlaire (p. 80-83), latssant tous les d^veloppements qu'ea tirait 
Luther contre le libro arbitre, par exemple et sur d'autrea questions th6olopiques. D^ze 
rcpondauta Bellius, maiH n'nynnt sous les yeux que Tedilion latine, invoquo preriseuicnl une 
autre partio do la momo Postille, 06 Luther reconnait le droit do punir les blasphemateurs 
ct perturbateurs (p. 316-317 du Trait te de Vauthorite du magistrat). 
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Nous YoyoDs done par ce passage la grande et ^norme folie que noos 
avoQS faite par cy devant, en contraignant les Turcz k la foy par le 
moyen de la guerre, en bruslant les h6r6tiques et voulant r6duire les 
juifz par crainte de mort et autres injures. En ce faisant, nous vouioas de 
toute notre puissance arracher la zizanie commc si nous 6tions ceax qui 
ont puissance sur les coeurs et esprits d'autruy de faire retouroer les 
hommes k justice et k bont6!... Ce passage devrait biea espoveater 
les inquisiteurs des h^r^tiques et ces meurtriers qui, pour la moiodre 
erreur que leur semble un homme avoir, mettent une personne 4 mort, je 
dis qu'ils devraient trembler s*ils n'ont un front de fer, yoire combien 
qu'ils fussent asseurez d' avoir les vrais b6r6tiques entre les maios. Mais 
maintenant, ils bruslent les vrays saincts, et eux-mSmes sont li^r^tiques. 

Reproduite 5, trente ans de distance, cette declaration de la 
premifere lieure de la R^forme prenait un singulier reJie/. 
Depuis r^poque ou il avait 6crit ces memorables pages, Lulher 
lui-m^me etail-il toujours resl6 fidfele h celte doctrine si pure 
et si simple? Les contemporains savaicnt bien que non *I 

On ne manquera pas de r6pondre k Bellius par le change- 
men t de Luther aprfes la guerre des paysans. Mais ni Theo- 
dose de Bfeze ni Calvin ne parviendront h effacer rimpression 
de ces pages si vivanles : elles sont trop claires pour ne pas 
les cmbarrasser. Leurs plus habiles distinctions * n'en atte- 
nueront pas s6ricusement la port6e. 



II 

OPINION DE JEAN BRENZ 

Aussitdt aprfes Topinion de Luther, les contemporains de- 
vaient s'attendre a Irouver ici celle de M^lanchthon. Aujour- 
d'hui encore ce n'est pas sans un premier moment de sur- 
prise qu'on remarque Tabsence de ce grand nom dans un tel 
debat. Et pourtant il faut convenir que les auteurs du recueil 
avaient raison de renonccr k Tinvoquer pour leur cause. 



1. Sans doute, Lulher dcrivait encore en 1530 a Melanchthon qu'il fallait k tout prix main- 
tcnir la distinction du spirituel ct du temporel : « non debcmus obedire, sed potius mort pro 
diitlinclione servanda islarum administrationuro >• (de Welte, IV, 107), maid, de concessioQ 
en concession, il avait fini par reconnailre qu'il faut non pas tuer, en auean cas, nuUo modot 
mais exiler les faux docteurs (de Wette, III, 347) ou au moins leur impoaer silence : dass sie 
das Maul halten {ibiff.. Ill, 408). 

2. Voir Traittc de Vauthorite du magistral, p. 46-47, 316-317. 



OPINION DE JEAN BRENZ. 381 

Sans doute ils auraicnt pu citer, comme on Tavait fait avant 
cux*, de belles pages oil M61anclithon faisait appel h la cha- 
rity, voulait que la foi fiii libre et volontaire, interdisait d'im- 
poser la v6rit6 par le glaive, r6clamait pour le royaume de 
FEvangile le regime de la liberty spirituelle. 

Mais ils faisaient acte de bonne foi en ne tirani pas argu- 
ment de ces g^n^ralites ivangeliques contre le gr6 de Tau- 
teur. II y avait quelques annees que Melanchthon avait public 
son celfebre petit trait6 De officio principum (1540) : sans s'y 
prononcer bien entendu pour le supplice des h6r6tiqucs, il 
approuvait Augustin requerant le bras seculier contre les 
Donaiistes, et il soutenait, par des syllogismes en forme, le 
droit et le devoir pour le magistrat de mettre tons ses pou- 
voirs au service de ce qui est la fin essentielle de la soci^t^, 
c'est-k-dire le triomplie de la vraie religion. Tant il est vrai 
que Ik aussi la douceur et Tesprit de conciliation ne suffisaient 
pas a faire triompher Tidec de la liberty de conscience. II 
fallait fetre du parti des violents pour oser se dresser entre 
le pers^cuteur et le pers6cut6; Luther lui-meme n'avait pu 
tenir le langage que nous avons admir6 que dans le pre- 
mier ^lan de la R6forme. Melanchthon 6tendait sa tolerance 
jusqu'aux intolerants; incapable de partager leur passion, il 
Tetait aussi de la combattre; et i Theure ou ce petit livre 
paraissait, toute la Suisse, toute TAUemagne savait dejk qu'il 
n'avait pas eu le courage de refuser son assentimenl h. Facte 
coUectif des th^ologiens de Weimar approuvant, en somme, 
le supplice de Michel Servet *. 

Ce n*est done pas Melanchthon, c*est Jean Brenz dont le 
temoignage va faire suite k celui de Luther. Nous avons deji 
dit quelle en 6tait la valeur pour les contemporains : il repr6- 
sentait en quelque sorte tout un pays ou la tolerance avait 
officiellement triomphi. 

Brenz commence par condamner les diverscs h6r6sies dont 
les anabaptistes sont convaincus. La seule question qu'il va 
traiter est celle-ci : TEcriture d'une part, les lois imptSriales 

1. Sebastien Frank (voir plus loin, p. 391) ATait cil6 qaelquea-ans do cos passages a la 
snile de ceux de Jean Odenbach. 

"2. Voir au chapitro precedent, p. 3i8 et 353. Th. de Beze, dans sa r^ponse a Bellius, se 
reclame do I'approbalion de MelaQchlhon, qu'il aflecto do tenir pour acquise (p. 317). 
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de Tautre ordonnent-elles, permetlent-elles de « destruire 
telles heresies par feu et par glaive »? 

l)hs la premifere page, il pose ce principe liimineux : « il y 
a deux sortes de p6ch6s dignes de puuition : lespech^s spiriluefs 
(comme incredulity, d6sespoir, pusillanimity, h6resie, ran- 
cune, envie, convoitise coupable), lesquels mesmes quand ils 
sont commis ne nuisent rien k la tranquillity commune et 
civile; et \es peches seculiers (trahison, homicide, brig-anderie, 
larrecin, adultfere) ». 

Pour punir ces deux sortes de p6ch68 Dieu aussi a ordonn^ deux 
sortes de glaives et de punitions, a savoir le glaive spirituel qui est la 
parole de Dieu pour punir les p6ch6s spirituels, et le glaive s^culier qui 
est le glaive de C^sar pour punir les p6ch6s sSculiers et externes. Car 
chacun p^che doit estre puny par le mesme instrument par leqael il peat 
estre restraint et empesch6. 

Or le p6ch6 spirituel est subtil. Et au contraire, le glaive du magis- 
trat est telle men t espais et charnel que par iceluy ce p6ch6 est beaucoop 
plustdt renforce que debility. 

De plus riier^sie n'est pas comme les crimes de droit com- 
mun, « elle a toujours quelque honnfete excuse et bonne 
apparence.Le glaive mondain n'a pas cette puissance et vertu 
de dissiper Terreur, de montrer clairement Tiniquit^ secrfete : 
au contraire il ne fait qu'accroltre la confusion » en altachant 
davantage rii6r6tique k la doctrine pour laquelle il a souffert. 

Done <( la plus breve et meilleure voie pour batailler contre 
les li^retiques est que ce combat soit fait tant seulement par 
rfivangile et par la sainte Ecriture » : 

Le magistral n'a aucun droit contre eux moyennant quMls ne fassent 
force ni violence h. aucun, mais vivent paisiblement en ordonnances 
civiles et externes. Les bomicides, brigands, et tous les malfaiteurs doi- 
vent 6tre punis par les suppltces des magistrats. Mais les incr^dules et 
ber^tiques qui vivent bonnestement et sans reprocbes devant le monde 
sont destines et remis au supplice de r£vangile et du Seigneur Dieu 
apres cette vie. 

Et cette hcureuse distinction reparalt sous toutes les formes 
et en une foule de formules plus nettes les unes que les au- 
tres : 

L'incr6dulit6 et Thfir^sie, aussi longtemps qu'elles demeurent nues et 
sans adjoutement d'autres p^ch6s, doivent fitre puuies par la seule parole 
de Dieu. 
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Incredulity et h^rSsie ne sont point subjets aux peines du glaive ciyil, 
mais du spirituel. 

De quoy apparlient aa magistrat Tincr^dulite ou rii^r^sie? Que le 
magistral soil plus tost soliciteux de conserver et maintenir la paix au 
monde et Thonnestetd externe des meurs et ne se mesle point de cette 
affaire, lequel ne lui appartient de rien. 

Saint Paul dit : « £?ite Thomme h^r6tique », il ne dit pas qu'il faille 
le Jeter au feu ou le tuer par glaive. 

Les prescriptions de la loi mosaique ne Tarr^tent pas, il 
ose y opposer la r^ponse suivante : 

Au judaisme il y avait promesses externes et corporelles, benedic- 
tions corporelles, royaume et prestrise corporelle, il y avait aussi occi- 
sion corporelle desadversaires.lesquelles choses estaient signes et figures 
de la droicte vertu qui devait estre manifest^e au christianisme. Or, 
tout ainsy que la benediction corporelle des Juifs a et6 figure aux cbres- 
tiens de la benediction spirituelle et ce royaume corporel figure du 
royaume spirituel, ainsi ce meurtre externe et corporel et cette horrible 
tuerie des Cananiens et Jebusiens et des faux docteurs raontre et signifie 
que les chrestiens par une mani&re spirituelle ruinent leurs ennemis, a 
savoir les p^ch^s, les faux docteurs et seducteur8,c'est-&-dire qu'ils oppri- 
ment et mortiflent peche en leur corps par TEsprit de Dieu et n*adherent 
point aux seducteurs en leur foy 

Quand Christ parle ainsi : « Si ta main ou ton pied te scandalise, 
coupe le et jette le arri^re »,... il n'a point parl6 du coupement externe 
des membres, mais du coupement spirituel,... c'est-&-dire tu 6viteras sa 
compagnie et te s6pareras de lui.... 

Appliquant ces principes aux anabaptistes, Brenz est trfes 
hardi : il sail qu'on leur rcproche des doctrines commu- 
nistes. Eh quoi! repond-il, poursuit-on pour fait de commu- 
nisme « les moines et moinesscs », qui Tont enseigne et 
pratiqu6 bien plus largement que les anabaptistes? 

On craint qu'ils ne provoquent des seditions : 

Response : D*ou vient qu'en ce temps ci nous sommes devenus si 
subtils et ing^nieux que pour la doctrine des anabaptistes nous crai- 
gnons la sedition, et ne Tavons pas craint par cy devant pour la doctrine 
des moines.... Et certes les moines, sans sMition, mais seulement parle 
levain de leur doctrine et hypocrisie de leur vie, ont attrap6 les richesses 
presque de tout le monde, par lesquelles tels seducteurs nous ont expose 
en vente le ciel et la vie eternelle. Tellement que s*il fallait que par ceste 
doctrine Tune des parties ou Tautre fust mise k mort, tons les eves- 
ques et les moines devraient plus tost estre occis que ces povres misera* 
bles anabaptistes, qui n'ont jamais vendu aucun ciel ou immortality aux 
hommes par fraude. 
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Brenz dissipe d'ua mot juste chaque sophisme. Et il revienl 
par toutes les voies h celte ferme conclusion : « Si les ana- 
baptistcs refusent d'ob^ir a la police civile, qu'ils soient 
priv^s aussi de la liberie civile », qu'on les trait e comme 
les strangers qui n'ont droit de cit6 que s'ils prfetent serme;it 
aux lois de la ville. Mais quant k ceux qui errent, si gros- 
sierement que ce soit, mfeme jusqu'i pr^cher la conimunaufe 
>des biens, « il n*appartient aucunement au magistral, mesme 
en ce cas, de mettre la main sur aucun d*eux, jusques a ce 
qu'ils auront err6 non seulement en la foy, mais aussi qu'ils 
auront commis cas criminels ext^rieurement ». 

La derni^re partie de Tavis de Brenz est coasacree k la 
discussion d'une loi de Theodose edictant la peine de mort 
contre quiconque aura rebaptis6 un pretre catliolique. L'em- 
barras de Brenz est int^ressant; plus int^ressantes encore ses 
ing^nicuses hypothfeses pour contester Tauthenticit^ ou res- 
treindre Ic sens de cet edit, pour y opposer d'autres textes. 
Et quand il a tout epuis6 : enfin, s'ecrie-t-il, si cetle loi existe 
et a bien ce sens, si des empereurs « ont 6te d'une tyrannic si 
debridee que pour un simple rebaptisement ils condamnas- 
sent le povre peuple a eslre mis k mort », qu*en faudrait-il 
conclure? C'est qu*unc telle loi aurait « este faicte k Tinsti- 
gation des evesques sanguinaires et meurtriers », qui ont 
seduit Theodose; un d'eux ne lui disait-il pas : « O C^sar, 
donne-moi une terre sans h6r6tiques, et je te donnerai le 
ciel ))? 

Que le magistrat chr^tien n'^coute pas de tels conseillers : 
« la vraie manifere de sauver les 4mes n'est pas d'agir par 
cruaute comme ces tyrans. Que le magistrat assure la paix 
publique; et si quelqu'un la trouble — qu'il soit baptise ou 
rebaptise, — celui-lk a m6rit6 la punition *. » 

1. La rcponso que fera plus tard Theodore do B6ze k ces citations de Brens laisse perocf 
soQ embarrns. II est bien obli^o de convenir qu'elles sont concluantes : mais, « la o'ob- 
tiendras point cola de moy, dil-il a Bellie, que j'entro en combat avec eeliiy-la n....ll doane 
d'ailleurs a entendre que Brenz est irop « fidele », trop « modesle n poiir vouloir « oppoo^' 
au consentement do tant d'EgUses son opinion touchant la punition des anabaptistes *• ^^ 
il essaie de tout concilier en supposant que Brens D*avait en rue que le cas d'erreur simple 
•plut6t que d'heresie proprement dite. (P. 48-50.) 
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III 



OPINION d'eRASME 



Citer l^rasme k l^appui de la thfese de la tolerance etait 
chose plus delicate encore que de citer M61anchthon. Les sen- 
timents intimes du philosophe k ce sujet ne faisaient doute 
pour personne, et il n'6tait pas difficile de trouver dans ses 
Merits des appels k la mansu^tude, des apostrophes tour k 
tour indignees et sarcastiques contre la cruaut6 des moines 
et les horreurs de la persecution. Mais, comme Ta tr^s bien 
expliqu6 Richard Simon *, en ne voulant rompre avec aucun 
parti, Erasme s'^tait nui aupres de tous; et sur ce point par- 
ticulier comme sur les plus graves questions de doctrine, k 
force de reserves, de distinctions et de managements, il avait 
fini par n'avoir plus d'autorite, ne paraissant plus avoir 
d'opinion. 

Martin Bellie ne renonce pas cepcndant k lui emprunter 
un t^moignage d^cisif ; et pour cela, laissant de cdt6 les cita- 
tions plus piquantes qu'il ei^t pu cueillir qk et \k *, il se borne 
k deux morceaux d'un ton grave, dont il 6tait difficile de 
meconnaitre la portee. 

Le premier est un extrait du livre, publie en 1526 par 
^firasme, contre le syndic de la Sorbonne, Supputatio eiTorum 
Bedas (proposition 32). C'est un commentaire de la parabole 
de rivraie concluant aussi formellement que celui de Luther, 
k la distinction entre les fautes et les peines eccl^siastiques 
d'une part, les fautes et les peines civiles de Tautrc. « Est- 
ce la, se demande-t-il comme on Ten accusait, d6sarmer 
rfiglise? » II r^pond : « Oste-je aux evesques leur authorite 
d'enseigner, corriger, excommunier? Ou si, outre cela, ils 



1. Histoire critique det principaux commentaires du Nouveau Testament. Rotterdam, 1693, 
p. 521 (ch. xzxvi, Des apologies qn'Erasme a ecritos poar defeDdre sa version). 

2. On connalt ce passage de VEloge de la folie ou il fait allusion h une boutade de iheolo- 
gien en belle humear : « Saint Paul n'a-t-il pas dit : Hiereticum, post unam et alteram cor- 
« reptionem, devita. Qaoi de plus clair : de vita toUendum. » Erasme y revient et Tattribue k 
un th^ologien anplais (qui aurait Idche ce gros jeu de mots eo pleine asaembl^e) dans une 
lettre de septcmbre 15-28 a Martinus Lipsius (Ed. Leclerc, 1703, t. Ill, lettre 179). 

25 
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ont quelque droit? Quelles loix d'Eglise sont celles qu'il rae 
raconte icy? qu'est-ce qu'un evesque qui ne sait faire autni 
chose sinon de lier, garrotter, tourmenter, jeter au feu? m 

Malheureusement ce passage que cite Bellie etait de ceax 
qui avaient attir6 Tattention de la Sorboune, et dont Beda 
r6clamait avec son opini&tret^ passionn^e Texprcsse condam- 
nation. Quelque temps arr6t6e par la diversion t6in6raire de 
Louis de Berquin, qui defendait Erasme en accusant Beda 
lui-mfeme d'h6risie, la sentence de la Sorbonne intervint enfin 
(le 17 d6c. 1327) \ L'article 23 du jugement portait censure 
de cinq propositions de pccna has^^eiicorum extraites des livro.^ 
d'firasme et qui, au dire de la Sorbonne, reproduisait*/?/ 
Terreur de Luther et des Vaudois *. 

Et, quelques mois aprfes, la Sorbonne donnait h sa doctrine 
une sinistrc consecration en faisant monter sur le buclier 
« i grande diligence de peur qu'il ne fiit secouru du roi >» a 
defaut d'firasme, son traducteur, le noble et malheureux 
Louis de Berquin (17 avril 1329). 

n semble que Tindignation eiit dA, a ce moment dicisif, 
jeter firasme d'un seul bond du c6t6 de la tolerance absolue, 
dont il etait si pros. Mais tel n'6tait pas son temperament. 
C'etait le moment oii, effray^ du succfes de la R^forme a 
Bdle, il quittait cet asile pour en cherchcr un en terre caiho- 
lique, i Fribourg-en-Brisgau. Vers la meme 6poque, on 
ne sait trop qui s'imagina de reunir divers passages de ses 
ecrits et d'en faire, sous forme de lettre 4 la difete de Spire, 
un plaidoycr dont la conclusion etait qu'il n'est en aucun 
cas permis de mcttre k mort Ther^tique. 

1. Deterxninatio Facoltatis super quam plurimis assertionibos O. Eraami Roterodami 
^. Voici le texle de ces cinq propositions ot de irois autres, subsidiaires : 

I. Servi qui volunt ante tempus colliKt^re zizanias sunt ii qui [Meudaposiolos et hsrest^ 
cbas gladiis et mortibus existimant e medio toUendos, cam paterCamiliaa nolit eos extiogut. 
sed tolerari... quod si non resipiscant serventur suo judici, cai dabont pcenas aliqo^'^ 
(exlrait des Commentaires (d'Erasme) sur I'Ev. de St Mathieu, ch. xiii). 

II. Ego principes ad trucidandos hcereticos neo hortor nee dehortor : quid saocrdotalis »<l 
ofQcii demonatro (tir6 de la Stipp. err. Bedm). 

III. Quis unquum audivit urthodoxos episcopos conoitasse reges ad trucidandos bsrefi'^'^-'* 
qui nibil aliud cssent quam hieretici? (ibidem). 

IV. Docel Augustinus ferendos heereticos donee citra gravem Eoclesios coacussioaein P^^^' 
sint tolli, sed tolli Augustinus intelligit a communions separari (ibidem). 

V. Per Evangelium vitari jubentur heeretici, non exnri (ibidem). 

VI. An leges EccIesiiB sunt quempiam ultrioibus tradere flammisT (ibidem). 

VII. Vetcribus episcopis ultima pcbna erat anatbema (ibidem). 

VIII. Quieruntur articuli partim falsi, partim depravati (ibidem). 
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Erasmc recula comme toujours devanl trop do netlcti. II 
publia d'abord (4 nov. 1529) une Lettre aux jjretendus Evan- 
geliqueSy ou il proteste qu'il n'a pas rintention d'enlever aux 
princes le droit du glaive, que le Christ et les ap6lres leur 
out reconnu; il peut y avoir lieu de sevir contre deux sortes 
d'h(5resies graves, celles qui auraient un caractfere blaspli^- 
matoire, et celles qui aboutiraient k des seditions et h des 
troubles * : les lilvangeliques ne sont-ils pas les premiers h 
user de ce droit sans merci contre les anabaptistes? 

M6nie ainsi reslreinte, Topinion d'firasme meritait encore 
d'etre citee. D'ailleurs dans sa reponse difmitive k la Sor- 
bonne, Declarationes ad censuras Lutetise vulgatas sub nomine 
Facultatis theologix parisiensis *, il avail maintenu avec beau- 
coup de dignity les cinq propositions condamn^es, justifi^ 
son interpretation de la parabole de Tivraie, et renouvele ses 
protestations contre Temploi de la force en matifere reli- 
gieuse. 

Martin Bellie eut pu reproduire cette replique tout entifere 
h Tappui de sa thfese; il se borne k un autre morceau ' public 
aussi apres la censure de la Sorbonne et qui se termine par 
ce vif parallfele entre TEglise primitive et celle des temps 
modernes : 



S^ Augustin estimait que les 6v6ques ne devaient user d*autres armes 
que de la parole de Dieu et de pri^res, et, si le mal 6tait incurable, de 
rezcommunication , c*est-&-dire de la s6paralion de la communion. 
C'^tait alors Fextrdme supplice de I'Eglise. Et, comme les juristes appel- 
lent Texil la mort civile, pour les ap6tres et leurs successeurs la peine 
capitale 6tait de s^parer de la compagnie de TEglise. 

Aujourd^hui, les choses vont autrement.... Les moines comraencent 
par semer faussement le bruit d'h^r^sie contre quelcun. Quant et quant, 
ils le jettent en prison, et puis iis disputent k leur mode : les articles 
sont not^s, et les fagots apport6s. 



1. Cent bien oo qu'Erasmo ecrivait de BAle (12 d^ccmbre 15*2i), k Georges de Saxe, an des 
cbels les plas ardents du parti catholique : « <i-2quuro non eat at qaivis error igni paniatur 
nisi acccdat sedilio aut aliud crimen quod leges capite paoiunt *. 11 y ajoutait celte conside- 
ration de fait et do boa teas : « ... Magnopere vereor no Tulgaribus istts remediis hoc eat pali* 
nodiis, carceribus et incendiis malum nihil aliud quam exasperetur ••. 

2. Ce titre s'explique par le fait que les censures n'avaient pas ete publiecs. 

3. C'est une belle paii^e extraite de VApoloyia adoerstu articulos aliquot per monuchos 
qMosdam in Bispania exhibitor. EUe fait partie du titre IV Contra Sanctam Hxreticorum 
Inqnisitionem et ae compose de trois morccaux, col. 1054 D, iObl D, 1(K>S A, dans r6ditton 
de Leclerc, t. IX. 
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Si probantes que fussent ccs citations, Bellius ne devait 
pas en atlendre grand effet devant le public protestant ; on 
peut mfeme conjecturer qu'il les a faitcs surtout en vue 
d'Amerbach et du petit groupe d'amis rest6s lideles k £rasme. 
II ^tait Irop facile de pr^voir avec quelle hauteur les calvi- 
nistes r^cuseraient cette autorite. Bfeze r^pondra dedaigncu- 
scment : « Je ne scay sur quoy m'arrester en lui, veu qu'il 
est si variable qu'il a mieux aim^ dissimuler ce qu'il croyait 
que le dire » ^ Pour la plupart des protestants, l^rasme 6laii 
toujours rhomme qu'un pamphlet comique avail fait voir 
suspendu entre ciel et terre ou plutdt « entre le ciel papis- 
tique et le vrai ciel », affubl6 k la fagon* dlcare, d'une ample 
voile de navire que le vent gonfle et qui semble devoir Teni- 
porter bicn loin, mais les jambes emprisonn^es dans un sac 
et en cette posture piteuse tournoyant ind^finiment sur lui- 
meme *. 

C'est sans doute pour un motif analogue que notre compi- 
lateur se prive d*un autre t^moignage qui devrait prendre 
place ici, celui de Thomas Morus. II eiit eu plaisir sans doute 
i transcrire cette belle page de VUtopie, ou semble dScrit 
d'avance le regime moderne de Tabsolue liberty de con- 
science ^. Mais est-il besoin de le dire, il ne pouvait sans 
compromettre sa cause ni citer un ouvrage oil les con tempo- 
rains n'avaient su voir qu'une d6bauche d'esprit, ni invoquer 
le souvenir d'un ennemi acharn^ de la R6forme qui avail 
lui-m6me ecrit pour d6montrer qu'il faut s6vir conlre les 
h6r6tiques * et que son marlyre m6me n'avail pas rdhabilile 
dans Tesprit des protestants. 

IV 

OPINION DE SEBASTIEN FRANK 

II avail paru en 1531 h Strasbourg, en un gros in-folio 
allemand sous le litre « Chroniques, Annates de VHistoire de 

i. TV. de r authority du magistrat., p. 50. 

'2. PasquiUut ecslaticus, p. 166 de ledition s. 1. h. d. de la Biblioiheqae Nationale. 
3. Livre II, de reliyionibua utopiensiHtn. 

i, M. Nittard, dans sa bcllo elude sur Thomas Morus {RenaitianM et Reformer 1877. I, 
p. 108-128), a elucid6 ce point h Taide surtout d'un passage de VAfiologie» 
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la Bible », une vasle et assez Strange compilation, ceuvre 
d'un de ccs autodidactcs comme le xvi* sifecle en a tant 
connu. II s'appelait Sebastien Frank. C*6tait un pauvre bava- 
rois qui, s*6tant instruit seul, k force de lectures faites au 
hasard, s*6tait mis i 6crire une monumentale « encyclo- 
p6die eccI6siastique » avec cette confiance des hommcs qui 
n'ont la mesure ni de leur savoir, ni de leur ignorance. 

Dans cette masse indigestc de faits et de textcs on trouve 
^4 et 15, des 6chapp6es hardies, peut-^tre m&me des pressen- 
timents de g6nie sous les r&ves du visionnaire *. Quoi qu'il 
en soit, la Chronique de Sebastien Frank eut, de son vivant, 
plusieurs Editions, et Touvrage, sans faire autorite auprfes 
des savants, 6tait connu, presque populaire en Allemagne. 

D'un des huit livres * dont il se compose — (le 3*, sorte de 
dictionnaire des h6r6tiques et des sectes) — Martin Bellie d6- 
tache quelques passages dont 11 fait la « Senteniia Augustini 
Eleuthei*ii ». C*est d'abord Idverlissement de Tauteur, qui nous 
met en garde contre nos premiers jugements en fait d'li6- 
r6sie : 

Si le cboix m*6tait donn^, j*aimerais mieux 6tre de la condition de 
plusieurs que le monde a condamn^s pour h^r^tiques que de ceux qu*il 
a canonists ^. Si nous ne connaissions J^sus-Christ que par les Juifs et 
les Remains, nous verrions toutes ses paroles perverlies, — il serait 
appele s^ditieux, seJucteur, langard, diabolique, parfaith^r^tique, ennemi 
de la loi de Moi'se. 

Et pourquoi ne penseray-je pas qu*ainsi a ^i6 fait a?ec Wessel, avec 
Wiklcf, avec Jean Huss, et qu'ils n'ayent est6 opprim6s desloyaument 
par fraude occulte en detournant et pervertissant malicieusement leurs 
paroles, vea qu'aujourd'hui nous voyons la mesme chose estre faite. 
Le monde n'est point meilleur aujourd'hui ne plus simple que da 
pass^ *. 



1. On peut lire sur eel int^ressant sujei : Sebtutian Franck und deutsche Geschichttchrei- 
bung, von H. Bischof. — Eine von der philosophischen Facullat zu Tubingen gekrdnle Prei&»- 
chrift. — Tub., 1857. Ce m^moire etait rouvra^c d'un jeuue homine de vingt ans, ce n'en est 
pas moins an travail Ires approfondi et ploin de renseij^nemenU bien digures. — L*auteur 

est devenu depuia lors profc8»cur k TUniveniite de Uratz. 

2. Voici la liate de ces huit livres : !« Les papes par ordro de dates; 2* les Conciles dans 
le mAme ordre; 3* les Hereliques classes par ordre alphab^tique ; 4** les Ordres monastiqaes 
suivant la date de leur fondation; 5** les Images ou le culte des saints deputs Tantiquil^; 
G* les Abus de la papautd ; 7* Hevenus et Geslion des biens ecclcsiastiques ; 8* sur I'Antechrist 
et Sigues de la venue du Seigneur. 

3. P. 78. On retrouve dans les page» suivanles Tidce, Ires frequente chez les mystiques du 
temps, que la parole de Dieu ue peut ^Ire entendue que des seuls enfants de Dicu. 

4. P. 71 et 72. 
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Et Frank insiste avec autant de justesse que de vigiieur 
ei d'esprit sur cette facilite que nous avons malgre nous a 
noircir notre adversaire, k lui prater des opinions extremes 
et absurdes, k ne retenir que ce qu'il y aVait dans son dire 
de plus risqu6 : 

« En notre temps mesme s'il y a dix hommes qui ayeni 
ouy un mesme sermon, ils voient presque toujours qu'en deba- 
tant du sermon, ils auront autant d'opinions que de testes 
et que les uns affirmeront que le pr^dicateur aura dit une 
chose, les autres une autre. Comment done n'en serait-ii pas 
advenu autant aux paroles ou escrits des h^retiques, tcu 
que tout le monde leurs estait adversaire? » 

N'y a-t-il pas plaisir k entendre raisonner si juste? Esl-ce 
une boutade de Rabelais ou T^ternel bon sens du peuple qui 
s'6chappe en cette phrase par ou conclut Frank : « Prends 
done dans chaque secte ce qu'elle a de bon, et laisse le reste 
aller au diable » *? 

Un autre passage sur la parabole de Tivraie explique 
pourquoi le Christ n'ordonne pas au monde d'arracher 
rivraie, mais de la laisser croitre : c'est que le monde, 6tanl 
lui-mfeme Tivraie, n'aurait arrach6 que le froment. 

Enfin d'autres extraits ^tudient la question au point de 
vue de Thistoire ecclesiastique, opposent la doctrine de 
TEglise primitive k celle de Taudacieux « d6cret du pape ou 
plust6t tyran P61age », disculent ou expliquent les lois im- 
p6riales depuis Theodose jusqu*au concile de Constance. 
« L'figlise qui a les promesscs du Christ, ce n'est pas TEglise 
persecutante, c*est TEglise pers6cutee ; c'est celle qui a des 
martyrs et non celle qui en fait *. » Des canons et des 
buUes qu'on invoque, il tire un argument de bon aloi sous 
sa forme de plaisanterie. II 6num^re tons ceux qui rentrent 
dans la categoric des h6r6liques, blasph^mateurs, idolAlres 
et quand il arrive aux Simoniaques, qu*une buUe appelle 
« les premiers des h^retiques », il s'arrfete : « Eh! je vous 
prie, que ferait-on k une telle et si grande troupe d'h6r6- 

1. « Nim was gut ist auas einer jeden sect, und lass das ander dem Teufel fahren. » 

2.  Les sages du monde out est^ confus par qaelqne petit nombre de povres tripelos, tons 
Duds, igoares et affligez. » , 
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tiqucs? Ou trouverait-on des bourreaux et du bois assez 
pour les brusler lous? « 

A ne lire que ces extraits, on pourrait croire que Martin 
Bellie s'est tout simplcment empar^ de quelques phrases 
favorables h sa thfese. Mais si Ton y regarde de plus pres, 
on s*aperQoit que cette revendication de la tolerance chez 
Frank n'6tait pas.accidentelle. Son chapitre ou « Paradoxe 
<les h^r^tiques » se terminait par une dissertation en 16 pages 
in-folio, dont voici le titre litteralement traduit de Talle- 
mand : « Qu'est-ce qu'un h^r6tique, et qui Test? Peut-on 
legitimement mettre i mort un her6tique, le torturer et, en 
g6n6ral, le frapper de peines corporelles? Jugement et sen- 
tence de TEcriture, des anciens et des nouveaux docteurs. 
En outre, quand a-t-on commence k punir criminellement 
rii^retique? » 

On le voit, c'est d6ji, vingt ans d'avance, le plan m&me de 
la fan^ago Bellii. 

On y trouve d'abord la definition du mot hsereticus^ puis 
une argumentation trfes serr6e partant de cette definition 
meme : Theretique combat la parole de Dieu par elle-mfeme, 
Tesprit par la lettre, le sens vrai et profond par un sens 
apparent, qui y ressemble et qui pent s^duire. Rien ne res- 
semble an bon grain en herbe comme I'ivraie en herbe. 

De \k rimpossibilite de se d^barrasser sommairement de 
rivraie en Tarrachant, de Theretique en le briUant. C*est une 
lutte spirituelle k soutenir par des armes spirituelles : 

Les chrestiens sont nommez libres et francs, pour ce que leur affaire 
ne proc^de de la violence ou contrainte, mais d'un franc instinct de I'Es- 
prit qui ouvre en eux la foy, leur enseigne, et enflamme leurs coeurs a 
charit6. 

Comment done TEglise doit-elle proceder k Fegard des her6- 
tiques? Pour toute r6ponse, Frank 6numfcre, comme s'il tra- 
gait le plan d'un livre k ^crire, les t^moignages qu'il suffira, 
pense-t-il, d'enregistrer : il indique d'abord les passages de 



1. a llflereiicua, den man cin KeUer verleusrht, Unt priechisch ein sonderling, Eygen- 
sinner, oder Audserwehler, der ihm ein eyfrnen »inn der Schriffl erwehlt und darauff aU 
aaff Goltes Sinn fosst und bchorrt, der in der Kirchen von der Gemeyn Gottes mit Glaaben 
und Lehr »ich absuodert and ein eygne sondere Seel anricbt. » 



392 SEBASTIEN CASTBLLION. 

rCvangilei citer, puis ceux des Pferes; et ce sont en grande 
partie ceux-l& m&me que va r^unir I'opuscule de Bellius^: 
puis il traduit in extensOy en allemand, quelques morceaui 
d'auteurs contemporains, ceux de Luther', ceux d'Erasme 
que nous venons de reproduire d'aprfes Bellius ', avec quel- 
ques autres que Bellius n'a pas traduits; un jug^ement de 
Jean Odenbach*, qui defend les.anabaptistes en Ics comparant 
avec les papistes et en concluant : « II ne faut mettre a mori 
ni les anabaptistes ni m^me les papistes »; enfin plusieurs 
pages du traits de Brentz qu'il resume quand il ne le iraduk 
pas lilt^ralement. 

La phrase par laquelle il introduit ce nouveau champion 
de la liberie religieuse confirme bien ce que nous avons tu 
plus haul sur la popularity de Brentz dans ce rdle : « C est 
lui, ditil, qui, avec Erasme et quelques autres, s'esl 6mu de 
ces 6gorgements et s'esl mis presque seul a crier comme un 
cbien qui hurle i tant de sang verstJ » ". 



OPINION DES PERES DE L l^GUSE 

Nous groupons sous ce litre les morceaux qu'i dessein 
sans doute Martin Bellie a places qh et Ik au milieu des 
modernes, comme pour mieux faire ressortir la continuite de 
la doctrine h travers les siecles. 



1. Notamment satat Jur6me sur Mathieu XIII (p. 76-77 de I'^dition fran^aise de Martio 
Bellie). 

2. Apres avoir rappel6*ct lou6 le livre oi!i Luther a montr^ jasqu*ou doit s'^tendre VAaeieo 
Testament et comment a pris fin ce qui n'^tait qu'ombres et figures, Seb. Frank ajootait 
meDtion ezpresse du petit livre dent nous venons de voir un extrait plus bant : « Item in 
Buchlein von der Weltlichen Oberkeit, sonderlich im andern tbeil (wie weit sich diese streckt), 
isl Luther hefllig wider alien Gewalt in Glaubensaaehen, wiewol etlich Sagen er sey^jetzt 
anderflsgesinnet. » 

3. Frank cite in extenso^ on allemand, le passage d'&rasme dans VApologia adv. art, if* 
Hiap. exhib. 

A. Nous n'avons pu trouver I'opuscule signale par Frank. Le seul ecrit d'Odenbach <ri^ 
nous soit connu nous a ct^ communique par M. le baron F. de Schickler. Cest uoe pl*- 
quette en caracteres gotbiques de deux feuilles d'impression non pagin^es : Bffn Trott- 
biichlin far die Sterbenden, ..., durch Jokann Odenbaehf Predicanten xu Moscheln und Lands- 
berg^ aua hdliger Gottlicher Schrifft auffs kArsUst und trostUchst sugerieht. Getruekt so 
Strassburg bey Hans Preyssen, anno MDXXVIII. 

5. P. cccc, 1. XXXIX. 
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Ces citations comprennent, pour les relever dans Tordre 
du volume : 

1"* Deux extraits de Lactance (iiv. V, chap, xx et xxiv) *. 

C'est le beau passage ou il fait parler les chr^tiens pers6cut6s 

qui reclament que les pai'ens les convainquent au lieu de les 

violenter. C'est Ik que se trouvent ces mots bien connus : 

a Non est opus vt et injuriay quia religio cogi Hon potest : 

verbis potius quam verberibus res agenda est.,,. Defendenda 

est religio non occidendo, sed moriendo.,,. » Bellie, dans sa 

version frangaise un pen rude, rend parfois trfes bien la vigueur 

nerveuse du texte latin : « Ce sont clioses fort contraires que 

la bourrellerie et la piet6, il ne pent estre conjoint la v6rit6 

avec la force.... Si tu veux defendre la religion par sang et par 

torments, icelle ne sera pas defendue, mais pollute et violee. 

Rien n'est plus volontaire que la religion, laquelle, si le coeur 

n*y est pas, est nulle. » 

2*" Trois courts morceaux de saint Jean Chrysostome * com- 
parant les her^tiques k des aveugles qu41 faut prendre par 
la main et guider doucement, k des malades qui ont besoin 
de notre secours pour ne pas p6rir, que nous devons encou- 
rager et relever peu k peu. « Anath^matisons les h^r^sies, 
soit, mais epargnons les li^r^tiques. » 

3*^ Un mot de « sainct Hierosme sur sainct Mathieu comme 
Barthelemy Uvesthemer le cite » '. 

4** Enfin — et c'est k vrai dire la seule source ou Tauteur 
ait un peu largement puis6 — plusieurs extraits de saint 
Augustin. Les fragments qu*il transcrit ou plut6t qu'il indique 
abr6viativement en renvoyant au texte par un simple etc., ne 
sont pas tous ^galement probants ou, du moins, ils ne le sont 



1. XIX et XXIII de TedilioQ Variorum, 1660. 

2. Le premier appartient k Thoindlie 47 (alias 46) sur le chap, xiii de saint Matliteu 
(Migne, Patres grtec.-lat.y t. LVlI-LVIll, p. 477) cl d6veloppe celte peni«£e ; ou f^P ^* 
dvatpeiv atpexixov. Le second est tir6 de rhom^lie du chap, i" de la Genese, § 3. (Migne, 
Pair., t. LIII-LIV, p. 72.) Le troisieme est une simple phrase cit^e comme ^taot « en 
rhomilie du nom d'Abraham » et qui se trouve dans le de Anathemate (Migne, t. XLVIII, 
p. 052). 

3. II ne cite pas saint J6r6me, mais un texte do Barthdlemy Westhemer. Nous conoais- 
sons de Barth. Westhemer un recueil imprimo k Paris, chez Jean Roigny en 1544 : Phrasei 
teu modi loquendi divins icripturm ex Sanctis et orthodoxis scriptoribus per eruditiesimum 
Bartholommum Vesthementm in stwliosorum luum diligenter [in ordinem alphabeticum] eon- 
gettm. Le titre ajoute : Omnia catholicg fitiei consonantia. 11 n'y a rien au mot Hmresis qui 
86 rapporte a cetle citation. 
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que par leur inspiration g^n^rale. Les uns montrent Au- 
gustin bl&mant Temploi de la violence contra les Donatistes 
et cependant n'admettant pas que ce soit uneraison suffisante 
pour quitter Tfiglise catholique *. D'autres nous le font voir 
intercedant pour des Donatistes m^me accuses de crimes de 
droit commun et recommandant, m^me au magistral, la plus 
grande moderation •. 

Les derniers sont le commentaire de la parabole de Tivraie' 
et le debut bien connu du traits contre les Manicheens ou 
saint Augustin, rappelant qu'il a 6i6 lui-m£me manicfaeeD, 
en conclut qu'il faut donner le temps aux hommes de bonne 
foi de revenir de leurs erreurs * : emendandos potius quam 
perdendos, 

VI 

OPISION DES THEOLOGIENS LUTHERIENS ET DE CALVIN LDI-M&tfE 

Pour les contemporains comme pour les Pferes, Tauteur ne 
procfedc pas par une etude d'ensemblc. II se borne k des cita- 
tions de quelques lignes. C'est Targument d'autorite r^duii k 
sa plus simple, nous dirions aujourd'hui k sa plus sfeche 
expression. Les lecteurs protestants du xvi® sifecle en jugeaien^ 
autremcnt que nous : citer un passage textuel et formel d'un 
des reformateurs encore vivants, encore k la tete de Tfiglise, 
c'etait de beaucoup le plus redoutable moyen d'attaque et celui, 
nous Tavons vu *, qui inquietait le plus serieusement Calvin 
ct Bfeze. 

L'edition latine n'apportait que trois t6moignages, mais de 
la plus haute gravite; elle citait trois des plus grands noms 
de la Reforme en Allemagne et en Suisse : Othon Brunsfeld, 
Urbanus Rhcgius et Conrad Pellican. 

Le grand m^decin Othon Brunsfeld (Otto Brunfelsius), qui 
n'est plus celebre que comme un des premiers fondateurs de 

1. « Contra Cresconium grammaticum », liv. Ill, chap, l (Migne, t. XLIIl, p. 535, 537)- 

2. « Ep.l58 et 159, adMarcellinura et ad Apringium » (Migne, t. XXXIII, p. 535, 509 etSU). 

3. Migne, t. XXXIV-XXXV, p. 1369 et suir. 

4. Migne, t. XLll, p. 173. 

5. Voir la fin da chapitre pr6c£dent, p. 359. 
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la botanique au xvi* sifecle*, avail 6t6 tout ensemble m^decin, 
jurisconsulte, pedagogue ' et avant tout theologien. II etait 
mort k Berne en 1534, laissant une grande reputation de 
science. 

Un de ses ouvrages ^tait devenu presque classique chez 
les protestants, il servait de manuel pour les recherches bibli- 
ques. C'^tait un recueil de passages des ficritures group^s 
m^thodiquement par ordre des maliferes en une vingtaine 
de livres subdivis^s. II avail intitule eel ouvrage Pandects 
scriplurarum veteris et novi testamenfi, el le pasleur Jean Gast 
(de Brisach) en avail public k Bftie une nouvelle (Edition en 
1543, chez Barthilemy Westheimer. L'aspect du volume jus- 
tifie assez bien ce litre de Pandecles : ces citations, k peine 
accompagn^es d'un mot, d'une interpretation, d*une refe- 
rence, ont quelque chose de la precision lapidairc des for- 
mules juridiques. Bellius avail parfaiteraent le droit de relever, 
comme venant k Tappui de la thfese, le paragraphe qu*il deiache 
(liv. IV, p. 128) et qui avail pour litre : 

« DE DBULER LES HERI^IQCES c'SST CONTBE LA VOLONT^ DE L*ESPR1T » 

Sous cetle rubrique Ires expressive, se lisaient les passages 
de rfivangile et les brefs, mais clairs commenlaires que 
voici : 

« Foils ne savez de quel esprit vous estes (Luc, IX). 

« Le Pils de UHomme n'est point venu pour perdre^ mais sauver les dmes » 
(Luc, IX). 

« Gardez-vous du levain des P?iarisiens» (Luc, XVI). II ne dit pas : « Tuez 
les hMtiques, les Pharisiens, etc. » 

Christ a supports les Pharisiens, disant : « Gardez-vous des faux pro- 
phites » (Math., VII). I[ ne dit pas : « Tuez les faux proph^tes ». 

Davantage Christ n*a nnl contrainct & la foy par glaive ou par feu. 

Icy appartient la parabole des zizanies et du froment. 

Paul estoit blasphlmateur et toutefois il a obtenu mis^ricorde (1 Cor., IV). 

« Fjvite Vhomme h^itique » (Tite, III) ; il ne dit point : « tue-le » '. 

Urbanus Rhegius, Tahcien predicateur du due de Brunswick, 
Torganisateur de la Reforme k Lunebourg (mort en 1541), 

1. Voir Tart. Branfels da D' Engler dans VAUg. deuisehe Biographie. 

2. On peut voir dans le Ripertoire det ouornget pidagogiquei du xvi« tikcle^ art. BnuN- 
FELSius, do quelle popalarit^ avaient joui menie en France sea Perils pddagogiqaes. 

3. P. 87 de Martin Bellie. 
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avail ^te un des maitres de la th^ologie luth^rienne ; on avait 
public ses Loci theologici ex pairibus et scholasiicis neoteri- 
cisque collecti. D'un des derniers chapitres de cet ouvrage 
Bellius * tire ces quelques mots aussi d^cisifs que brefs : 

« L*esprit des chresliens est doux et clement, il brusle, mais c'est sea- 
lement du feu de charity (Luc, 9)... 

u Le seigneur Dieu u'enseigne point de brusler les povres brebielte< 
errantes et csparses, mais de guarir celles qui sont infirmes et malades, 
et repaistre et engresser celles qui sont maigres » ', etc. 

Le troisifeme auteur invoqu6 6tait encore vivant, mais sem- 
blait d^ji appartenir k la post6rit6. L'illustre h^braisant 
Conrad Pellican 6tait encore, k cette epoque, malgre ses 
soixante-quinze ans, une des gloires de Tfiglise et de Tecole 
de Zurich, et son nom, aussi populaire que v6n6r6 k Bkle, y 
rappelait les luttes ardentes du d^but de la R6forme. Le pas- 
sage qu'on lui emprunte ' est extrait de ses Commentaires $ur 
le Nouveau Testament (Mathieu, chap, xni) : 

....Les serviteurs qui veulent cueillir les zizanies devant le temps sont 
ceux qui estiment que les faux apostres et maistres hereliques doifeat 
estre puniz par glaive et par mort. Le p^re de familie ne ?eut point qu*ils 
soyent occis, mais souifers si d'aventure lis s*amenderont et soyent con- 
vertis de zizauies k froments. Que s'ils ne s^amendent ils soyent reservez 
a leur juge lequel quelque fois les punira.... 

A ces trois noms qui appartiennent aux premiferes annees 
de la R6forme, T^dition frangaise de Bellius en ajoute quatre 
autres moins 6minents, mais non sans autorit^. 

Le principal est celui de Caspar H6dion, le r6forma(eur 
de Strasbourg, qui venait de mourir (17 octobre 1552) et que 
Zanchi allait remplacer. En commentant le passage (Math.. 
VII, 15) : « Gardez-vous des faux prophfetes », Hedion ajou- 
tait : 

Ici devons observer la douceur du Christ. 11 ne dit pas « punissez ceux 
qui sont tels », ne aussi « tuez-les » ; mais, dit-il, « gardez-vous d'iceus 
que ne soyez blegez ou d^ceuz et que mal advisez et immuniz tooobiez 
aux embuscbes d*iceux », 

1. p. 88 de r^dition fran^aise. 

2. Bdze rupond tr^s vaguement qu'il a entendu parler d'un livre en faveur de aa dootno*^ 
pnbli6 par Urbanus Rbegius, « homme de graode diligence », mais qu'il ne I'a p«s ^^ 
main (p. 317). 

3. P. 88 de r^dition fran^aise. 
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Ailleurs, H^dion tirait ing^nieusement un appel h la man- 
suetude chr6tienne de la parole du Christ k Pierre : « Tu seras 
un pfecheur d'hommes vivants » (Luc, V, 10) : 

Prends garde diligemment qae Christ lay dit : » Ta prendras les hommes 
vifz )'. Et ce, contre la cruaut^ par laquelle aacuns aiment mieux occir 
les Juifz, Turcs et autres inflddles et les envoyer en enfer que les gaigaer 
vifz k Dieu. 

Get emprunt fait k Fun des R^formateurs de Strasbourg 
avait d'autant plus d'int^r^t que le public protestant attachait 
un grand prix k Topinion de cette 6cole de theologiens repulse 
pour sa moderation. Aussi les adversaires de Bellius essaie- 
ront-ils d'opposer k Caspar H^dion * deux autres noms illus- 
tres : Martin Bucer et Capiton. L'un et Tautre, sans se pro- 
noncer en faveur des consequences, avaient admis le principe 
que le magistrat doit intervenir sinon dans les questions de 
doctrine et de conference du moins dans les << choses 
externes de la religion » : restait k savoir oil commence, oii 
Unit la « chose externe » '. 

Les trois derniers fragments de Bellius sont emprunt^s k 
trois commentateurs allemands du passage de Tfipitre k Tite : 
Devi la hwreticum. 

L'un est le fameux auteur de Tantinomisme, Jean Agri- 
cola d'Eisleben, depuis lors r6concili6 pour un temps avec 
la doctrine luth^rienne et, k cette epoque, pr6dicateur k la 
cour de Telecteur de Brandebourg k Berlin. Le passage cit6 
reproduit simplement le jeu de mots 6nergique rapporte par 
£rasme. « II parait, dit Agricola, qu'ils lisent : De vita ad 
ignem, » 

L'autre est Jacques Schenk « en VEnarraiion de la m6me 
Epitre ». C'est en effet sous le titre d'Enarratio que le Pfere 



1. Traitti de rauihorit^ du magiitrat, p. 320-3S4. 

i. MSme Equivoque jusque dans la declaration du suceesseur de CaWin k la tete do 
I'Eglise fran^aise de Slrasboarg. Jean Garnier se bornait h dire (dans sa Briefve et claire 
amfettion de la foy chrestienne faicte et declairee Van 1549 de Strasbonr^?, 24 juillet 1549, 
art. LXXIX : « Je crois que au magistrat appartienl non seulement d*avoir reprard sur la 
politique, mais aussi sur les choses ecclcsiastiques pour oster et ruiner toutcs idolastries et 
tous faux services de Dieu : pour destruire le royaume de I'Antechrist et toule faulse doc- 
trine, chastier aussi et punir los faux prophetcs qui m^nent. le povre populaire apres les 
idoles et au lieu de I'Evangile proschenl et enseignent les fables et traditions des hommes 
aa deshonneur de Dieu ». 
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Lelong * cite Touvrage d*ou Bellius extrait le passage sui- 
vant : 

Les h6r6tiques ne doivent estre faiz ou ^vitez quand lis noas assail- 
lent : mais par la parolle de Diea avec ires grande douceur et beoi^milc 
sans courroux, sans injures, sans maledictions ou parolles outrageoses, 
doivent estre instruits, reprins et convaincus, et pour iceux faut phei 
Dieu. Car certes par caste seule raison its sont oa convertis ou coDTainciE 
et chasses. Certainement Christ au desert, k la sommit^ du Temple et eo U 
haute roontagne ne surmonta pas Satan en se courrouQant, murmuFaot 
ou injuriant, mais par la parolle et vertu de Dieu le vainquit et mil en 
faite *. 

Le dernier, Christophe Hoffmann, pr^dicateur lulherien \\ 
I6na, avait express6ment dit dans un commentaire public en 
1541 k Francfort * : 

Toutefois telz heretiques ne doivent estre bruslez; et certes ne doiVeot 
estre tenuz pour heretiques sinon que premi^rement estaos admonest^s et 
convaincus d'ereur et impi^t^... refusent de faire r^tractatioD;... &lors 
certes peuvent estre puniz selon le jugement des magistrals.... Mais alon 
aussi ne les pourront panir de sapplice de mort, sinon que par lears 
meschautes doctrines iis excitassent monvemens s6ditieux en Ja r^po- 
blique. Gar le jugement de punir les h6r6tiques est spirituel et appartieol 
au jugement de Christ, etc. Si aucuns h^r^tiques deussent ou doiveot 
estre bruslez, certes des papistes et moines deust et devroit estre prins 
tel supplice ^. 

II 6tait d'un piquant effet de placer au milieu du recueil- 
une page de Calvin lui-m6me. C'eut 6t^ un grave argument 
contre Calvin qu'un changement d'opinion de sa part sur 
un point si grave. Mais avait-il chang6? II ne semble pas que 
les deux passages ali^gues le prouvent rigourcusemenl. 
L'un est une allusion que faisait Calvin au mot d'Ennius : 

Pellitur e medio sapientia : vi geritur res, 

et une comparaison entre Tinfluence de la musique pour 
adoucir les moBurs des Lac6d6moniens et celle qu'aura siir 

1. (II, p. 1151) : In EpUtolam Divi Pauli ad Titum enarratio in Aeademia Lipt'^^^ 
jmblice prxlecta a Doctors Jticoho Schenck. — Lxpnim XicolavM Vuobrat exewdeb(^ ***■" 
MDXLIl — (petit in-8 eu italiques noD pacr., sign. A-N). Le passage cit^ se troav^ 'O' ^'^f' 
niers feuillots N 5 et 6. II insiste sur In devoir des ministres d'employar a regard des bere- 
tiqaes les scales armes de la persuasion! siquidem hac una ratione tel convertvntvr rti 
faqanttir. 

2. P. 85. 

3. Commentarius in Epistolam ad Titum et in posteriorem ad Tliessaloniceniet, Franco* 
furti, 1541, in-8. Le Pcro Lelong le menlioDne comino morl en 1576. 

A. P. 85. 
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tous les hommes « la m^lodie celeste du Saint-Esprit ». On 
peut trouver que cette ra^lodie celeste ne Ta gufere attendri 
liii-m^me dans le procfes de Servet, mais il n'y a pas d'argu- 
ment k tirer de ce rapprochement. 

L'aulre serre d'un peu plus prfes la question : c est une 
phrase de la premifere edition de YInstitutton chretienne oil 
Calvin insiste sur le devoir de « tascher par toules ma- 
nieres, par exhortations, ou par doctrine, ou par cl6mence et 
douleur », de ramener « les incr6dules et m6me lesJuifs, Turcs 
et Sarrasins; tant s'en faut, ajoutait-il, que ces raisons doivent 
estre approuv^es par lesquelles plusieurs jusques k present 
se sont efforc^s de les contraindre k nostre foy, quand ils 
leur d^fendent I'eau et le feu et leur refusent tous devoirs 
d'humanit6, quand ils les pers6cutent avec ferrement et 
armes, etc. » *. 

La revue des opinions de contemporains connus se termi- 
nait par deux extraits, Tun de Curione*, Tautre de Castellion. 

Les phrases empruntees au discours de Curione in Anto- 
nium Florebellum n'ont d'interSt que parce qu'elles rappel- 
lent incidemment la distinction sur laquelle nos auteurs sont 
tant de fois revenus : on doit reprimer les h6r6tiques « non 
pas pour la religion s'ils en ont quelque enclose dans leur 
coeur, mais pour la sedition » ; d'ou suit la distinction entre 
« le glaive de la bouche » et le « glaive de la main ». 

L'extrait de Castalion n'est autre que la reproduction de la 
plus grande partie de sa Preface a Edotiard VI dont nous 
avons donn6 le texte ailleurs ^. 

Get extrait cldt la liste des auteurs mentionn^s sous leur 
nom veritable. Mais Topuscule contient encore deux derniers 
et importants morceaux dont Tauteur se cache sous un nom 
d'emprunt. 



1. Le passage cite se troure dans le d^veloppement de la 4* phrase da Credo, p. 147 do 
I'Mition de B&Ie 1536, in-S** BAle, per Thorn. Platterum et Balth. Lasium (on en troure un 
exemplaire & la Bibl. de THist. du Protest, avec les mots ms. ^ la 1" pago : D. Matthias 
Limpergio aummo amico Joan. Oporinus D. D.), — reproduit dans les 0pp. Calo.j I, p. 77. 

2. P. 94 de rW. fran^. 

3. Voir notre chapitre ix. 
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vn 

OPINION DE GEORGES KLEINBERG 

« Georges Kleinberg » est un pseudonyme. Mais les deux 
morceaux qu'on lui attribue 6taient-ils r^ellement la repro- 
duction d'uii texte public d6ji quelque part? Nous inclinons 
h le croire. Donnons-en d'abord, par quelques extraits, les 
parties essentielles. 

L'un est intitule : « Combien nuisent au moade les perse- 
cutions ». 

11 contient un tableau vraiment pathetique des ravages 
qu'ont fails particuli^rement « dans la basse Allemagne » 
(aux Pays-Bas), les persecutions, puis les guerres religieuse5. 
C'est surtout Texterminatiou des anabaptistes qui arrache a 
Tauteur des cris de douleur et d 'indignation. II a coule, dit- 
il, de tels flots de sang humain pour la religion « que si on en 
eust tant espandu des bfetes, les homines certes en devroieni 
g^mir.... Plus de trente mille hommes en trente ans ou environ 
par le commandement d'un seul homme * ont est6 occis pour 
la religion. » II s'indigne surtout contre ceux qui, « apr^s avoir 
mis tant de gens k mort par le glaive, les poursuivent puis 
aprfes, par livres, par tout le monde. Certes ceste chose est telle 
que celuy qui ne la d^pleure pas je n'estime point qu'il ait un 
cceur d'homme. » Suit une allusion k la mort de Zwingie^ 
auquel il impute la responsabilit6 d'une partie de ces cruau- 
t^s, ct une protestation qui paralt bien s^adresser sp^cial^ 
ment k Calvin, sans le nommer : 

Ceux mesmes qui du com men cement ont parl6 contre la pers^u« 
tion,... iceux mesmes, estans devenus forts, ensuyvenl maintenant leurs 
adversaires. Apr^s qu'ils ont eu rostis k petit feu ceux qui les reprenoieDt, 
et bruslez leurs livres, ils envahissent et pers^cutent leurs cendres, et 
escrivent k rencontre. Vela grande prouesse!... Voici un beau ^agemeol 
de faire mourir un homme avant qu*il soit cogneu s'il doit estre occy oa 
non ; et n'est point permis k ses livres de dire sa cause, au moins apr^ 
sa mort I... 

1. Saas doute de TEmpereur. 
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Oh coeur de sang! oh craaot^ incomparable! Qui est-ce qui a jamais 
este si diligent & sauverla vie de l*bomme que ceux-cy sont k la perdre! 
O Christ, 6 Dieu fort, 6 P6re du si6cle advenir, 6 Prince de paiz, 6 La- 
mi^re du monde, illumine les yeux des Princes...! 



Pour aider les « princes ct tous gens de justice h ouvrir les 
yeux », il les adjure avec une vibrante Eloquence de resisler 
aux conseils sanguinaires ; il y a la encore une page qui m^- 
ritait, on va le voir, d'^chapper h Toubli : 



Princes, ne croyez point k ceux qui vous conseillent que espandiez 
le sang pour la Religion : ne soyez pas ieurs bourreaux.... 

Contentez-vous de ce glaive que le Seigneur vous a donn6. Punissez les 
brigans, punissez les traistres, les faux tesmoings et autres seroblables. 
Mais quant k ce qui apparticnt a la Religion, defendez les bons k Fen- 
contre des injures des autres. Cestuy est yostre ofGce. La doctrine de la 
theologie ne doit point estre defendue par glaive; car si les thSologiens 
obtiennent cela de vous, que vous defendiez leur doctrine par armes, le 
m^decin pourra k bon droit postuler la mesme chose, k savoir que vous 
le defendiez contre les opinions des autres m^decins, et ainsi semblable- 
ment le dialecticien, Torateur et les autres ars. Que si vous ne pouvez 
maintenir ces ars par glaive, aussi ne faites-vous la theologie, veu mes- 
mement qu'elle consiste en parollcs et en esprit, non pas moins que 
ceste \k» Et si un bon medecin pent assez defendre sa doctrine sans Taide 
du magistrat, pourquoy ne pourrait faire cela le th^ologien? Christ Ta 
bien peu faire, les Apostres Tont peu faire : aussi certes Ieurs imitateurs 
le pourront faire. Defendez les corps des bons par voslre glaive corporel, 
mais ce glaive ne sauroit attaindre Tame. 

Soyez sa^es, et ensuyvez le conseil de Christ, et non pas celuy de TAn- 
techrist. Antrement je veux que vous sachiez, qu'il nVaura jamais aucune 
fin de seditions et guerres, jusques k ce que tous ceux \k perissent mise- 
rablement, qui ont temerairement espandu le sang. Ne pensez pas que 
les seditions puissent estre ostees en exer^ant croaute. Car si par cruaat6 
et felonnie on estoit venu jusques-14 que deux hommes seulement fus- 
sent demourez en tout le monde, si seroient ces deux en discord entre 
eux, et se tueroient par playes mutuelles, corome autrefois est advenu 
aux Madianites, et y a dangler aujourd'huy qu'il ne nous advienne, si 
nous ne cessons d'exercer nostre rage. S*il y avoit quelque remade contre 
ces maulx en cruautd et felonnie, iceux fussent pie^a tous abolis, veu 
qu'il y a desja plus de cinq mille ans qu*on Texerce. Mais c'est chose 
certaine, que jamais mal ne sera vaincu par mal. Et n*y a aucun remade 
cootre les meurtrlers, siuon qu*on cesse de faire meurtres. 



Le second morceau, fort 6nergique aussi, est d'un accent 
un peu different. II semble s'adresser k des lecteurs assidus 
de la Bible, familiers avec les interpretations all6goriques. 

26 
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II est tire, s'il en faut croire le titre, « du m&tne [auteur , au 
livre de la Religion » : 

Tous ceux qui pers^cutent les aulres ea la cause de la Religion fon: 
cela — ou par eavie, comme CaiQ, qui tua Abel, k cause qu*AbeI le sur- 
montoit ea pi^t6 et crainte de Dieu : semblablement les Scribes et Pha- 
risiens, qui estoient envieux sur Christ : — ou lis le font par ambition, 
comme les mesmes Scribes el Pharisiens, qui haissoient Christ, pour e^ 
qu'il descouvroit leur hypocrisie : — ou par avarice, comme Demelnu> 
orf^vre, lequel persecutoit Paul & cause qu'il ostoil les dieux faiU de 
mains..., — ou ils le font par un z^le de Dieu conjoint avec ignoraoee, 
comme sainct Paul, lequel avant qu'il fust chrestien, estimoit faire 
service k Dieu, quand il ostoit les Chretiens de ce moade. Poor c^ der- 
niers Christ a demand^ pardon. Pardonne-leur (dit-il) car ils ne saveat 
ce qn'ils font. 

Les autres p6chent par malice, et qui pis est, ils couvrent leur envie, 
ambition, avarice, et luxure, soubs ce nom de zele, et esblouisseat les jeai 
des peuples, et paraventure aussi les leurs par telles illusions et eachanie- 
ries. Et pourtant d*autant plus que ces vices regneront, tant plus grandes 
seront les persecutions. Or regneront ils grandement es derniers temps : 
car charity refroidira, et abonderont les iniquitez. Parquoy il y aura trts 
grandes persecutions es derniers temps k cause de telles meschancetez- 

Si ceux qui souifrent persecution pour le nom de Christ, ne soot fideies, 
il n*y a nulz fiddles. Car saint Paul dit : « Tous ceux qui voudront vivre 
fid^lement en Christ, souifriront persecution ». 

Si ceux qui sont mis k mort, comme heretiques, ne sont martyrs (oa 
au moins aucuns d'eux) I'Eghse n*a nulz martyrs : car nulz ne furent 
jamais occis pour Christ, sinon sous tiltres d'heretiques. 

« Quiconque croit que Jesus est 1& Christ et qu*il est venu en chair, iceloy 
est nay de Dieu. )> — Quiconque done occit un homme qui croit qoe 
Jesus est le Christ, 11 occit un homme nay de Dieu. 

Si les chrestiens pers^cutoient en ce monde les mauvais pour la foy, 
les chrestiens regneroient en ce monde, et ainsi le royaume de Christ 
seroit de ce monde. 

it Ne craignez point, petit troupeau : je vous envoye comme brebii ai/ 
milieu des loups. » — Le petit troupeau peut-il pers6cuter le grand troa- 
peau, ou la brebis le loup? 

« Le monde s'esjouyra, et vous plourerez. » — Lesquelz sont ce, qui 
s'esjouyssent? sont ce pas les persecuteurs? Lesquelz sont ce qui plourent? 
sont ce pas ceux qui souifrent persecution? 

« Vous 6tes bien heureux, quand les hommes vous persecuteront » : — 
comment done serons nous bienheureux, si nous persecutons les aulres. 

« Celuy qui veut venir apr^s moy, qu'il prenne sa croix » : — comment 
irons nous apr^s Christ, si nous chargeons la croix sur les aulres? No 
serons nous pas semblables aux Juifz, qui alloient apr^s Christ, noa pas 
pour eslre crucifiez, mais pour le crucifler. 

Christ a est^ crucifl6 entre deux brigans. Parquoyles Chrestiens seroot 
estimez brigans. Car comme les brigans ostent la vie aux hommes (ce 
qui les rend odieux et hais) ainsi les Chrestiens ostent la vie aux m^cbaos, 
c'est-&-dire leurs plaisirs et voluptez (sans lesquelles Us n'esliment poiot 
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leur vie eslre vie) quand les Chrestiens viennent t Ics reprendre ou par 
paroUes, ou par moeurs, ou par innocence ^ 

La lionnesse poursuyt le loup at la brebis, le loup poursuyt la brebis, 
et non pas la lionnesse. Labrebis est la derni^re : Elle endure seutement : 
elle ne sait que proflter, et non pasnujr. Gar elle n'a rien plus bas qu'elle. 
Ainsi eutre les hommes, les plus grans tyrans persecutent les moindres 
tyrans, et les Chrestiens. Les moindres tyrans persecutent les ChtcsUens. 
Le vray Chrestien est le dernier, il ne sait sinon profiter, et ne nuyre & 
personne : il n*a rien plus bas que soy. Gar il n'est rien plus humble qu'un 
homme chrestien, rien plus clement, rien plus povre, rien plus foible. Bref, 
c*est un ver, et non pas un homme, comme David a escrit de Jesu-Christ. 

Quiconque souffre persecution pour la foy, ou il sent droitement, on 
il errc; s'il sent droitement, il ne doit estre blec^; s'il erre, on luy doit 
pardon ner. Car si Christ a demand^ pardon pour ceux qui le crucitloient, 
d'autant qu*ils erroient : combien plus pour ceux qui endurent d*estre 
crucifiez pour luy? Et si la Loy de Moyse pardonne d ceux qui ont occy 
quelcun par ignorance : combien plus h ceux qui soulfrent d'estre mis k 
mort par ignorance. Si quelcun ay ant trouv6 une brebis esgar^e, Tame- 
noit en ta maison, pensant qu*elle fust tienne, ne Taimerois tu pas pour 
sa bonne volont6, ja soit que la brebis ne fust point tienne? Que si toy, 
qui es mauvais, fais bien cela, que fera Dieu? n'aimera il pas ceux qui 
defendront, par une bonne affection, ce qu'ils estiment estre vray? Et si 
d'aventure ils errent, ne leurs pardonnera il pas? 

Finablement pour opprimer la verity, ils employent tons les arts des 
Aristotes et Cicerons, k fin qu'ils esblouissent les yeux des Juges, comme 
leur maistre Cicero se vante quelque part avoir fait. Qu'ils ne s'abusent 
point : car la tres clere lumi6re dechassera ces tenebres par sa venue, et 
combien qu'ils en facent mourir plusieurs, n^antmoins quand il n'en de- 
moureroit que trois, et qu*encore ces trois fussent transpercez de glaives, 
si assailliront lis leurs forteresses et chasteaux, et les brusleront et des- 
couvriront en lumi^re tons leurs ars et finesses. L'hypocrisie enyvr^e du 
sang des saincts, a assez longuement regn^, son heure viendra en href ^. 

D*une chose veux je admonester tons les Princes et peuples : qu*ils 
se gardent des seditions ct tumultes, qui ont accoustum^ de venir par 
les persecutions. Au contraire \k od il n y a point de persecutions, toutes 
choses sont plus paisibles, eucore que leurs religions soyent diverses. Je 
cognoy quelques villes esquelles il y a presque autant d'opinions que de 
testes : toutesfois pour ce que Ik ne se fait persecution, il n'y a point de 
sedition, et si seroient confuses de troubles, si on y faisoit persecution. 

11 y a & Constantinoble des Turcs, il y a des Chrestiens, il y a aussi des 
Juifz, trois nations grandement diff^rentes entre elles, touchant la Reli- 
gion : lesquelles toutesfois vivent ensemble en paix ^, Ce que certainement 
ne se pourroit faire, s*il y avoit des persecutions. Qu'on consid^re dili- 
gemment cecy, et on trouvera qu'il est ainsi, que les persecutions ont 
toujours est6 cause de grans maulx. 

1. Nous dooDons cet argament precisement a cau»o de sa bizarrerie carar.l^ristique qui 
rappelle si bien la langae de certains mystiques de I'anabaptisme. 

^. Encore un passage qui semble trahir la mime origine. 

3. C'est dija, sauf le ton, la celebre boutade de Voltaire : « Voyez le Grand Turc : il goa- 
veme des gadbres, des banians, des chrutiens grecs, des ncstoriens, des remains. Le premier 
qui veut exciter da tumulte est empale, et tout le mondo est tranqailie. » 
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Parqaoy, 6 Prioces et Magistrats, si voas voulez avoir pair et tranqail- 
lit6, n'obtemperez point k ceux qui tous iacttent k persecution : car il> 
sont s^ditieux, combien qu*ils accusent les autre s de seditions (commc* 
les Juifz accusoient Christ. lesquelz mesmes mouvoient la sedition). Que 
si vous ue Yous gardez d*euz, croyez moy, qu*ils effaceront et raseront 
pour jamais voz Royaumes, Republiques, citez, Ames et corps, et vous 
reduiront en une telle ruine et inf^licit^, que les Scribes et Pharisiens 
redig^rent la gent judaique par leurs persecutions et sanglaos coDseilz K 

Qui 6tait cc Georges Kleinberg? Les contemporains n'ont 
pas d^chiffr^ T^nigme. « Dans tous les cas, c'est un homme 
sans instruction * », dit Theodore de B^zc, qui a reconnu 
raftme i travers la traduction latine les allures d'un esprit 
libre, ardent et inculte. La suite de ce r^cit nous amenera 
plus loin ' k presenter une hypothfese k ce sujet el k indiquer 
le nom, suivant nous probable, de Fauteur ou de Tinspi- 
rateur de ces pages v^h^mentes. 



VIII 

EPILOGUE PAR BASILE MONTFORT 

« REFUTATION DES RAISONS QU'ON A COUTUME d'aMENER 

POUR MAIXTENIR ET DEFENDRE LA PERSECUTION » 

Le dernier pseudonyme du livre en est aussi le plus trans- 
parent. Basile est un 6quivalent tr^s plausible de Sehasiieti^ 
et Montfort * 6vcille une id6e toute voisine de celle de cas- 
tellum ou de Chutillon, 

Deux traits d'aillours feraient reconnaitre notre auteur : 
d'abord le ton de modc^ration qui lui est propre et qui se 
trahit comme dans la plupart de ses Merits, dfes les premiferes 
lignes, par une sorte de prcssant appel aux sentiments Chre- 
tiens de ses adversaires ', ensuite ses proced^s dialectiques 

1. fed. fr., p. 101. 

2. « Insigoiter indoctum. » Letlro a Bullinj^r, nonia Mali 1554. 0pp. Calv., XV, 135. 

3. A la fln de notre ehapitre xviii. 

4. II n'y a, pensons-noas, aucun rapport & 6tablir entro ce prdtenda Basile Montfort el 
le jcune comte frao^ais Pierre de Montfort qui ^ludiait k cette dpoque h. Bile et h Zurieh 
(1552-1553), et dont parle la correspnndance de Basile Amerbach avec son p^re. 

5. « Je les prie qu'ils re^oivent cc mien labear b^nignement, comme vrays chrestiens doi- 
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trbs particuliers : beaucoup d'ordre dans la discussion, de 
nettete dans Tanalyse, un trfes grand soin de diviser le sujet 
article par article et de diviser Targumentation par une suc- 
cession de dileinmcs qui doivent 6puiser la matifere et fermer 
Tune aprfes Tautre toutes les issues. Ce dernier travail n'est 
pas intitule Sententia comme les autres morceaux reelle- 
ment extraits d'auteurs anciens ou modernes *, c'est mani- 
festement un epilogue qui repond k la pr6face et qui vient 
de la m^me main; plus exactement encore, c'est un appen- 
dicc ajoute dans la pens6e de revoir une derniere fois tons 
les textes bibliques et patrologiques qu'on pent all^guer en 
faveur de la persecution et d'enlever par une refutation, point 
par point, tons les doutes qui pourraient subsister. 

Nous ne suivrons pas le pretendu Montfort dans cette 
derniere et consciencieuse revue. Pour le public protestant 
d'alors, c'^tait peut-fetre la partie la plus probante de Touvrage ; 
car c'etait 1^ que Tauteur, abordant de front la difficult6, pre- 
nait chaque passage all^gu^ en faveur de la persecution et 
redressait avec un merveilleux bon sens Tesegfese calviniste. 

S'agit-il de TAncien Testament? II oblige Tadversaire k 
choisir : ou il faut prendre les mots « faux prophfetes, viola- 
teurs du Sabbat », etc., au sens etroit sans pretendre les 
appliquer aux h^retiques ; ou bien il faut avoir le courage 
de reclamer Textermination universelle, si Ton se croit tenu 
d'imiter Jehu, Joad, £lie : 

Gar on pourroit par ceste mesme raison all^guer Achan, lequel pour 
son sacrilege, fut lapid6 ensemble avec toute sa famille et son bestial. 
Metlons a mort toute la famille des h^r^iiques, ou plus tost retournons 
k Moyse, et soyons circoncis et en rejettans Christ attendons k un autre 
avec les Juifs soubz Tumbre de la loi *. 



vent faire; et souffrent qu'on lear r^^iste quelquefois poor la rerit^.... Certes je fusse volon- 
tiers alle vers eux et confer^ amiablemont et chrestiennement avec eux, mais... lis discu- 
tent par (glaive, par Qamme et par eau, et nous ne sommes armez d'aacun fer.... C'est la 
balaille do Christ, il la faut d^mener par les armures de Christ. Que Christ done soit juge 
el d^fende ceux qui en souffrent pcrseoiitioD,... ot veuille ouvrir les yeux aux pers^cutears, 
afio qu'ils voyent que ces sacrifices qu'ils font ne plaisent point a Dieu... » (p. 110). On 
peut rapprocher ce d6but, soit du ddbut de la Seb. Cattellionit DefetuiOy soit de celui de 
sua Apologie contre Theodore de Beze. 

1. On peut remarquer que dans le Contra libellum Calvini^ en dressant la liste des autears 
allef^ucs par le pamphlet de Martinus Belli us, Castellion n'y nomine nt Mariinus Bellius, ni 
Basile Monftort, et il nomme au contraire Oeurgea Kieinbcrg (art. 23). 

2. P. 112. 
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Mf^me vive rfiplique a Targument sp6cieux de la repres- 
sion (les blasph6matcurs, qui louchait, nous Favons vu, lanl 
de bons esprits : 

lis atn^nent Texemple du blaspbematcur, qui est au L^vitique. E*. 
nous auroDs les villes pleiucs dyvrognes, desqaels oa ne sauroit dire 
auquel ils sont plus accoustumez, ou a blasphemer, ou k yvrongner, el 
n'a aucune doute que leurs blasphemes ne soyent yrays blasphemes, el 
n^antmoins nous ne les tuons point : et ils vculent que les heretiques 
(comme ils appellent) soyent mis k mort; lesquelz ne sont convaiacas de 
blaspheme M... Que si nous voulons imiter les anciens, d^laissant le Noa- 
veau Testament, retournons au vieil, et tuons tous ceux lesquelz Diea 
commando \k estre tuez, a savoir les adult^res, et ceux qui sent rebelled 
h leurs p^res et m^res, les incirconcis, et ceux qui ne font point la 
Pasque,. et autres semblables. 

Mais ils am^nent aussi quelque chose du No uveau Testament. Qu*est-ce 
quUls am^nent? Est-ce cecy : « Je vous envoy e comme brebis au milieu '/<> 
loups »? Non. Est-ce cecy : « Vous estes bienheureux quand les homme> 
vous persecuteront »? Esl-ce cecy : « Le monde s'esjouyra, et vous plorerez «? 
Non. lis n'am^nent rien de telle chose, mais c'est cecy ; Pierre occit 
Anania et Sapphira pour leur hypocrisie et mensonge, ou pour leur faase 
Religion. aveugles, ils ne voyent point qu'ils se couppent la gorge de 
leur propre glaive : car tout premierement Pierre tue cestuy Ik lequel 
avoit menty au sainct Esprit (si toutesfois Pierre fit cel4, et non pis 
plus tost le Seigneur Dieu). Ceux cy au contraire ne mettent k mort que 
ceux qui ne veulent mentir : car si quelcua consent k leur religion par 
parolles et par faict externe, il n'est point occy, ja soit que de c<£ur i/ 
soit du tout contraire '. 

Oultre ce, d*attribuer au glaive ce que Pierre a fait par parolle, c'est 
chose trop mal convenable. — « Mais occir est occir, dis-tu, par quelque 
mani^re ou instrument que cela se face. » — Je le croy. Et certe, guarir 
aussi c'est guarir, par quelque mani^re que se face. Si vous voulez occir 
Ananias, resuscitez aussi Dorcas. Si le Magistrat occit par glaive, comme 
Pierre fait par parolles, pour quoy ne peut-il par ce mdme glaive resu5- 
citer, comme Pierre I'a bien pu faire par la paroUe? D'occir par glaive, 
un brigand mesme le peut bien faire, mais par parolles, il ne peat. 
Monstrez que vous pouvez plus faire que les brigands, ou que n'ont peu 
les Scribes et Pharisiens, lesquelz ont occy Jesus par glaive. Tuez ceui U 
par parol! c, usez du glaive de sainct Pierre, et adonc nous confessero/i5 
que vous estes disciples de Pierre. 

— Mais il appartient au Magistrat de punir les malfaicteurs. — Tu dis 
bien : mais quelz malfaicteurs? Anania estoit-il malfaicteur? ousi tu estois 
Magistrat, punirois-lu Anania pour malfaicteur? par quelle Loy? qu*a it 
comn[iis? — 11 a menti au sainct Esprit. — Et combien en y a il aujourd'hay 
qui ne mentent au sainct Esprit! Quand vostre peuple dit ces parolles, 
apr^s vous : Notre pere qui es ds cieux, etc., combien en y a il \k qui se gou- 
vernent comme il appartient aux enfants de Dieu, qui veuillent que sou 

1. p. 11'2. 

2. p. 115. 
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nom soit sanctifl^, que son royaume advienne? tous ne prennenUils pas 
peine nuict et jour d*acquerir grandes richesses? Voudrois tu pourtant 
que le Magistral ies inlt tous k mort? 

Vien qk : si tu estois Magistral, voudrois ta occir ces enfants Ik qui se 
moquoient d'Elis^e? Tu ne le devrois faire : car Lu n'as nulle Loy, qui 
commande d'occir Ies moqueurs : et le Magistral ne peut nul occir sinon 
par le commande me nt de la Ley ^ 

Quelle est ceste raison : « on punit Justement Ies adult^res, Ies homi- 
cides, Ies imposteurs el blasphemateurs ; on occira done justement Ies 
faux proph^tes et h6r6tiques »? qu*est tout ainsi comme si tu disois, 
celui qui hail son fr^re, est homicide : parquoy il doit estre mis k mort. 
II est vray, il doit estre mis k mort, mais c^est du glaive spirituel : car il 
a coromis un p6ch6 spirituel. Et en dy tout autanl d'un h6r6lique '. 

Quelcun que vous cognoissez bien Ta d^claire par ces parolles : « V6glue 
n'usurpe rien d elle de ce qui est propre au Magistrate ne aussi le Magistral 
ne peut faire ce qui est fait par VAglise » ^. Lesquelles parolles si tu con- 
fesses estre vrayes, le Magistral n'eut sceu tuer Ananias, n'aucun certes 
des heretiques, ou de ceux qui doivenl estre punis pour la parolle : et 
ne peut pas le Magistral faire mieux I'office de pasteur, que le pasteur 
Toffice de Magistral. 

Le magistral doit d^fendre Ies bons conlre la force, mais de faire des 
bons par force ou de donner la religion par le glaive, il ne le peut*. 

Pourquoy brouillons nous tout : si vous avez la parolle, conlentez vous 
d*icelle, et punissez par icelle Ies heretiques, Ies by pocrites, avaricieux, etc., 
el laissez le Magistral punir Ies criminelz par glaive, et redemander oeil 
pour oeil, dent pour dent, et vie pour vie, el argent pour argent. Que si 
voslre parolle est foible, laissez vivre ceux lesquelz vous ne pourrez vaincre 
par voslre glaive, k fin que vous ne soyez semblables aux enfants dispu- 
tans aux escholles, lesquelz si quelques fois ne peuvenl estre maistres de 
leurs compagnons par raisons, ils se jetlent k leurs cheveox ^. 

Ce dernier trait de satire familifere n'est pas le seul de cet 
Epilogue. II y rfegne comme une nuance de fine ironie ou Theo- 
dore de Bfeze reconnaitra un esprit profane. II se demandera 
s'il faut prendre pour un argument ou pour une raillerie pcr- 
fide des mots comme celui-ci : 



Je vols en r£glise des secies innumerables desquelles n'en y a pas 
une qui s'accorde avec Tautre de rioterpr^tation des escritures : il Ies 
faudroit done meltre toules k mort, excepts une et icelle la plus petite, 
comme ainsi soit que le troupeau de Christ est petit '. 



1. p. 117. 

2. p. 119. 

3. Calvin, ItuL Chritt, edit, de 1550, lib. VI, cap. xi, § 3. 
A. P. 128. 

5. P. 118. 

6. P. 111. 
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ou encore le passage ou Montfort reclame le « droit de douter » 
comme le seul remede k la tyrannie du pape, « k laquelle 
tyrannie il n'eust jamais sceu parvenir sll eust laiss^ la reli- 
gion libre » '. 

Parfois ce double caractfere de la dialectique de Montfort. 
une argumentation serrie que relfeve une pointe de sarcasme. 
engcndre une sorte d'^loquence mordante. On en Irouve un 
exemple k la fm de sa discussion des opinions de I'Eg^lise : 

Je me fascbe de refuter choses tant frivoles, qa*on azn&ne pour esmoa- 
voir persecutions. On recueille soigneusement tout ce qui a est^ diet et 
faict d^s Ja creation du monde, qui pent induire k espandre sang. Lequel 
il falloit estancher par tons moyens. 

On rejette ie diet de Sainct Paul, par lequel il admonestoit Tite, qu'il 
evitast Thomme h^r^tique. — « Paul escrivoit k on Aposlre, dtsenl-ils; 
s*il eust escrit k Sergius Paul, ou k quelque president, sans doute il luy 
eust prescript son office. » — Je le croy ainsi ; il eust prescript & Sergius 
qu*il eust a faire pendre tous les Juifz, hommes h^r^tiques, et grans 
ennemis de Christ. 

Paul, entens tu ces choses?... Cessons,je vous prie, de faindre et cod- 
trouver telles absurditez de Paul, et n estimons pas qu'il fust semblabie 
k nous *. 

Ceci itait une reponse directe k Bullinger, qui dans ses 
Decades ' avait trouv6 cette triomphante distinction enfre 
Paul icrivant k Tile et Paul icrivant k un gouverneur. 

Aprfes la Bible, Montfort 6tudie les Pferes. 11 ne dissimule 
pas un instant que les deux avis ont ^16 soutenus, quelquefois 
par deux empereurs qui se succ6daient *, quelquefois par le 
m^me homme : c'est le cas de saint Augustin. Tout ce qu'il 
demande, c'est le droit de recueillir les « exemples de Tequite 
et cl^mence des anciens » pour les opposer aux exemples con- 
traires. Car, dit-il, « si vous rejellez leur cl6mence, qu'il nous 
soil licite aussi de rejeter leur violence, laquelle n'esl pa5 
de J6sus-Christ » '. Quant a saint Augustin, la deplorable 
faiblcsse qu'il eut d'acquiesccr k la persecution apr^s Tavoir 
combattue, a porte avec elle-m^me sa prompte condamnalion; 

i. p. 129. 

2. P. 122. 

3. 8" sermon de la 2* decade. 

4. On rcfrrelte de ne pns voir cit6 le nom de Tertullien et sa belle maximc : Non ett reli' 
gionis cogere religionem, Dans les discutdione des lois impdrialos, on est frapp^ aiis»i qu'il 
n'accorde pas une menlion plus sp^ciale k Constantin el a I'ddit de Milan. 

5. P. 182. 



EPILOGUE PAR BASILE MONTPORT. 409 

et le pol6miste proteslant du xvi* sifecle, rappelant rarriv6e 
de rarianisme avec les Vandales, conclut k pcu pres, comme 
le fait de nos jours Tauleur de la plus ricente etude sur la 
meme hisloire : « Les lions se retournferent centre ceux qui 
les avaient d^chain^s » *. Commentant le mot d'Augustin (« la 
« persecution engendre, au lieu d'heretiques manifestes, des 
« Chretiens hypocrites »), il ajoule : « Si le Roy de Turquie le 
commandoit, toute la Turquie recevroit incontinent Tfivan- 
gile. Seroient-ils pourtant Evangiliques '? » Et il cite un 
grand exemple tout recent de ce que valent ces conver- 
sions en masse par ordre du prince. 11 n'avait qu!k nommer 
FAngleterre, ou des flots de sang coulaient encore et d'oii 
fuyaient les vainqueurs d'hier, Cranmer, Cheke et tant d'au- 
tres qui en ce moment m^me cherchaient asile en Suisse. 
Yoila tout ce qui restait des esp^ranccs attach^es au jeune 
Edouard VI '. 

L'epilogue de Basile Monlfort se termine par une sorte de 
tableau all6gorique* ou Tauteur se repr6sente h travers les 
siecles la lutte des deux principes et des deux esprits, Tun 
qui attend tout de la force, Taulre tout de la liberie et de 
la charity. Et il laisse au lecteur de dire laquelle des deux 
armies est celle de J^sus-Christ. 

Enfin ', vient comme pour remplir une place rest^e vide 

1. GasUm Boiasier, l'£dit de Milan et let premiert euais de toUrance. {Revue det Deux 
Mondes, t. LXXXIl, p. 547.) 

2. P. 12i. Mino Celsi a reprroduit tout oe piuiaage dans sa Dissertation p. 72. 

3. P. 126. 

4. Beze raille celte m6taphore prolong^e ou m ce gentil Montfort anssi maladroit & peindre 
<]tie t^meraire k escrire, pour monlrer qu'il est possede d'un esprit fantastique et foreea^, 
nous dcpeint ensoij^nea, harnoi;!!, bouclicrs, hallecrels, plaiTes, contrefaisant le Roland, 
comme on dit; il y a de quoi a'^merveiller comment un advocat de clemence et de paiz 
pent ainsi jetter & pleine bouche les mots de f^uerre » (p. 132). 

5. La nouvelle edition du de Htretieis faito h Strasbourg en 1610 par Joachim Quten, 
Mecklembourgeois, ajoute aax divers morceaux del'^diUon latine de 1&54 quolques lettres de 
Gerard de Niuu>gue (Geldenhaur), Tancien prccepteur de Charles-Quint, devenu professeur h 
Msrbourg et mort en 1542. 

La premiere (p. 209-220), datee de 1527 et adress^c k Charles-Quint, lui repr^scnte le tort 
qu*il ferait a sa rdputation en autorisant la persecution contre les h^rdliques, lui expose 
quel abus on ferait de la loi de Moise en Tappliquant h. des Chretiens, combat Tinterprita- 
tion qui lord les textes bibliques sur les faux prophetes ou les idol&tres pour les ^tendre 
aux pr^lendus her^tiques, discute les lois imp^riales dont les plus v6n6r6es paraissent 6lre 
rost^es h 1 etat de menace {ad terrendum magis quam etcequendum late) et pretend qu'il y a 
un cri public dans I'Empire {querela publica) pour r^prourer la persecution religieuse. 

La seconde (sans date, p. 220-226) est un appel coUeoUf aux princes d'Allemagne : ils 
feraicnt mieux d'^pargner leurs stgets fiddles et devones qa'on lear denonce comme h6re« 
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dans Ics derniferes pages, une autre longue all^g-orie bibli- 
que, fondle sur l*antagonisme de Sara et d'Agar, d'Ismael 
et dlsaac, de la Loi ancienne et de la Foi 6vangelique. C'est 
un parallele intitule « Des enfans de la chair et des enfans de 
resprit » *. Les premiers « sont nobles, riches, savants, puis- 
sants, moqueurs, cruels, orgueilleux et perseculeurs ». Au 
contraire, « les bons sont gens de basse condition et de nuile 
estime, povres et malostrus, ignorants, d^biles, infirmes, mo- 
quez et mesprisez, harcelez et affligez, pacifiques, debon- 
naires », et dfes lors incapables de pers^cuter. J'admoneste 
done tons — dit en terminant Tauteur (inconnu) du morceau 
— « qu'ils considferent sept fois que c'est qu'ils doivent faire 
k i'egard des h^r6tiques. Et de rechef j'escrirai icy en grosses 
lettres cette sentence (de sainct Paul) : « Ne veuillez juger 
« aucune chose devant le temps, jusques h ce que vienne le 
« Seigneur qui illuminera les choses secrfetes des t^nfebres et 
<( manifestera les conseils des coeurs. » 

Tel est dans toute son horreur ce « livre impie' ». 

On en avait souvent cit6 avant nous quclques passages 

tiquQs et de s'en prendre aux v^ritables eDnemis de TEUt, aux moines qui soua diren co6- 
tames et divers pretextes ne r^vent que de se aoustraire a TautoritiS legitime. 

Les deux dornieres n'ont qu'un rapport plus dloigntS aveo la question. L'une (p. 2*27-94^) 
est une supplique (sans date) au prince Charles, due de Gueldre et Juliers, pour qu'iJ eU- 
blisse le culte du pur i^vanfs^ile, moyen bien plus sAr que toutes les Tiolences pour eteiodre 
I'hdresio. L'autre (p. 238-2i'2), datec de 15*26, encourage Philippe de Hesse a persbter dans la 
foi et, autant qu'on pent I'inforer, dans I'emploi exclusif des armes spirituellea. 

1. Morceau que nous inclinons k raltacher k ceux de Georges Kleinberg : m^me inspira- 
tion, mSme style, mdme incohi^rence d'images avec une grande 6nergie de pens^e qui perce 
k travers des exuberances d'expression que le traducteur latin semble avoir voalu temp^rer 
et ordonner. Cc morceau a 6tc reproduit a la fin du Contra libellum Calnini (voir plus loin, 
chap. XIV) et dans les traductions nfterlandaisea (voir notro Bibliographte n* ^). 

2. Nous citerons plus loin (chapitre xxii) quelques-uns des Merits inspiris par celui que 
nous venons d'analyser. Notons ici seulement k litre de simple rapprochement une poblioa- 
tion calviniAto qui, sans relever a aucun degre de Martinuv Bellius, est C4spendant con^ue a 
peu prcs sur le mAme plan. C'est une toute petite brochure imprim6e en 1&58 pour la pre- 
miere fois, r(S^dit('*e en 156i (3 feuilles petit in-S non pag.). Le titre Alait : Apologie, m 
defence ties bans chrestitnui contre len finneniis de VEglise [eatholique^ 1558] chrestieHne, 
(156i). Get ccrit est inspire par TafTairo de la rue Saint-Jacques inuit du 4 sept. 1557; voir plos 
loin, chap, xvii) oii m les gens du populaire, esmeus de furear, ont jettd outrageusement 
les mains sur les Dames et Damoyselles d'estat et de renom sans autborite de justice, les 
dcchevelans, les souillans de fanges et ordures », le tout en leur impuiant mille crimes 
imaginatres. Pour toute reponse, I'auteur ofTre, comme le dit la preface,  an brief reeaeil 
des passages des anciens docleurs de I'Eglise par lesquels il appert que tela d^testable^ 
crimes ont autrefois e8t6 imposez aux chrei^tienSj afin que les mesmes propos nous servent 
aujourd'hui de defence contre tons ceux qui nous calomnient.... II nous a sembl^ boo qo'il 
valloit mieux coucher leurs mesmes sentences, parlans plut6i par leur bonche que par U 
nostre. n Ce sont quelques passages de TertuUien, de Justin Martyr, de saint Cyprien, 
d'Amobe, de saint Hilaire contre Auxenco, etc., suivis d'un parallele vivement traee eotiv 
la situation des premiers Chretiens et celle des premiers proteatants. La conclusion est 
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choisis parmi les plus ^loquents ou Ics plus vifs '. Mais ces 
traits prisisol Anient semblent toujours, malgr^ tout, des ana- 
chronismes de ginie, des rencontres heureuses et passageres. 
Tout autre a 6i6 notre but dans ce chapitre, au risque* peut- 
6tre de T^tendre outre mesure. 

Nous avons voulu que, d^pouillant avec nous ce recueil 
si substantiel, le lecteur Mt oblig6 de se convaincre par lui- 
mSme et malgr^ lui qu'il y avait eu en plein xvi* siecle et 
en plein protcstantisme non pas quelque pressentiment de 
la tolerance, mais une revendication rationnelle et m^tbo- 
dique de la pleine liberty religieuse. Pour nous excuser de 
Tavoir retenu si longtemps sur cette demonstration, nous ne 
lui demandons, en fermant ce volume, que de se souvenir 
des dispositions ou il ^tait peut-6tre en Touvrant. N'est-il 
pas vrai que de prime abord, il 6tait port^ k admettre, avec 
Topinion r6gnante, qu'il a bien pu se produire gk et Ik quel- 
ques 61ans d'humanit^, de bon sens ou de compassion, que 
des voix isolees ont pu ^bauchcr, sans r^ussir k se faire 
entendre, un timide et m^lancolique appel k la charite? Mais 
c'^tait tout. Ne nous avait-il pas repondu d'avance avec Lit- 
tr6 : « On ne tirerait pas de tout le xvi® siecle une 6tincelle 
de tolerance »? 

A notre tour nous demandons maintenant k ce lecteur 
impartial s'il ne vient pas de la voir et de Tentendre, cette 
tolerance ou plut6t cette libert6 de conscience, absolument 
la m6me que Bayle et Voltaire r6clameront plus tard, diji 
r^clam^e, dejk affirm^e, exposee dans son principe, justifiee 



encore h cette date exclasivement celle da premier Age de la R^forme frang&ise : « Noua 
$urmonteront vostre cntauti par noitre patience ». 

C'cst h ce petit ccrit que ripondit an des premiers juges da nouveau tribanal de I'lnquisi- 
tlon, Antoine de Moachy, sarnomm^ O^mochares : « Jteaponse d quelque apologie que le* 
Mrctiques cet jourt pasadi ont mis en avant sous ce litre : Apologie ou defence des tons 
chrestiens », 1558(privildge da roi dat^ du 27 Janvier). On pourrait faire plus d'un rapprochement 
entre les arguments de D6mochares et ceux de Calvin centre Servet. Un des pins simples qui 
revient sans cesse est celni-ci : On punit bien les homicide ; or rh^rctiqae est plas qu'ho- 
micide, il Test comme I'^tait le Diable. qae la Bible appelle homicide, qaoiqu'il n'ait pas tud 
k la lettre nos premiers parents. Aassi, concluait Democbar^s, « c'est ane grande honte (a 
mon grand regret, je le dis) qu'en France ou il n'y eut jamais si grand nombre de jages, ou 
le roi est tres chrestlen, il n'y a jamais eu autant dCheritiques el moindre punition d'iceulx.... 
II seinble que n'est point pAcke qu'hirvsie,... » 

1. France protestante, 2" edition, IV, col. 30; M. Jales Bonnet, Nouveaux recits du 
seizihne siicle, p. 101-113; M. Ad. Schosffer, Bssai sur I'avemr de la toUranee (Paris, 1859, 
in-S), p. 199-141; M. Broussoux, These de Strasbourg, S^b. Castelliony sa vie, ses oeuvres et 
sn th^logie. 
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« 

dans toutes ses applications, pouss^e jusqu*k ses plus mo- 
dernes consequences, d6fendue enfin centre tons les sophismes 
th^ologiques, politiques, historiques. 

Et par qui? Et au nom de qui? — Par la Reforme et aa 
nom de Tfivangile. 

Le premier en date de tons les manifestes en favour de la 
liberty de conscience, qui se trouve en fetre du m^me coup 
I'expose complet et le code definitif, ce n'est pas seulemenl 
une oDUvre protestante, c'cstroeuvre m6me duprotestantisme. 

Un sifecle et demi plus tard, Tauteur de VHisioire d^s 
variations^ risumant avec force la suite d'arguments que 
nous venons de reproduire, s'^crie : « // faut en conventr^ 
ces raisonnements sont tires du fond et pour ainsi dire des 
entrailles du protestantisme * ». Bossuet en prend avantag^ 
contre les Eglises de la Reforme, qui n*auront jamais TuDite 
toute-puissante du catholicisme. C'est son droit. Mais sur la 
question de fait et sur la liaison logique des doctrines, il 
jugeait bien en associant indissolubiement Tid^e de la tole- 
rance k ridee meme de la Reforme. C'est un acte d'accusation 
contre lequel nous n'avons garde de nous inscrire en faux. 

Lutbcr lui-m^me TeAt-il reni6e aussi hautement que Fa 
fait plus tard Calvin, Luther n'en resterait pas moins le 
grand introducteur de la liberty religieuse dans le monde 
moderne. II avait coup6 par la racine le principe m^me de 
toutes les intolerances : il avait fait de la religion, chose 
sociale jusqu'alors, une chose personnelle ou plutdt la seule 
chose essentiellement personnelle. Toutes les libert6s sont 
n^es de lit. 

Le jour ou Thomme a compris qu'etre chr6tien, ce n*est 
pas prendre part k un acte coUectif et ext6rieur, quel qu'il 
soit, mais c'cst croire soi-meme, aimer soi-m^me, prier et 
agir soi-meme, s'aniender enfin soi-mfeme et se sanctifier 
sous la seule autorite de Dieu, sous la seule inspiration de 
son Esprit, ce jour-la Thommc est protestant, et sur Theure 
il est libre, qu'il le sache ou non, qu'il le veuille ou non. 

II est libre, car si la foi est Tacte le plus intime de la 

1. Bossuet, 6" avertissemeut sur les letLres de M. de Jurieu, article CVII. 
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pens^e et de la volont6 de rhomme, la foi n'a plus rien k 
craindre ni rien h attendre du dehors : il n'y a plus ombre 
de religion, la ou il y a Tombred^une contrainte. Entre Dieu 
et la conscience nul ne peut plus intervenir. La religion s'est 
envolee bien loin au-dessus du domaine ou atteint la force. 
Tout ce que le commandcmentd'autrui peut imposer ou inter- 
dire, c*est un acte ext^rieur, c'est un mouvement du corps. 
L'Ame- lui ichappe. Or Vkme est tout pour celte religion 
nouvelle. Et du moment que la sinc^rit^ de I'&me est 
devonue le premier de tons les devoirs, sa liberty devient 
du mfeme coup le premier de lous les droits. 

Ou avons-nous trouv6 ces principes 6nonc6s, exposes, 
r6p6tes k 8ati6t6? Est-ce sous la plume d'un grand penseur 
devan^ant son sifecle? C'est dans une humble compilation qui 
ne pr6tend aucunement k Toriginaliti. La farrago Dellii n'en 
est que plus pr^cieuse, et la demonstration qu*elle apporte 
plus 6clatante. EUe prouve qu'en matifere morale et religieuse 
la verity n'est pas I'apanage des grands esprits et que la 
Reforme a eu raison de confier Tavenir de ses destinees k 
la conscience de tons plut6t qu'au g6nie de quelqucs-uns. 

Une heure peut venir ou le g6nie s'egare, ou les pasteurs 
des peuplcs pris de vertige s'arrelent et tournenl un regard 
d'envie vers la grandc Unite catholique : ils sentent le peu 
qu'ils sont pour lulter contre elle dans Icur dispersion et leur 
instabilite; d6sesp^rant de la vaincre sans lui emprunter le 
secret de sa force, ils decident de Timiter pour la mieux 
combattrc; reniant leur principe sous pretexte de Tamender, 
ils rebroussent chemin vers Tautoritfi : a cette heure-lk m6me, 
la foule des fidfeles — qui est mieux qu'une foule, pr6cis§- 
ment parce qu'elle se compose d'unit^s ind^pendantes et sou- 
veraines — se rcdresse et r^siste ; elle repond k cet ordre de 
retour en arrifere par un non possumus d'un caractfere tout 
nouveau, et les simples, les humbles, relevant leur drapeau 
k demi dechir^, lui jurent fid^lit^ quand m^me et, sous le 
feu de leurs propres chefs, poursuivent, sans hesitation, la 
marche en avant de la Reforme et de Thumanit^. 



APPENDICE DU TOME I 

FRAGMENT DUNE ETUDE INEDITE 

* SUR 

LA BIBLE FRANC AISE DE CASTALION 

Par M. le pasteur 0. Douen i. 



Apr^s avoir fait ressortir ce qu'il y a d'original dans le litre mdme de 
cette Bible, qui annoncc Tintention de combler la lacune entre TAncien et 
Nouveau Testament par des extraits de Josfephe, M. Douen examine la ver- 
sion de Castellion (qu'il prefere appeler Castalion) a diflferents points de 
vue. Nous reproduisons ci-dessous la partie non th^ologique de cette savante 
etude. 



DU CANON DES LIVRF.S SAINTS 

En ce qui concerne le canon des livres sacrds, ies difflcult^s que Cas- 
talion avail reconnues et dent Favea le faisait accuser tout k la fois de 
scepticisme et de catholicisme, n'avaient point afTaibli sa foi en Tin- 
spiration des Saintes flcritures; mais elles Tavaient 61argie, rendue pru- 
dente et circonspecte. On sait quMl rejetait le Cantique des cantiques '. 
On sait moins qu'il a parte de la Bible comme tel de nos contemporains 
auquel rorthodoxie n'a pu pardonner sa th6orie de rinspiration. « La 
parole de Dieu, dit-il, n*est ni h^bralque, ni grecque, ni latine, mais 
spirituelle. » Suivant lui, TEsprit Saint « n'a dicte que Ies choses, non Ies 
mots », et n*est nullement responsable des fautes de langage des §cri- 
vains sacr^s. Tandis que B^ze, imbu de la scolastique, soutient rinspira- 
tion litt^rale et attribue un caractlTe divin aax h^bralsmes du Nouveaa 
Testament, Castalion admet que Ies apdtres ont h6brals6 en grec par 
ignorance, comme d*aatres germanisent ou gallicisent en latin. 

Goutrairement a Tusage protestant, il ne fait point de distinction entre 

1. Voir notre chapitre x, p. 315. 
9. Voir ci-dessas, p. 199. 
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les livres canoniques et les apocryphes; il les met implicitement sur le 
mdme rang, laissant k chacun sa liberty d*appr6ciation. 

II ^cril, en outre, des prefaces comma celle-ci, plac^e en t^te ^u 
40 livre d'Esdras : « Ge livre no se trouve qu'en latin mats c'^t en telle 
sorte que ie pense qu*il fut premi^rement 6crit en grec par quelqu'uo 
qui ebraisoit, com me nous Toyons au Nouveau Testament. Nous ravon'i 
ici mis avec les autres prophHes pour autanl qu'il estoU aussi propheie^ afin 
qu'on les nit tons ensemble. Or Tauteur mdme appelle ce livre ie second, 
Mais... k cause qu'on a accoutura6 de Tappeler le quatri^me, nous 
sommes conlens que ce nom lui demeure. » L'introduction aa liwe de 
Tobie est du m6me genre : « Ge livre se trouve en Ebrieu, en grec et 
en latin. L'Ebrieu fut imprim^ n'a gu^re. Quant au latin, Hierdme dit 
qu'il Ie translata de Chald^e. L'bistoire s'accorde en somme en c.es trots 
langues, mais en plusieurs endroits il y a difference. Nous TaTons traduit 
d'Ebrieu pourtant qu'il nous a sembU que c'^toU le plus vrau » II dit a 
propos d'un fragment du livre d'Esther : « Pourtant qu*il semble q^u^il 
ne vient pas bien au commencement, nous Tavons mis k la Qo ». Void 
Tannotation relative k Gen^se, VllI, 7. No^ Utcha le corbeau, lequel soriit et 
retourna : « Au grec et au latin et en la Sibylle, il 6t ^crit qu'il ne retouma 
pas; ie ne sai lequel est vrai. Tant y a que le proverbe fraii^ois qui H 
u le message du corbeau » veut dire qu*il ne retourna pas. » 

On le voit, Gastalion fait de la critique sacr6e bien avant Cappel, qu'oa 
consid^re k tort comme le premier qui s'en soit occup^. En outre, il ne 
croit pas au miracle perp6tuel que Dieu efit et6 oblige de faire pour 
preserver les textes originaux de toute alteration. « Pourquoi, dit-il, ne 
se trouverait-il pas dans le texte h^breu des lemons fausses que l*on pear- 
rait redresser par des conjectures? Ge n'est qu'une superstiQon judaique 
qui fait juger la cbose impossible. 11 n*y a aucune raison de croire que Dieu 
ait veilie avec plus de soin sur les mots et les syllabes, que sur les livres 
eux-m^mes, dont plusieurs sont enti^rement perdus : ainsi Ie livre des 
guerres de J^hovab, le livre de Natban et d'autres. » En consequence 
Gastalion « ne fait, d'apres R. Simon \ aucune difficult^ de corriger 
quelquefois Ie texte b6breu selon les regies de la critique, qu'il observe 
assez judicieusement en plusieurs endroits ». Ges restitutions d^notenl 
necessairement une connaissance approfondie de Tbebreu. <c On peut 
dire, ajoute le P. Simon ', que Gastalion etait beaucoup plus babile dans 
les trois langues, hebralque, grecque et latine, qu'aucun docteur de 
Geneve »; et il repete encore ailleurs ^ qu'il y a peu de traducteurs de la 
Bible qui aient possede ccs trois langues aussi parfaitement que Gastalion. 



II 

DU TEXTE ORIGLNAL, DBS VARIANTES ET DBS NOTES, DES TRADUCTIONS 

ANTERIEURES QU'lL A CONSULTEBS 

Sans recourir aux manuscrits, Gastalion s*est fait un texte grec du 
N. T., en cboisissant dans les editions imprimees les lemons qui lui parais- 

1. Hist. erit. du N. T., p. 324. 
Ibid, 
Hist, eritiq. des versions du N. T., p. 275. 
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saient pr^f^rables. II a eu entre les mains nolamment T^dition imprim^e 
par Bryling en 1546, celle d'Estienne (1550), et a surlout fait usage de 
celle de Simon de Colines. D'apr^s M. Heuss *, les editions de Brylinger 
renferment sept lemons qui ne se trouvcnt pas ailleurs. Si Ton en retranche 
deux qui sont imperceptibles dans une traduction, il en reste cinq 
(Luc, I, 35; Marc, XVI, 8, VI, 33; Actes,XVlI, 5; I Cor.,Vir, 35), qui, sauf 
la quatri^me, figurent dans la traduction latine et dans la traduction 
fran^aise de Castalion. L*6dition de Brylinger contient en outre six lemons 
particuli^res, dont deux seulement (Apoc, XVIII, 14; I Tim., V, 21) se 
relrouvent chez Castalion. II a aussl emprunte trois legons k Estienne * 
(Actes, Xn, 13; Apoc, VII, 14, X, 4). Des cinquante-deux variantes qui 
caract6risent le texte de Simon de Colines ', onze sont de nature k ne 
laisser que des traces incertaines dans une traduction; Castalion en 
adopte vingt-sept et repousse les quatorze autres.... 

Le P. Richard Simon place Castalion en t^te des plus habiles critiques 
du N. T. et regretle qu'ii n*ait pas fait un plus grand nombre de notes 
sur les endroits difflciles ^. 

La plupart des notes de la Bible latine offrent un haut int6rdt ^. Celles 
de la Bible fran^aise sont moins nombreuses et moins savantes. Cepen- 
dant celle qui pr^c^de le livre de Job doit dire signalee comme un mo- 
dule d*analyse claire et profonde. 

Richard Simon s^est tromp6 eu affirmant ^ que la version fran^aise de 
Castalion n'est qu'une simple traduction de la latine. Castalion consi- 
d^ralt sa version fran^aise comme plus exacte que Tautre. II n*est pas 
douteux qu*elle ait ^16 faite directement sur Th^breu et le grec. En elTet, 
les deux versions different entre el les dans un certain nombre de pas- 
sages. La version fran^aise substitue fr^quemment au discoui's indirect le 
discours direct, que, suivant Castalion (Matth., XVI, 18), le latin ne com- 
porte pas. Elle omet, en divers passages (Gen^se, XXXII, 5; E«aie, XV, 1), 
des mots qui ne manquent pas dans la version latine. Dans Luc, VII, 30, 
la version fran^aise (an§antirent Teiitreprise de Dieu quant k eux) s'ecarte 
notablcment de la phrase latine correspondante : Dei consilium {quantum 
in se fuii) resciderunt, Dans Jean, IX, 10 et H, c'est le grec, et non le 
latin, qui est reproduit litteralement. Au v. 24 du chapitre I de la seconde 
aux Corinthiens, les deux versions sont fort difT6rentes. D'un c6i6 : Non 
quod vobis fiduciam derogcmus; de Tautre : u Non pas que nous nous 
facions maltres de votre foi... ». 

Des passages nombreux, dont nous ne pouvons donner le detail, per- 
mettent d'assurer que, tout en traduisant directement et en s'inquietant 

1. Bibliotheca Noci Teatamenti grae.ci^ BruDswIck, 1872, in-8, p. 40. 

2. Ibid., p. 54. 

3. Ibid.t p. 47. Colines ayant »upprim6 le fameux passage, I Jean, V, 7, on s'elonne que 
Caslalion I'ait conserve, mdme en uieLtant en note, comme Olivelan : « Ceci n'est pas 
en tous les exemplaires n. 

4. Hist. cnt. des comment, du N. T., p. 774. 

5. Citons par ex. celles sur la Geo^sc, II, 3 (emploi da lamed joint k un verbe et lui 
donnant la valeur du gerondif) ; — sur Genese, XXVII, 38 et 39, ou Castalion, pour eviter 
la eontradiclion resultant du moL michemem' employ^ dans deux sens opposes, Iraduit la 
premiere fois : m Dieu te donno la f?rais»c de la terre », el la seconde : « Ta demeure sera 
privee de la graisse de la lerre ». C'est le sens adopte par tous les modemes ; — celle sur 
Genese, 11, 4, ou il se justifie d'avoir traduit par Jova Th^bren iahveh', etc. 

6. Hist. cnt. du V. T., p. 349. 

27 



418 APPENDICE. 

peu de ses devanciers, Castalion avail sous les yeuz la version d'Oli* 
vetan S nous disons TOlivetan de 1535. II a rarement, mais certaine* 
ment, mis a profit * la revision de i553, achev^e d*imprimer le 9 joia. 

Ill 

DE LA TRADUCTION : i^ VALEDR DR LA LANGCE 

II est temps de faire connaltre la traduction elle*m£me. Castalion a 
lui-m6me expliqu6 qu'ii la destinait « aux idiots », c*est-&-dire an simple 
peupie, et que, pour ce public non 6rudit, il avail jug^ absolnment n^oes- 
saire « d*user des mots franQois quand il en a pu trouver » et, dans 1« 
cas contraire, « d'en forger par n6cessit6 », comme bridage pour Nolo- 
causte, rogner pour eireondre^ etc. G'est done d*abord la qaestion de U 
iangue adoptee par lui qui nous occupera. 

Dans ce grand si^cie fScond et cr^ateur, on ne doule de rien, on va 
au-devant des obstacles que la sagesse ordonnerait d'6viter. Roosard 
essaie de soumettre la Iangue k ses caprices. G*est dans le mdme travers 
qu*6tait tomb6 Castalion ; une pointe de bon sens manquant a ce grand 
coBur, & ce libre et mystique esprit, il se crut permis de violenter la langoe 
fran^aise, dontil ne poss^datt qu'imparfaitement le vocabulaire, D*ajant 
jamais gu^re parl^ que le patois de la Bresse, et n'entendant pins que 
Tallemand depuis dix ans qu'il 6tait k BAle. Les n^ologismes et le patois 
ont donn^ k sa Bible fran^aise une nuance de ridicule. 

Voici presque en entier la D^claracion de certains mots, qui se troave k 
la fin de cette Bible : 

AppaisoiVy c'^toit le couvercle de Tarche des oracles, et 6t dit appaisoir a 
cause que Dieu y 6toit appaise. 

Annirefemme. Les Ebrieux avoint plusieurs feraroes, comm'ont encor 
auiourdhui les Juifs e les Tares, dont les unes 6toienl principalles e mai- 
tresses, les autres ^toint servantes e suiettes, ISquelles on norome con- 
cubines. Mais pour ce que concubines en Frangois se prend en la mauv&ise 
part, i'ai mieux aime forger ce mot arri^refemme, de peur qu*on ne pensat 
qu'Abraham e Jacob e autres eussent eu femmes qui ne fussent legitimes. 

Auantpeau, ie le mets pour ce qu'on appelle en latin prepuliumy c£t a dire 
la peau qui couvrc le bout du membre de Thomme, laquelle les cirurgiens 
appellent le chapeau : mais ie ne Tai pas voulu ainsi nommer, de peur qu'on 
ne le print pour autre, ains ai forg6 vn mot sur le mot aleman vorhaut. 

Brulage, une maniere de sacrifice en laquelle on bruloit toule la chair, en 
grec on Tappelle holocaustc, de la vient brulager. 

Brulat'd, un serpent duquel la morsure fait une cuison brulante. 

Companage, certaine oiTrande qui se fait soit de farine e autres choses sans 
sang. 

Dedtre^ faux dieu. 

Deforfaite, sacrifice pour Ie forfait. De \k vient deforfaire. 

Dessacrer, mettre en vsage vne chose qui 6toit sacree. 

Entraillcurs y gens qui deuinoint par les entrailles des b^tes, en latin arus- 
pices. 

Empell^y qui a Tavantpeau; s^empeller, la se faire revenir. 

1. Cest la qu'il a pris « les yeax ^blouis » de Gen., XXXVII, 1 (maavaise tradacUon de 
tikehena); lo u nerf de fer » d'Esaie, XLVIII, 4; le Ps. II, 7, etc. 

'2. Ps. V, 7 : u Tu n'ea pas uq Dieu qai aime mcchancete (an lieu de vfuU) ; I Cor., IK 10, 
« Dieu le doub a r^vdle » ; toules les versioDs ant^rieures porteut le pluriel leSt etc. 
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Enuoyagidre, lieu auquel on a enuoye gens pour habiter, en latin Colonia. 
Enuoyagers, coloni, 

Fillole, petite ville, suieltc ou dependante d'vne autre, coram' vn'enuoa- 
giere (sic). 

Flammage, sacrifice qui se faisoit a tout le feu. 

ImagedieiLT, c'etoint certaines images que lea idoldtres auoint en leurs 
maisons, qu^on appelle en latin lares, 

Lauer, ce qu*on dit baUisei\ e lauement, batt^me. 

Poissonar, grand poisson, comme sont balcines e aulrcs. 

Rongnei^ copper I'auantpeau, qu'on appelle circoncir : de lb. vient rongne- 
ment, rongn^. 

Rocheforty Dieu tout puissant : en latin numen. 

VolageurSy gens qui deuinoint par les oiseaux^en latin augures, de \h vient 
volagerie. 

La grave erreor commise par Castalion eut pear r^sultat des phrases 
comme les suivantes,dont les unes u'offraient aucun sens k roreille des non 
initios : « Voici le flamage qae vous oiTrir^s au Seigneur : deux agneaux 
entiers, pour brulage ordioaire.... E le second agneau, vous le sacrifier^s 
avec tel companage et vin d^ofTrande qu'au matin, qui sera un ilamage 
pour faire sentir bon au Seigaeiir. Vous sacrifier^s un chevreau de for- 
faitif pour vous appaiser Dieu, outre le brulage du mois et son compa- 
nage »; et dont les autres provoquent le sourire : « J*en veux k toi, Pha- 
raon roi d*E^yple, grand poissonard couch^ au milieu de ton fleuve ». 

Le langage de Castalion ofTre d'autres particularites non moins ^trauges. 
Non seulement il prononce a sa facon uu k la fa^on de son village : d droit 
pour d droitey fener, glener, ou inversement allevcr pour Clever, pale pour 
pelle, guariy sarpe; bolevart, rosseau, soloit et inversement houcage, touiale- 
ment, rahoutcuXj onyez pour oyez, p/owroir, bouia pour 6w»s, bouckeron ; /W- 
tillante, luiUer\absouvent pour absolvent, tasser pour taxer,otlroycry aspis 
pour aspiCf ipeaute pour ^peautre\ mais il s*est fait une orthographe 
particuli^re, fondee sur le m6pris de T^tymologie, dont il ne tient aucun 
compte parce qu*il n'ya pour lui qu'une langue savante, le latin. Quant 
au fraacais, langue populuire r^serv^e au populaire, 11 ne cherche qu^^ 
r6crire comme il se prononce. Oe \k unc orthographe presque purement 
pbon^tique, qui transcrit les sons sans souci de rappeler Torigine des mots. 
11 faut bien dire que de ces innovations Tusage a consacr6 quelques-nnes; 
par exemple Castalion supprime g^n^ralement I's devant une consonne, 
et la remplacc tantdt par un accent aigu : Mandre, ^p^e, c'pies, ^uante^ 
^touper, ^lirCy ^pitre, tantdt par un accent circonflexe, de r^cente inven- 
tion : d(re, m^met conquHer^ for4t, for^ti^re, chdtrer^ empdter; mais l^ana- 
logic Tentralne a ^crire de m^me : ii 6t, tr^bien, Uquels. II devance 
I'usage en ecrivant : montrer au lieu de monstrer, soudain au lieu de soub* 
dairiy montagne au lieu de montaigney avint pour advint, jusqu'ou, lui, 
auiourduiy les chams, le terns, les doits, les puis, les mors (morts), etc. Par 
principe il 6crit e pour et, quelcun pour quelqu'un, proph^cie, aversii^^ 
suiexion, nacion, devocion, dettmr pour debteur, suslance pour substance. 
Par negligence ou par indifference : hyvoire, sep de vigne, singler, guaire 
(gu6res), creignez^ gibbet^ per pour pair. 

II termine en oint la troisi^me person ne du plurlel de Tindicatif et du 
conditionnel present : avoint, faisoint, fairoint, et en issc les imparfaits 
du subjonctif de la premiere conjugaison : mangissions, menissions, 
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retoumlssiom, touchissions. 11 6crit : ie m'ttssirai, ie me pense, ie me dili- 
berc^ ic me craignoij un grand affaire, Ie soleil leva et coucha, itt t'as pi\U 
rebeUer contrc, se colder, maisonner une ville, Ces formes etaient sans 
doute parliculi^rcs au patois bressan, aussi blen que Ie vocabulaire soi- 
vant, au raoius pour qne grande parlie : 



accaillonn^ com me fro- 
ma^'c, 

accoiser (apaiscr), 

accomparcr pour com- 
parer, 

aceraser pour dcrascr, 

adduire pour induire^ 

af/loUer(\eniren foule), 

affbler (blesser), 

affollir (rendre fou), 

ainage pour droit rf'fll- 
nesse, 

aisement (sac), 

amhotcs (deux mains 
jointes), 

applommi de somme 
pour accabU de som- 
meil, 

a f fieri {il) (il appar- 
lieni), 

assoifi {allure), 

assottir ses oreilles, 

a tout pour avec, expres- 
sion fr^quemmenl usi- 
I6e dans Ics Bibles du 
XV* sifecle, 

atlainerai ( provoque - 
rai), 

aitcin^s [irr[ii:s)y 

atlerrer pour jeter d 
terre, 

audivi (avoir V) pour 
avoir autorili^ 

bailler la gueule pour 
ouvrir ia gueule^ 

barricave (vallee pro- 
fonde), 

batturc (meurtrissure), 

benisson pour benedic- 
tion, 

berroUe pour brouette, 

la boverie pour les 
bceitfs, 

brame (Ie) des boeufs, 

buyer (nettoyer), 

chaplift (massacre), 

cloche (6tre) pour do- 
chery 

comparaiger pour com- 
parer. 



conchier (se), (dishono- 
rer), 
coronal pour colonel, 
crrf (cr6t, collinc), 
cressiner (grincer), 
crier queUfU^un pour 
appeler. 
crigucr (rdsonner), 
decalcr pour defaillxr, 
definement (destruc- 
tion^, 
delayer (larder), 
denficr, pour instru- 
ment dentu, 
depiteusement{\mp\ toya- 
blemenl), 

dirandonne (furieux), 
detruiseur, 

ebouffement (menace), 
ebou/fer (chasser), 
ecourses (ceignez), 
emparer gq'un (Ie prote- 
ge r), 
empour {k la place de), 
enfarouche, 

ensellonne (menacanl), 
ensuiveur (imitaleur), 
entreseignc pour siyne, 
eperroyer pour epierrer, 
eierni {desternerc), (cou- 

vert), 
fiacre (hemorroides\ 
fimicr pour fumier, 
flairement (odorat), 
fioquet pour flocon, 
fomaixler (herser), 
fouceau pour fosse, 
four rage (pillage), 
ffttignage pour gain, 
gibaci^re pour gibeciere, 
glettres (moltes), 
grappage pour grappil- 
iage, 

f/ringoter (psalmodier), 
(jrivoie (lachele), 
grumeler pour yromme- 
ler, 
gucmenter [se^, (lamen- 

ler), 
guerdonner (payer). 



guet d pens^e pour guet- 

d-pens, 
guin (Voeil pour cUs, 

(Tail, 

hermi pour tlifsert (her- 
mitage), 
}\£ure [haute) pour grani 

jour, 

horee pour ondee, 
invaluable, 
jetton pour rejeton, 
jougle (courroie), 
langouste pour sauif- 

relle, 

leans pour ceans, 
leche ( pra i ri c , maw- 
cage), 
lunelettes (boucles d'o- 

reille), 
macaut pour maUette, 
maillc, maladie d'yeux* 
maisonner pou r faire soo 

nid, 
maitrier pour maiiri- 

ser, 
mat sacrer pour mau- 

dire, 

manchel pour manchot, 
manoltes pour menottes, 
mauprofit, 

mecroire, mecroyance^ 
minie pour mesgnie 

(compagnie), 
mineau pour crochet, 
murgicrs desers (mon- 

ceaux de ruincs), 
mefircnt (se) contre Icur 

mailre (roffens^rent). 
neante, 

nieble pour nuee, 
niquenaque pour niant^ 
non fait pour nefmi, 
odorement (parfum), 
oirc? pour outre de tm, 
ouvre-ventre, ouor^-ma- 

trice (premier-ne), 
pan pour masse, 
pardonance, 
parer (presenter), 
pelu pour poilu. 
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per forcer {s^empresser), 
ploulroir pour plou- 

ire, 
plouvine (ondec), 
racl&e de pluie^ 
ragaz (lempele), 
rancoter (gemir), 
randan (elTort), 
ri/fe ne raffc (ne laisscr 

ne), 
rocheforcCf 
rosUlantc pour qui r^- 

pand la ros^e, 
saffret6 (insolence), 



saquer Vipie pour de- 
gainer^ 

sauprie dc sel (frottee 
de sel), 

semoindre (inviter), 

serrer una porte (la fer- 
mer), 

siler pour sonner, re- 
ientir^ 

soubrer (avoir en abon- 
dance), 

touillcv (m filer), 

toutage [du] pour lota- 
Icmenly 



trepcr (fouler), 
truppelu (malotru), 
tupin pour pot de terre, 
vclopon (nuage), 
vcnteleurs du del (phy- 
siciens , venlilatores 

COBlt), 

ventroiller (se), pour se 

vautrer, 
versdc [aspersion)^ 
vilcnner pour rendre 

vilain, 

vinage (boisson), 
volataille pour volaillc. 



A ce singulicr vocabulaire il faut ajouter ua assez grand nombre de 
mots qui s'employaient encore en 1550, m6me en France, et qui onl tout 
k fait disparu, comme : 



anuit pour aujourd'hui, 
arche pour coffre, 
arroy pour equipage, 
barat pour fraude, 
Oedon pour tambour, 
berrol pour chariot, 
braconnier pour garde- 
chasse, 

chcvestre pour licol, 
coupeau pour sommet, 
ditourhier pour obs- 
tacle, 
drugeonncr pour pous- 
ser des scions, 
(fcache pour ccrasc, 
icharsemcnt pour chi- 
chement, 

blocker pour ebranler, 
enchargcr pour cou- 
rier, 



fdilard pour fatigue, 

paresseux, 
feurre pour paille, 
gaher pour plaisantcr, 
gorgiaser pour orner, 
guerpir pour d^laisscr, 
guilee pour giboulee, 
havi pour desseche, 
hcudri pour fletri, 
hucher pour appcler, 
laidcngcr pour inju- 

ricr, 
malenlalenU pour ir- 

rite, 
maltalenl pour cour- 

roux, 
mavmonncr pour mur- 

murer, 
michoir pour arrivcr 

malhcur, d'ou mechef. 



mignotte pour delicate, 
olUe pour pol6c, 
pache pour alliance 

(pacte), 
parcreu pour vcnir h 

maturild, 
pern'er pour laillcur de 

pierres, 
vache preigne ( prx- 

gnans), 
premeroges (pre ni ices), 
plants pour abondance, 
rierc pour dcrritire, 

vers, 
scigneurier pour dorai- 

ner, 
(abutter pour quercl- 

ler, 

triquenique pour baga- 
telle. 



Et Ton comprendra que ce melange du vieux fran^ais, des patois 
Savoyard et bressan et des u6ologisraes, rende difQcile de trouver une 
page de cette Bible qui n'oCTense pas les oreilles modernes *. 

1. Nous avon» promis (voir ci-dcssiia, p. 327) de joindre a celte listo les remarqucs de 
M. CludaL sur la provenance de la pluiiarl dc res luots. On les trouvera reAum6e» ci-dessous 
par ordro alphabctique. Nous exprimons de nouveaa au savant professeur do Lyon toute 
noire gratitude pour cette bienveillanto communication : 



Acoiser, vieux franrais, forme reguliercmenl 

»ur eoi, 
Acomparer se Irouve au xvP »i»»rle dans 

Desportcs; Malhcrhe le bl&me (romme 

archalque?). 
Acraser !*e Irouve encore dans les pat^iis 

dc Geneve et du Berry. 



Aduire est corrertement fonn6 sur duire 

(ducerc); subsisle dans le patois d'Albert- 

ville (Savoie). 
Affolir est aussi corrertement forme sar 

fol qu'affaibtir sur faible. 
Ainage n'est pas un barbarisme. On trouve 

la vieillc forme ainsneage parallcle a aiia- 
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On peut m^rne accuser noire traducleor sinon d'aifectionner les tennes 
fdmiliers, commons et bas, da moins de les employer concurremrocnt 
avec des termes plus nobles, comme s'il ne faisait pas de difference entre 



ntetsr. L'un est devcnu tn»8 r6puUpre- 
ment ainnge pendant quo I'aatre devcnait 
a\nen»e. 
Aisement ae trouve on vietix fran^aisi aveo 
le sens de untenaili' guelconque : ai^our- 
d'bui encore, en Franche-Coml6 et en 
Bourgof^ne : vainnelle. 
Alevi*r^ frequent dans les anriens textes. 
Applome, Le vieux fran^ai:* plommer (forino 
Hur plomh comme plafonner sur plat- 
fo7id<, a etc refait en plomber sous Tin* 
fluenoe de rurtho^raphe de plomh. L'Es- 
pairnoi dit encore plomar. 
An'ou»er qu'eniploic Montaigne est plus 

franrais quVirroacr. 
Ataimer (par ai ou par «') est un verbe du 
vieux franrais. Aujourd'hui encore, en 
BourgO};^ne, et particuliArcment a Ch&- 
tillon, on dit «i tu m'utatncs * aa sens de 
de tu me cas%e9 la tiUe. Ce verbe i>c 
retrouve encore dans les C<Mes-du-Nord. 
La prepusilion a-tout, au sens de avec, n'est 
pas parliculiere a Caslellion : elle etait 
courante au xv* siecle et encore au xvi*. 
Littro en fait veiiir sans hesitation notre 
atout, terme do jou. 
Benissun e»i la forme populairo correctc do 
bctie<iictionem. 11 y a uno abbaye du do- 
partemcutde la Loire qui s'appelle encore 
la Benisson-Dieu. Par fausse clymolopio le 
Dictionnairo des Postes ucrit La Bunis- 
sons-Dieu. 
Bcrrotte. Comparez la formo fran^aise pri- 
mitive bet'ouette et la furme genevoise 
actuello barotti'. 
lirame. Marot dit aussi bramer en parlant 
des brcufs. Ce mot avait a Torigine un 
sens trcs general. 
Buyer. A Colij?ny (Ain), 6iiyrt=: less! vc. Com- 
pares bunntiiere. 
Coronal. En Bourjzot^ne et en Berry on dit 

encore coronel pour colonel. 
Creindre etait une bonne orthographo. 
Cret est la forme masculine de en'te. Le 
genevMJs le dit encore, le patois d'Albert- 
ville dit ci't'', nu }*cn8 de « petite coUine >». 
Crexsiner se trouve dans une traduction de 
Pliue de 1577. Compares rm«in ou tfrisain^ 
en patois d'Albertville, nom d'une petite 
flute de pain croquante. 
On ccrivail gen^ralenient debteur et on 
prononrait dettettr, jusqu'au moment ou la 
r^fitrme etymologique fit retablir (U'-biteur. 
D^cnler se rattache probablement a caler 
au sens de cetler (conserve dans le Ian- 
gape popnlairei. qui s'employait couram- 
ment au xvi* siecle. 
Dcmourer alors correct comme plouvoir, 

comme Test rest^ mouvnir. 
Ebouffer pour rejaillir^ acourser^ pour rac- 



coKrciV, etuuiore^ rntrrsring : aatant de 
vieux mots qui etaient boos et corrects. 

Smpron. II y a dans Godefroy ua ezempie 
de etnpront (in promptu) au sens de « qai 
est a la disposition *. 

Je ne conoais pas eperroyer, maU le mot e^t 
de bonne facture. 

Etcourre (excutere), vieux mot qoi ^tait tre» 
correct. 

Le vieux verbe ntemir (qui existait encore 
au commencement du xvii* siecle* a le 
eent de ^tendre^ joneher^ d'ou rottrrir. 

« Le flairement corrompa. dit Olivier de 
Serres, se remet par le sou vent maaier et 
flairer de la raente. * 

Gaignage est ausjii regulierement forme »ar 
gaignev que aimage sur nutter, etr. Trei 
fri^quent dans les anciens textes. 

La forme gibaeiere se trouve. bien qn*ell« 
Boit moins frequente que giberiere. 

Grivol^ est dans Remi Belleau. 

Cuarir est la vieille forme francais« : c'est 
guerir qui est extraordinaire. 

Guaire pour gueres, 6tail I'orthographe pri- 
mitive. 

Grumeler est dans Eustaehe De»rhamp«, 
dans la Farce de Pathelin. CesX encore la 
forme picarde da mot. 

Se Gu^menter est un beau mot de raoriense 
langue qu'on trouve encore dans Rabe- 
lais. 

Guerdonner, vieux mot employ^ par Villon. 
II est qualitie de « vieux » par Malherbe. 

Gttet apense est la forme primitive tre« cou- 
rante au xv* sieelo. 

Guin d'ceil se rattache k guigner, qui se dit 
encore dans la Suisse romande. 

Herme et hermi sont de vieux adjectifs qoi 
signiGent « inculte, desert ». lis ne sem- 
blent pas etro de la memo famille qu'her- 
mitage. 

Uoree, ou mieux or^e est de la meme fa- 
mille qu 'ora^e. Le mot est dans la Chan- 
son de Uoland. 

Jet a encore le sent de « nouvelle pousse •, 
et a eu celui de « marque pour le jea «. 
Le derive jeton a h4rite des deux sens, 
mais le second soul a persiste. Christine 
de Pisan emplole ^efon au sens de « reje- 
ton ». 

Lttngoiutte a constamment au moyen Age le 
sens do sauterelle. 

L^atu e«t a Id ce que ciant est a ^<i. 

Le mot maille (latin macula) est eneore 
fran^ais avec le sens de « tache ronde 
qui vient sur la pmnelle ». 

Mai trie et maltrier aont les formes fran^ai* 
ses les plus employees au moyen Ajge. 
Maitrvte et maitriser en ddrivent par 
confusion de suffixes. 
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les uns et les autres. Gela tient k son Education; en fait de langage il est 
rest^ rustre : 11 6crit : « un tas de gens^ un tas de faux frdres^ la marmaUle^ 
v^tu douillettement, les gens d'itoffe. Qoand voas pries, ne ias^s pas beau- 
coup, comnie font ies palens, qui cuideut 6tre exauc6s par leur caquet 
(Matth., VI, 7). Votre ouvrage dt de niquenaque (Esai'e, XLI, 24). Je vous 
brasse un malencontre, et me d^libere de vous iouer d*un tour (Jer., 
XVII, i\), Et auront les ^yptiens le cueur accouardi au ventre... 
(Esaie, XIX, 1). A cause des prophetes le cueur me rompt au ventre, e 
tous mes membres me lochent (J6r., XX III, 9). Je t*en convaincrai en 
barbe (Ps. L, 21). Je lui contredi en barbe (Gal., 11^ 11). Les Moabites 
brairont (Esaje, XVI, 7); David et ses gens se lenaient au cul de la 
caveme '. » 

Ces constatations faites, il faut se h&ter de dire que d^fauts et qualit^s 
sent ici d*une appreciation difficile. A une telle distance et apr^s tant de 
revolutions du langage, il faut, sous peine de se tromper, non c6der k la 
premiere impression, mais juger comparativement. C'est ce que nous 
allons essayer de faire, en rapprochant, au point de vue de la laogue, la 
Bible de Caslalion de celle de 1553, qui contieiit la revision de Bud6 
sur Job, les psaumes, les livres de Salomon, celle de Bdze sur ies Apo- 
cryphes, et celle de Calvin sur le reste de TAncien Testament et sur le 
Nouveau. 

La Bible de 1553 a aussi ses siogularites de langage, de prononciation et 
d'ortliographe. Quelques-unes lui sont communes avec Castalion '. D'au- 



Jdanchet et manchot soot aussi natarels Van 

qae I'autre. Au moyen Age on Irouvc sur- 

tout manchet. 
Mauprofit est tres r^gulier. 
Nieble, derive rdgulieremcnt de nebuUi^ 

exLste encore dans plusieurs patois. 
Non fait, juste I'invcrse de si fait. 
Odorement , frequent au inoyen Age, se re- 

trouve dans Octavien de Saint-Gelais. 
Ou'e pour outre (Rabelais). 
Ottroyer ^tait plus correct qu'octroyer : e a 

ete introduit a la fin du xvi* siecle. 
Pardonnance (Branl6me, Rabelais), 
u Purer beau jeu » (d'Aubign^). 
Pelu, rdgnUer, a ete remplace par poilu, 
Se perforcer ou par forcer (Rabekiis), s'effor- 

ccr. 
Menage regrette qu'on ait abandunn^ la 

locution : d grand randon, a toute force. 
Hi fie ni rafle, tr6s vieille locution popu- 

laire. u En Provence, riflo et raflo d^i- 

gnent deux tablottes, I'une sur laquelle on 

met les verres, I'autre qui porte la lampe. 

Qoand une maison est depourvue de tout, 



on dit qu*elle n'a ni riflo ni raflo. II y a 

a Aix une rae Hiflo-Iiaflo » (Azais). 
Sa/fret^y sans doute de safre, glouton, qui 

est dans Liltre. 
Saquer, tirer, a laisse un h^rilier : saccade. 
Serrer dans le sens de fenner est encore 

tres frequent dans divers patois. 
Siler pour sonner est peul-etre k rapprocher 

du patois d'Albertville Miclia, pousser des 

cris penrants. 
Singler etait I'orlhographe veritable, nous 

^crivons a tort cingler. 
Soubrer, d'origine provengale : aoubra signi- 

fie encore surabonder. 
Touiller figure encore dans Liltre. 
Treper, vieux mot dont le derive trepigtver 

subsisto encore. 
Tupin se comprend encore k Lyon. A Coli- 

goy, a Albert vi lie on dit tepin. 
Velopon se rattache a envelopper. 
Vilenner, vieux mot tr^s correct. 
Volataille paratt etre une fusion da mot po- 

pulaire volatile et du latin volatilii. 



1. Quant aux mots grossiers et ind^cents dcvant lesquels le xvi" sidcle ne reculait point, 
Castalion ne les emploie ni plus ni moins couramment que tous ses conlemporains. 

*2. Aehet pour achat, coleuvre, croller^ doleur^ arrouser^ demourery plouvoir, cueur; 
quelquos verbes de la premiere conjugaison terminus on isse k I'imparfait du subjonctif; 
et des mots comme : anglet (angle), appointement (alliance), atsavoir-mon, coupeau 
(uommet), engarder (preserver), escourre (secouer), espic pour cpi, tfeenteler (vanner), pleu' 
rere»se pour pleureuse, surseuil pour seuil, guigner de Tceil, lionesse pour lionne, luitton 
(satyre), maigrete pour maigreur (Cast, maigresse), maudision pour malediction, mors pour 
mordu, voiaent pour aillent, affin (parent), caver pour oreuser, chevance (richesse), dfnn 
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tres, que nous n*avons pas trouv^es chez Castalion, lai Tiennent do dia- 
lecte picard qu'OIivetan et Calvin, tous deux n^s k Novon, avaieot parl< 
dans leur enfance : par exempie animau pour animal, agti poor aigu. 
amaii (sans force), cousurent pour cousirent, eschiffUr (d^chirerj, /!•>«: 
pour foule, omail (esp^ce bovine), potgme pour poign^e, rainc (•sreoouille . 
roule pour rouleau, rudayer pour rudoyer, iigne pour tei|Eme, vmUaill- 
pour vantaux, sans compter nombre de termes vieillis, de locution^ 
incorrectes : acronsuivre pour alteindre, Unceul pour manteau, opmU- 
trerie^ s'estranger de quelqu'un (ne pas le reconnaltre), se fonder pour se 
raser, etc., estn/ (querelle), viaire pour visage, eonvenir pour venir deTant 
enserrer pour livrer, finer pour finir, etc. 

Lcs fautes de goAt et les trivialit^s n y sont pas beaucoup pi as rare> 
que chez Castalion ; les crudites que nous venons de relever chez celai-a 
se trouvent aussi dans la Bible de Calvin, avec queiques autres en plos et 
avec deux n^ologismes : homace et pn}puci^^ qui ne vaut gu^re mieox 
qa'empdU. 

Woilk pour le langage proprement dit, qui n'est qu'un instrument. H 
reste k voir comment les deux traducteurs le manient. 



IV 

DE L\ TaADUCTION I 2° VALEUR DU STYLE 

A ce point de vue la comparaison ne sera pas a Tavantage de ]a Bible 
de 1553, dont les defauts de style peuvent Stre ranges sous quatre chefs : 
1° les h^braismes et les hellenismcs, dont la Bible de Castalioa est 
exempte ^ ; 2^ les obscurit^s et les non-sens; 3° une multitude de tournures 
enchevdtr^es qui d^fient toutes les regies de la syntaxe, et dont Castalioa 
n'olTre que bien moins d'exemples; 4^ les tournures d6jk vieillies et d^pas- 
s^es au moment de Tlnipression, ainsi que le montrent les passages cor- 
respondanls de Castalion. 

\^ Les h^braismes. — Les plus fr^quemment usit^s dans la Bible de 
1553 sont : mourir de morty plaire aux yeux de quelqu'un, parlrr aux 
oreilles de quelqu'un, mettre ou ioumer sa face contre quelqu'un. II y eo a 
une foule d'autres, plus graves parce qu'ils rendent la phrase ininteiligible. 
Castalion les corrige. Par exempie : « Ma main ne soit point sur lui. 
mais la main des Philistins soit sur lui » (I Sam., Will, 17). Castalion : 
« Or cela disoit Saul k ceile fin que lui-m6me ne mlt pas la main sur 
David, mais que ce fussent les Palestins ». — w Retire-toy de mal et fay 
bien : et lu habiteras 6terneIIement » {Ps. XXXVIl, 27). Castalion : « Fui le 
mal e fai bien, e tu dureras a iamais ». II remplace heureusemeot « vi- 
siter sur » (Esaie, X, 12, XXIV, 21, et Jeremie, VI, 10) par * punir »; — « la 
parole du Seigneur leur est faicte en opprobre >» par : « lis tiennent la 
parole du Seigneur pour un deshonneur »,et ce logogriphe : « II y aura 
pelure en tous ses chefs » ^ (Esaie, XV, 2), par « tous ayant les tdtes ton- 
pour donne. rnfondrer pour enfoncer, mu9»er (cacher), fonde pour fronda, tMit (sortil', 
lanffurd (bavard). peneux pour pcnaud, ruer jus (jetor a Icrre), templette (bandelettc), rin?- 
votista, elc. 

1. Nous n*y avons rencontrd qu'une seulo faulo de ce genre : Je mettral men a'il sar eax 
pour leur bien (J6r., XXIV, 6). 

2. Calvin, Commcniaires sur Esale, Gen., 153S, in-4 : sur tous sea chefs sera pellare. 
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dues )>. — Les correctioDs analogues sont fr^quentes dans ie livre de 

Job : u Le Seigneur receut la face dc Job, le Seigneur se convertit k la 

repentance de Job » (XLII, 9 et iO). Ici nous avons de Tb^breu tout pur. 

Castalion, suivi par les modernes, traduit excellemment : u Le Seigneur 

r6ta de ce m^chef (malbeur) e lui rendit le double de ce qu'il avoit eu )>. 

— « Je requerray Dieu et meltray ina parolle vers Dieu * » (Job, V, 8). Cas- 

talion : « Je chercberai Dieu e lui proposerai mon affaire ». (Segood : 

<c C'est a Dieu que j'exposerai ma cause ».) — « Qui fera que ma de- 

mande Tienoe *? » (Job, VI, 8). Gastalion : « Plftt k Dieu que ce que ie 

demande avlnt ». — « Dieu, tes voeux sont sur moy » (Ps. LVI, 13). Qui 

pourrait imaginer que ceci veut dire : o Je m'acquitlerai desvceux queje 

t*ai fails »? Gastalion essaie d*6claircir le passage sans y r^ussir pleine- 

mcnt : « Dieu, ie te dois des vceus ». — u L'enfer a eslargi son dme » 

(Esai'e, V, 14). L'^me de Tenfer ne signifle rien en fran^ais. Gastalion rem- 

place lime par soupirail^ il devine que nephech est ici synonyme de gueule, 

qui vient dans la pbrase sui?ante; il a done eu uue fugitive intuition du 

parallelisme. 

Les hell&nismes du N. T. ne sont gu^re moins obscurs, et, circonstance 
aggravante, les oreilles protestantes y sont si bien babitu^es, qu'il en est 
beaucoup que ces barbarismes ne choquent plus : « l/£vangile du Gbrist 
est la verlu de Dieu en salutkioas croyaus ^ » (Rom., 1, 16). Gastalion met : 
pour le salut. Gette amelioration, repooss^e par les reviseurs de 1560 et 
de 1588, mais admise par Ostervald, est rest^e *. — « Si en Tyr et en Sidon 
eussent este faicles les vetHus qui ont este faictes en vous, etc. » (Maltb.. XI, 
21). A la place de vertus^ Gastalion met : les miracles^ et sa traduction 
repoussee par les reviseurs de 1560 et par ceux de 1588, mais accept^e 
par Martin et Ostervald, a ^galement triompb^. — « Or en vous denon- 
ceant ceci, ie ne vous loue point de ce que vous ne vous assemblez 
point en mieux, mais en pis » (I Gor., XI, 27). La traduction de Gasta- 
lion n'est pas encore excellente, mais au moins donne-l-elle un sens : 
u D'une cbose vous veux-ie bien avertir, c'£t que vous vous assembles 
non pas a vdtre proQt, mais dommage ». II fallait : « non pour devenir 
meilieurs, mais pour devenir pires». — uQuicooque raangera ce pain, et 
beuuera la coupe du Seigneur indignement, il sera coupable du corps et 
du sang du Seigneur » (I Gor., XI, 27). Gette strange locution « coupable 
du corps », figure encore dans notre llturgie, bien que Gastalion ait tra- 
duit autreinent : « car il sera puni pour le cors e le sang du Seigneur ». 
On traduit aujourd'hui : c< coupable tnvers le corps el le sang >>. 

2° Venons aux phrases d^u^es de sens : « Remplir TassembiSe des lion- 
ccaux »(Job, XXXIX, 1). Gastalion, imil^ par la revision de 1588 : « rassasier 
Tapp^lit des lionceaux ». — « Sicbeni appliqua son courage k Dinab » 
(Gen., XXXIV, 3). Qui devinerait que cela veut dire : u s'^prit de Dinab »? 
« A fin que ie luy face grkce de Dieu » (Sam., IX, 3). Gastalion : « E ie 
lui ferai du bien de part Dieu ». (Reuss : « pour Taniour de Dieu )>). — 

1. Calvin. Sermons sur Job, Qca., 1552, in-t^ : Mais ie m'arraisoonerai avec Dieu, el lour- 
nerai mon propos a Dieu. 
'i. Calvin, ibid. : Qae ce quo ie demande m'advienne. 

3. Calvin reproduit cet hdbralsme et lous les suivants dans son Comment, sur les Epistres, 
Badius, 1562 in-f*. 

4. De m4me (Rom., X, 4) : « en justice k tout croyanl », C. explique : « Pour faire avoir 
iuslice k tout croyant ■. 
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« Mon Ame est retranch^e de ma Tie » (Job, X, 1). Casta] ion n^esi pas boa^ 
mais il vaut mieux : « Mon esperit se f4cbe de vivre ». Revisioa de 1588 : 
tt Mon Ame est ennuy^e de ma vie ». Reuss : « d6go0t6e de la Tie ». — 
« Dont Dieu iui courra au col, au plus espez de son escu » (Job, XV, 3b . 
Avec Castalion, on sort de ce galimatias : « 11 le saisit an collel, e n j 
a rondelles qui Ten gardent, quelque ^paisses qu'elles soient ». La reTi- 
sion de 1588 imite Gastalion, mais inintelligemment. Les modemes ont 
un sens difif^rent ^ II n*est point jusqu*^ la phrase trop famili&re et fant 
reproch^e k Gastalion : « MisSricorde fait la figue au iugemeot » (Jacq.^ 
II, 13), qui n'ait un sens infiniment sup6rieur 4 celui de CaWin : « His^- 
ricorde se glorifie a Tencontre de iugeraent )». Si cette phrase a an sens, 
il est bien vague. Quant a celui de Gastalion, non seuleroent il est clair, 
mais c*est celui de Rillict et d'Oltramare : « La mis^ricorde brave le juge- 
roent », et celui de Reuss : « affronte ». 

Dans les cinquante premiers chapitres d'Esale, les deux traducteois 
ont en commun trente contresens ', chiffre qui moutre que Tex^g^se n*a 
pas surmont^ du premier coup les difflcult6s qu^oCTre la lecture de ee 
prophMe. Gastalion a, en outre, sept fautes qui Iui sont propres '; mais 
en revanche il eu corrige vingt-sept commises par la Bible de 1553. Nous 
ne citerons qu*une de ces corrections. Au lieu de : « La vierge concevra 
et eufantera un fils » (VII, 14), et bien qu*il crAt k la naissaoce virginale 
de J^sus, Gastalion traduit hardimenl. comme on fait aujourd'hui : « II 
y a une fille enceinte, laquelle enfantcra un fils >» ^. 

1. Citons encore : « La flamme sichera ses branches, et sera osto en I'espril de sa booehe • 
(Job, XV, 30). Gastalion : « Se» branches s^cheront par flamme e lea emportera le Tteot 
de la bouche de Dieu ». II faudrait : « Temporlera ». — «< Je n'ay pas addonn^ ma gorge a 
pech6, poar dcmander vno dilection sur mon Aroe n (Job, XXXI, 30). Avec Gastalion le 
logof^ripho s'evanouit : « E n'ai point addonnu tellcment mon palais k malfaire. que i'aye 
maudit la vie de mon ennemie ». La revision do 15S8 a suivi Gastalion. — m Le meschaat s< 
loue pour le Houhnil de son Ame » {P». X, 3). Gastalion : « Le roeehant se complalt en son 
app6til d^iiordonnu *•. Reuss : <> S'applaudit de ses mauvais desirs ». Revision de 15!<$ : 
u Se vrloride du soukait de son Ame ». 

2. Snvoir : VIII, ti; IX, i, 5; X, 15; XI, 2; XIV, 9; XV, 1 ; XVI, 3; XVIU, 2; XXI, t, 
8; XXIV, 15; XXVI, 11, 18; XXVII, 4, 7, 8; XXX, 6, »1, 31; XXXII, 11, 19; XXXIII, 3; 
XXXVIII, 9, 16, 10, 11, 17, 22; XLVI, 1. 

3. Savoir : I. 17; II, 6; VIII, 20; XXUI, 20; XXV, S; XXVIII, 15; XLIX, 6. 

4. Un des plus curicux cxemples de mauvaise tradaction que la loogue sehe des revi- 
seurs n'a pu am^lioror, est assur^ment le verset 13 du chapitre XXXd'Esale.Olivetan : • Poar 
CO vous sera cesle iniquile, comme vne ruine qui chiet et comme le lieu soy boatant hors 
en la haute murallle, duquel Ic trobuchement vient soubdain et a coap ». — Revision de 
1540 : « Comme une ruine qui chet et comme une rompare soy iettant et pendant hors 
en quelque haulle muraille, de laquelle le trebuchement >•. Revision de 1546, e'est-a-dire 
de Calvin en personno : « Pour ce vous sera ceste iniquity, comme une mine qui ra has 
ot comme le ventre qui so iecte d'une haulle maraille de laquelle », etc. — Les revisions 
de 1553 cl 15C0 suivent 1546. — Les reviseurs de 15S8 6erivent : « Pourtant cette iniquit^-cy 
vous sera comme une crevasse d'une muraille qui s'en va tomber, laquelle fait ventre 
iasqu*au haut do la muraille, de laquelle le debris vient soudain et en un moment. « — 
Martin : « A cause de cela cette iniquity vous sera comme la fente d*une muraille qui s'en 
va tomber, faisant ventre jusques au haut, do laquelle la ruine vient soudainement, et en 
un moment ». — Segond, dans I'JSsaie public en 1866 : 

Ce crime sera pour vous 

Comme une crevasse qui menace ruine 

Et fait saillie dans un mur ulcv^, 

Dont r^croulement arrive tout a coup en un instant. 

Lo icxte de I'Ostervald revise est pire encore : « A cause de cola cette iniquity sera poor 
voas comme une crevasse mena^ant ruine, qui fail saillie dana un mur elev^, et qui 
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3<^ Les toumures incorrectes, obscures ei peu frangaises abondent dans la 

Bible de 1553 : « Le Seigaeur bruira sur son habitation » (J6r., XXV, 30). 

Castalion : a Le Seigneur bramera contre son repaired. — ccMa playe s'est 

aggrav^e stir mon g^missement » (Job, XXXIII, 1). Castalion : » par ». « Vous 

serez consumez a i'csp^e )> (Esaie, I, 20). Castalion : « Vous passer^s au 

fil de r^p^e ». — « Sion sera rachet^e en 4quit6, et ses captifs en iustice » 

(Esaie, 1, 27). Castalion: a par droitture, ;)ar iustice m. — «Que tu vives ainsi * 

et qu'il te soit bien » (I Sam., XVIH, 17). La traduction de Castalion est 

ici trop libre : « Recommandes-moi bien affectueusement a Nabal »• 

— « Preste Toreille a mon oraison, qui est sans l^vres de fraude » 

(Ps. XVII, 1). line oraison sans l^vres, et sans l^vres de fraude! Castalion, 

suivi par la revision de 1588 : « £coute la pri^re que ie te fai par l^vres 

non cauteleuses ». — « Le pleur bebergera au soir, mais la Hesse 

reuiendra au matin » (XXX, 6). H^bergera od? Construction vicieuse 

Tenue jusqu'& nous et qu*on retrouve m^me dans TOstervald revis^ : 

« Les pleurs logent le soIr, et le chant de triomphe revient le matin )>. 

Castalion avait pourtant dit excellemment : « La o(i an soir loge pleur, 

au matin 6t liesse ». — « Et n*adviendra plus que les eaues soyent en 

deluge pour exterminer toute chair » (Gen., IX, io). Castalion : » 11 ne 

se fera plus de deluge d'eau pour gAter toute chair ». — « La iouven- 

celle revint, et annon^a en la maison de sa m6re scion ces propos » 

(Gen., XXXI V, 28). Castalion, plus href et tout modeme : « cournt ra- 

conter Taffaire ». Les revisions de 1560 et 1588 suivent 1553. — « Ce 

peuple yci approche de moy de sa bouche et m*honore de ses l^vres, 

mais son cueur est loing de moy » (Esale, XXIX, 13). Castalion est plus 

fran^ais : « Ce peuple s'approche de moi de bouche, et m'honore des 

I^vres, e a le cueur loin de moi ». 

II y a dans le Nouveau Testament moins de phrases enchev6tr6es et de 
construction vicieuse que dans TAncien; mais elles y sont encore beau- 
coup trop nombreuses, et Castalion en a bien moins que la Bible de 1553. 



Bible db 1553.' 

Lesquels monslrent rceuvre dc la 
loy esire escriple en leurs cueurs, 
avec ce que leur conscience en rend 
lesmoignagCf et que leurs pensees en- 
Ire elles s'accusent, ou aussi s*cxcu- 
senl (Rom., II, 15). 

Jesus Christ, lequel Dieu a ordonne 
de lou( temps propitiatoire par la 
foyau sang d'iceluy,pour demonstrer 
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lis montrent qu'ils onl Tccuvre de 
la loi ^critte en leurs cueurs, laquelle 
chose leur conscience temoignera, 
e les pensees e des vns c des autrcs 
les accuseront ou defendront. 

Jesus Christ, lequei Dieu a mis en 
auant pour 6tre appaisc par lui,par 
la foi qui git en son sang, pour 



s'ecroulu tout a coup en ud moment ». — Une crevasse qui fait saillie et qui s'ecroule! en 
plein xix" siecle, et apr6a que la Bible de Paris a traduit ainsi : 

Ce crime tous rendra semblables a une haute muraille, 
Qui, l^zard^e et mena^ant ruine, torobe en un instant. 

Nous ne doonons pas la traduction de Castalion comme excellenle, mais comme bien sup^- 
rieure au gAchis traditionnel : « Pour cela, il vous prendra en cete faute comme d'une pante 
d'uDe haute muraille, fendue, caduque e pansue, laquelle se vient k rompre soudaineinent 
« au dupourven . 
1. Seloa M. Reass, le texte h^breu de cette premiere phrase doit 6lre corrompu. 
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Bible de Cistaljo^c. 



sa iustice, pour la remission des 
pechez prec«idents (Rom., Ill, 25). 

Gt n'cst pas ainsi du don comme 
dc la mort qui est venue par un qui 
a peche : car Ic iu^einenl est d\in 
forfaict en condemnation : mais le 
don est dc plusieurs forfaicts k ius- 
tillcation (Rom., V, 16). 

II n'y a que diminucr iii qu'ajou- 
ter, et n'esl possible dc trouuer 
quclles sonl Ics merueillcs du Sei- 
gneur. Quand Thorn me aura acheue, 
alors il commcnccra, et quand ii se 
reposera ne saura oil ii en sera 
(Eccl6siasliq.. XVUl, 4). 

Toute iniquite est comme une 
cspce trancliante a deux costez, et 
n'y a point de garison k sa playe 
(Ecclesiastiq., XXI, 2). 

Tu n*es pas la pins petite entre les 
princes de luda (Mattti., II, 6). 

La mort est paruenuc sur tous les 
hommes (Rom., V, 12). — 1588, idem. 

Si aucuns n'ont point cru, leur 
incrcdulite abolira-t-elie la fov de 
Dieu?(Rom., Ill, 3.) 

On dit nial de nous et nous disons 
bien (1 Cor., IV, 12). Revision de 
1560adople : nous benissons. 

Freres, quechacun demeure envcrs 
Dieu en ce en quoy il est appelle (II 
Cor., VII, 2'0. Revision de 1560, idem; 
1588 : se tienne, etc. 

Ne soyez point seduicts (I Cor., 
XV, 33),'l560 et 1588, id. 

Gestuy ici ne ieole Irs diables, 
sinon de par lieelzebub (Matth., XII, 
24). — Rcvisious de 1500 et 1588, id. 

Car ce qui est fol de Dieu, est plus 
sage que les hommes, et ce qui est 
foible dc Dieu, est plus fort que les 
hommes (I Cor., I, 23). 

Je suis charncl, vendu soubs peche 
(Rom., VII, 14). 

Ce n'est point du veuillant, ne du 
courant, mais de Dieu qui fait mi- 
sericorde (Rom., IX, 16). Revision de 
1588 : du voulant, etc. 

Soyez hayssans le mal : vous adioin- 
gnans au bien, enclins par charite 
fraternelle a aimer I'vn I'autre... Par- 
lez bien de ceu.\ qui vous perse- 
cutent (Rom., XII, 6, 10, 14j. Revision 
de 1560 : benissez. 



montrer la iustice de Uicu en r> 
qu*il H si bening qu*il a. par<ii*si!f 
les peches passes. 

E n*dt pas ainsi du don oomiD'' <lr 
ce qui ^t auenu par un c|ni |ie«-ha> 
Car un fut cause qu*tl sVnsuivr. 
iugement, e par consequent cond«3:- 
nacion : mais la grace a amene a:?*^:^ 
lucion dc beaucoup de forfalls. 

On ne sauraii amoindrir ni acrr<W- 
tre, non pas m^me sonder les mcr- 
veilles du Seigneur. Que si un faominr 
se met apr^s, quand il aura acheur-. 
ce sera lors qu'il lui faudra commtrn- 
cer, e quand il auracessd, cc :$ora iurs 
qu'il doutera. 

Toute mechancete 6t comme ua* 
epee & deux laillansqui fait une piavr 
irremediable. 

Tu n'es pas la moindrc des haJ/- 
liages de ludce. (Rest6.^ 
La mort a saisi tous les horn mo. 

Si aucuns ont mecreu, leur ine- 
croyance abolira-t-elle la feaute dv 
Dieu? 

On nous outrage et nous beni;^- 
sons. (Rest6.) 

Que chacun demeure, quant a 
Dieu, freres, en T^tat oil il a ete ap- 
pelle. (Reste.) 

Ne vous abuses point. (Reste.) 

Los Pharisiens dirent qu*il ne 
chassoit les diables que de part Beel- 
zebub. (Reste.) 

Car la folic de Dieu di plus sage 
que les hommes, e la faiblesse de 
Dieu 6t plus forte que les hommes. 
— 1560 et 1588, idem. (Reste.) 

Asserui*dessous peche. 

Parquoi ccla ne git point au vou- 
loir ni au courir, mais en Dieu qui 
fait grace. 

Haysses le mal : tenes vous au 
bien, enclins par amour fraternelle a 
vous aimer Tun Tautre.... Bentsses 
ceux qui vous persecutent. 
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Nous qui sommes forts, deuons 
supporter les infirmitez des foibles, 
et non point plairc h nous-mesmes : 
mais que chascun dc nous plaisc a 
son prochain en bien pour edifica- 
tion (Rom., XV, 1). 

Commentqu'il soit, chascun comme 
Dieu luy a departi, chascun comme 
le Seigneur I'a appeld, qu'il chemine 
ainsi : c'est comme i*en ordonnc en 
loules lea Eglises (I Cor., VII, 17). 

Mesmes en ce en quoy quelquVn 
est hardi (ie le dis par imprudence) 
ie suis hardi aussi (II Cor., XI, 22). 

J'ay recea dcsJuifs cinq fois qua- 
ranle playes, vne moins (II Cor., XI, 
24). 

Que rhomme estime de nous 
comme de minislrcs de Christ (I Cor., 
IV, 1). — Revision de lo60, idem. 



Bible de Castaliox. 

Or nous deuons, nous qui sommes 
forts, supporter les infirmit^s des 
foibles et ne complaire pas a nous 
mdmes, ains que chdcun de vous 
complaise a son prochain pour Ie 
bien e profit d'aulrui. — lmit6 par 
1588. 

Que chacun chemine selon que 
Dieu lui en fait la grace, selon que 
le Seigneur I'a appeII6 : e ainsi ie 
I'ordonne en toutes eglises. — Les 
revisions dc 1560 et 1588 imitent 
Castalion. 

Si 6t-ce que s'il y a hommc qui 
ait de quoi 6tre audacieux, ie le 
puis 6lre, s'il faut parler follement. 

J'ai eu des Juifs par cinq fois qua- 
ranle coups moins un. -t- La revision 
de 1588 imite Castalion. 

Qu'on nous tienne pour seruiteurs 
de Christ. (Rest6.) 



4<> Enfifi comme tournures vieilUes que coDiient encore la Bible de 1553 
et que celle de Castalion amende, nous citerons les exemples suivants 
qu*il serait facile de multiplier, et nous nous bornerons & faire remarquer 
qu'il arrive fr^quemment k Castalion dans sa correction de renconlrer 
le mot propre et ie terme raoderne ; aussi plusieurs de ses traductions 
sont-elles rest^es. 



Bible de 1553. 

Quand ils furcnt en Hebron, le 
iour Icur luisit (II Sam., II, 32). 

Le soleil ne s'avanga point de se 
coucher (Jos., X, 13). 

L'hommeestnay a I'affliction (Job, 
V,7). 

Saul pcnsoit de \q faire t?emr e.ntre 
les mains des Philistins (I Sam., 
XVIll, 25). 

Pour cacher Ie conseil arrifere du 
Seigneur (Es., XXIX, 15). 

Qui a dit & la mer : Tu viendras 
jusques yci et ne passeras point plus 
oultre et mettras vci I'elevation de 
les ondes? (Job, XXVUI, 11.) 

Je te suppiie que ie face arrester 
avec toy du peuple qui est avec 
mov. 



Bible db Castalion. 

Usarriv^rcnt a Hebron au point du 
jour. 

ne se hata pas. 

L'homme nait pour avoir peine. 

Ie faire tomber. 



Pour celer leur entreprine au Sei- 
gneur. 

Te viendras iusqu^ici e non plus 
oultre, e ici s'arrdteront tes hautes 
vagues *. 

Au moins que ie te laisse des gens 
de ma compagnie. 



1. Cette phrase ne vaut pas cclle de Kenan : « Ici expirera Torgueil de tes flots »; mais 
elle est pourlnnt bien superieure a celle de la Bible de Calvin, et clle a ele itnit^e par la 
revision do 1588 : Tu viendras jusque-la et ne passeras point plus oultre, et ici a'arres- 
tera Tel^ualion de tes ondes. 
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Ta portion est aucc les adulteres. 

Si vostre iustice n'abonde plus que 
celle des scribes. 

Deux demoniaques luy vinrent au 
deuant... quiestoyent sortisdes mo- 
numens, moult terribles, tellement 
que nul, etc. 

Esueillez-vous a bon escient, et ne 
pechez point (1 Cor., XV, 34). 

Les souffrances du temps present 
ne sont point dignes de la gloire a 
venir (Rom., VUI, 18). 

En verite ie vous di qu'ils recoy- 
uent leur salaire (Matth., VI, 2). 

Es-tu vcnu icy deuant le temps 
pour nous tourmenter? (Matth., VIII, 
29.) 



Bible db Castauon. 

Tu as alTaire auec les adulteres. 

Si vous ne surpassez en iustice le« 
scribes. 

11 rencontra deux demoniacles.^ 
qui sortoint des tombeaux e eloiat 
si terribles que nul, etc. 

Soy^s bien avisos com me il et 
raison, e nep^ches point. 

Or ie tien que les soulTrances d« 
terns present ne sont point a com- 
parer a la gloire a laquelle nous 
parviendrons. 

Je vous dis pour certain qu'ils ont 
d6ia leur salaire. (Rest6.) 

Nous es-tu ici venu tourmenter 
deuant le tems? (Reste.) 



Signalons en passant quelquea mots pris isoUment que nous recaeillons 
au hasard dans les deux traductions : le plus moderne des deux est 
presque toujours celui de Gastalion. 



Bible db 1553. 

absconser 

h ce que 

aguetter 

arbre fructiflant 

assavoir mon 

asserablce des 

eaux 
boire k la chan- 

Irerie 
estre cach^ du 

flcau 
cau telle 
cesser de son 

ceuvre 
c'est il 
ne t'en chaille 



Casta UOM. 

cacher 

pour 

guetter 

arbre fruitier 

oui-ddL 

amas des eaux 

boire en chanlant 

^chapper au fl^au 

finesse 

se reposer de son 

ouvrage 

c'6t lui. 

ne t'en soucie 



Bible db 1553. 

chef 

diviser d'avec 

estrif 

avoir la face ver- 
gongneuse 

paction 

parfin 

pommier de gre- 
nade 

de rechef 

recordation 

selon nostre sem- 
blance 

tabernacle 

h la mienne vo- 
lonte que 



CASTAU05. 

t^te 

separer de 
noise 
rougir 

alliance 

fm 

grenadier 

puis 

souvenance 
semblable k nous 

tente 

je me contente- 
rai bien que 



QUELQUES COMPARAISONS AVEC LES VERSIONS DB 1553 ET DB 1388 

Ne pouvant faire ici les longues citations qui seraient n6cessaires*pour 
appr^cier ce que nous appelons le tour moderne de la version de Gas- 
talion, nous nous bornerons h comparer les deux versions dans quelques 
passages emprunt^s aux pages les plus connues de la Bible. 

Voici d'abord la vocation d'Abraham (Gen., XVII, 1-7). 



Biblb db 1553. 

Abraham cstant aag^ de nonante- 
ncuf ans Ie Seigneur se apparut a 



Bible de Castalion. 

E quand Abram fut en aage de 
nonant'c neuf ans, le Seigneur lui 
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luy, si lui dist : Je suis le Dieu 
tout puissant. Fais que tu chemines 
deuant moi, el sols entier (inte- 
ger) et ie mettrai mon alliance 
entre moy ct toy, si te multipliray 
ires amplement. Lors Abram se 
prosterna sur sa face : puis Dieu 
paria en luy disant : Me voicy et 
mon alliance sera auec toy, et tu 
seras pere de maintcs gens. Et ton 
nom ne sera plus appele Abram, 
mais ton nom sera appele Abraham : 
car ie t'ay constitue pere de maintcs 
gens : si te feray fructifier trfes 
abondamment et te feray croistre en 
peuples : et des rois proccderont de 
toy : ie establiray done mon alliance 
entre moy et toy, et entre ta semence 
apres toy, en leurs generations par 
alliance perpetuelle : afln que ie soya 
le Dieu de toy et de ta lignee apres toy. 



Bible de Castauor. 

apparut, e lui dit : Je suis Dieu 
tout puissant : chemine deuant moi, 
e sois entier, e ie ferai alliance auec 
toi, et t'augmenterai tant e plus. E 
Abram se ietta sur son visage : e 
Dieu parla a lui en celte manifere : 
Sachc que ie fai teir alliance auec 
toi, que tu seras pere de maintes 
gens, e si n'auras plus nom Abram, 
ains auras nom Abraham, pource 
que ie te ferai pere de maintes gens, 
e te ferai croitre de telle sorte que 
de toi descendront gens, voire de 
toi sortiront rois. Or ie fai tell' al- 
liance entre moi e toi, e ceux qui au 
tems auenir descendront de ta race 
(laquelle sera alliance pardurable) 
ie serai ton dieu et de ta semence 
apres toi. 



Dans le Nouveau Tesiamenty nous prendrons le passage I Cor., II, 1-8 : 



Bible db 1533. 

Et moy freres, quand ie suis venu 
a vous, ie n'y suis point venu auec 
haultesse de parolle ou de sapience, 
en vous annongant le tesmoignage 
de Dieu. Car ie n'ay point eu en es- 
time de sauoir aucune chose entre 
vous, sinon Jesus Christ, et iceluy 
crucifie. Et ay cste auec vous en 
infirmite, et crainte et grand trem- 
blement. Et ma parole et predica- 
tion n'a point este en parolles at- 
trayantes de sapience humaine : mais 
en euidence d'espritct de puissance. 
AQn que vostre foy ne soit point en 
la sapience des hommes, mais en la 
puissance de Dieu. Or nous profe- 
rons sapience entre les parfaicts, 
non point la sapience de ce monde, 
ne des princes de ce monde qui 
perissent. Mais nous proferons la sa- 
pience de Dieu en myst^re, laquelle 
est cachee : que Dieu auoit ia des- 
tinee deuant tous temps a nostre 
gloire. Laquelle nul des princes de 
ce monde n'a cogneue. 



Bible de Castalion. 

E aussi quand ie vins a vous, 
ie ne vous vin pas annoncer le diuin 
oracle auec vn exellent ^ parler ou 
sagesse. Car ie auoi deliber6 de ne 
sauoir rien entre vous >, sinon 
Jesus Christ, voire crucifix. Si con- 
uersai entre vous en grande foiblesse 
e creinte e tremblement s, e vsai 
d'vn parler e pr6cher qui gisoit, non 
pas en parolles bien color^es, comme 
sont celles de la sagesse humaine, 
mais en spirituelle e vertueuse de- 
montrance, alin que v6tre foi ne git 
point en sagesse d'homms, mais en 
vertu de Dieu. Or nous parlons de 
sagesse entre les- parfaicts, non pas 
de ce monde, ne des seigneurs de ce 
monde qui viennent a neant^ : ains 
parlons secrettement de la sagesse 
de Dieu cachee, laquelle Dieu ordon- 
na deuant que Ie monde fdt en dtre, 
a ndtre gloire, laquelle nul des sei- 
gneurs de ce monde n'a scene. 



1. La revisioD de 1560 imtto CasUlion : Avee excellence d'eloquence oa de sapience. 
3. 1560 : Car ie n'ay ricn delibdr6 de saroir entre vous, sinon, etc. Castalion est meilleur. 
3. 1560 : Et ay este avec vous en foiblesse, et crainte et grand tremblement. 
4. 1560 : Qui viennent a n6ant. 



432 



APPENDICE. 



Mais ne nous bornons pas k la Bible de 1553, que celle de Castalion 
ddpasse in con testable ment au point de vue de la forme et de la correc- 
tion grammaticaie. Hecherchons si la Bible de 1555 peut soutenir aussi 
bien la comparaison avec la revision de 1588, qui naturellement Ta 
mise h profit sur bon nombre de points ^. Prenons pour mati^re de ce 
dernier parallele le cbapitre si cher h, Castalion (I Cor., XIII) : 



Rkvisiox de 1588. 

Quand bien ie parleroy les langages 
des hommes, voire des anges, el que 
ie n'aye point charite, ie suis comme 
I'airain qui resonne, ou comme le 
cymbale qui tinte. El quand bien 
i'auroy le don de prophelie, et co- 
gnoistroy lous secrets et loute 
science : et quand i'auroy toule la 
foy, tenement que ie transportasse 
les montagnes, et que ie n'aye point 
charity, ie ne suis rien. £t quand 
bien ie dislribueroy tout mon auoir 
a la nourriture des poures, et quand 
bien ie liureroy mon corps pour 
estre brusl^, et que ie n'aye point 
charite, cela ne me profile en rien. 
Charity est d'vn esprit patient : elle 
se monlre benigne : charite n'est 
point enuieuse : charite n'vse point 
d'insolence : elle ne s'cnfle point. 
Elle ne se porte point deshonneste- 
ment : elle ne cerche point son pro- 
pre profit : elle n'est point dcspi- 
teuse : elle ne pcnse point h mal. 
Elle ne s'esiouit point de I'iniustice : 
mais elle s'esiouit de la vcrite. Elle 
endure tout, elle croit tout, elle cs- 
pere tout, elle supporte tout. Cha- 
rite ne dechet iamais, au lieu que 
quant aux propheties, ellcs seront 
abolies : et quant aux langages lis 
cesseront : quant & la cognoissance 
elle sera abolie. Car nous cognois- 
sons en parlie, et proph6tizons en 
partie. Mais quand la perfection sera 
venue, lors ce qui est en parlie sera 
aboli. Quand i'csloy enfant, ie par- 
loy comme enfant, ie iugeoy comme 
enfant, ie pensoy comme enfant : 
mais quand ie suis deuenu hommc, 
ce qui estoit d'enfance s'en est all6. 
Car nous voyons main tenant par vn 



Bible de Castalion* 

Si ie parloi langages e d'bomraes 
e d'anges, e que ie n'eusse amour, ie 
ne seroi qu'erain qui sonne, ou vne 
cloche qui tinte. E si i'^toi si grand 
prophete, que ie sceusse tous les 
secrets e sciences, e si i'auoi toute 
la foi qui peut 6lre, iusqu'ii trans- 
muer les montagnes« e que ie n'eus- 
se amour, ie ne seroi rien. E si ie 
dependoi tous mes biens en aumdnes, 
e liuroi mon cors pour 6lre brule, 
e que ie n'eusse amour, ie ne profi- 
teroi rien. Amour H patiente et de- 
bonaire : amour n'a point enuie : 
elle n'dt point legere : elle ne s'eafle 
point : elle ne se porte point vilaine- 
menl : elle ne cerche point son pro- 
fit : elle ne pense point h mal : elle 
ne prent point plaisir a iniustice, 
ains prent plaisir a la verity : elle 
soufTre tout, croit tout, espere tout, 
endure tout : amour iamais ne def- 
faut. E les propheties seront anean- 
ties : e les langues cesseront : e la 
science sera aneanlie ^, Car nous 
sauons en partie, e prophetisons en 
partie : mais quand ce qui et par- 
fait sera venu, ce qui dt en partie, 
sera an^anti. Quand i'6toi enfant, ie 
parloi en enfant, i'auoi sens d'cn- 
fanl, ic pensoi en enfant. Mais quand 
i'ai ^te homme, i'ai aneanti les choses 
enfantines. Car nous vovons main- 
tenant par vn miroir obscurement : 
mais alors nous verrons fac' a face. 
Maintenant ie connoi en partie : 
mais adonc ie connoitroi ainsi que 
i'ai ete reconneu. Maintenant foi, 
esperance e amour durent : mais de 
ces trois, la plus grande et amour. 



1. Voir par ex. Jeremie, XXIV, ou la Bible de 1553 est par endroits grotesque et incom- 
prehensible; landis que celle de Castalioa est (^luf^aate et d'un tour presque moderne. La 
revision de 158S empruute plusieura trails heureux k Castalion et cependant lai eat infe- 
rieure. 

2, A sauoir la n6lrc, qui 61 imparfaitte e peut crotlre, a laquelle la parfailte succedera. 
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miroir obscuremcnt, mais alors nous 

verrons face h face : main tenant ie - ' 

cognoy en partie : mais adonc ie 

recognoistroi selon qu'aussi i*ai este 

recognu. Or maintenant ces trois 

choses demcurent, foy, esperanoe, 

charitd : mais la plus grande d'icel- > ^ . 

les, est charity. 

Sauf trois expressions pr6ferables k celle de Gastalion : « la charity 
n'est point envieasc », » la perfection » et a trois choses demeiirent », le 
texte de 1588 pourrait passer pour ant^rieur d'un quart de si^cle k Gas- 
talion. « Amour est patientc et d^bonoaire », « d^pendre son bien en 
aumdnes d et « an^anlir les choses enfantines », sont des tournures d'au- 
jourd'hui et Tem portent de beaucoup sur celies de 1588. Quant k I'^norme 
faute de syntaxe trois fois repet^e par les reviseurs genevois : u Quand 
je parlerais,... et que je n*aye... je suis », elle a et^, jusqu*en 1669, Tun 
des ornements de la Bible huguenote, qui en poss^dai't une multitude 
de ce genre. G'est la revision parisienne du N. T. qui Ta fait disparaitre '. 
En somme done, il est permis de Ie dire, le style de Gastalion est tout 
ensemble plus bref, plus elegant et plus frangais. Le fondateur de la 
tolerance est si bien un moderne, que sa traduction ressemble parfois 
singuli^rement a celle de M. Reuss, qui ne Ta pourtant pas lue ^. 



1. Imprlmde h Charcnton par Ant. Cellier, en 1630, in-16. Le P. Le Long qai la croyait 
de 1671 dit a tort qu'ello fut enti^rcment supprtmee. Elle avail pour auteura Gonial et 
Daillo (lis, qui avaient notablement ameliore le texte usuel en s'aidant de deux versions 
r^centes : Ie N. T. du P. Amelotte (16(>0) et celui de Mons (1607). lis eurenl pour r^com- 
pen»e la censure, que leur infligca lo synode provincial tcnu k Charenton, sous la pr^si- 
dence de Lesueur, au moi^ do mai 1(V39. Le rapport du commissairo Du Candal s'cxprime 
ainsi (Arch., nat., TT., 321) : « Ayanl vl6 fait plainle k la compafrnie que quolquen ministres 
dc son corps s eloiont in^^erus, et sans aurun ordre, de corriger les vieux mots et quelques 
paroles peu usit^es de leur version frani^atse, el d'en fairc une nouvoUe Edition, la com* 
pagnie les jugea Ir^s digncs dc censure et ordonna des commii*aaires de ckaque colloque 
pour examiner cet ouvragCt et dufendil cependanl a ceux de son corps de s'en servir, el a 
I'imprimeur do le dcbiler au lieu de ses exercices, et pour emp6cher toule surprise, ordonna 
qu'au lieu do la prefane ordinaire a ces livrcs sacres, on mellroit un avis au loclcur pour 
I'averlir que c'ctoit un ouvrage d'un particulicr sans approbation. » 

*2. A I'appui de cctte assertion qui pourra surpreudre, copious au hasard une demi>page 
de ces deux traductionB ucrilos a trois siecles d'iutervalle : 

EcCLtSIASTlQUC, XIII. 



Jiible de M. Hems. 

Qui louche k la poix se souille. 
Qui fraie avec I'insolcnt lui devienl sem- 
blable. 

No le charge pas d'un fardeau trop lourd 
pour loi, 

el no fraie pas avec un plus fort et plus 
rirhe. 

Comment le pot de tcrre s'associcrail-il 
avec Ie chaudron? 
Celui-ci heurtera et Tautre sera brisc. 
Si lo riche fait mal il jelte encore les 
hauls crib. 
.Si Ic panvre est maltraild. il fait ses excu- 
ses. 



Bible de Gastalion, 

Qui louche la poix, se souille : 
qui a arcoinlance auec vn orgueilleux 
lui devienl somblable. 

Ne charge point vn fardeau trop pesant 
pour loi, 

e ne I'accoinle point d'un plus puissant ou 
plus riche que loi. 

Quelle accointance doit avoir un pot do 
terre avec vn chaudron? 

Quo s'il so heurte contre il se brisora. 
Yn riche quand il a tort, encore me- 
nace- il : 

vn pauvre quand on lui a fail tort, encore 
faul-il qu'il crie merci. 

28 
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Comment expliquer q&e la Bible de i555 paraisse plus jeunc que celle 
de io53 de pr^s d'un demi-si^cle, et plus r^cente m^me que celle de 
1588? — Par le fait qu'elle est une traduction nouvelle. 

Toute revision, n'etant qu'un compromis entre deux exigences con- 
traires, celle du progr^s et celle de la routine, aura toujours quelque chose 
de bizarre et d'hybride. qui ne satisfera pas les esprits plus soucieux de 
v6rit^ que de conservation. — Le traducteur, au contraire, entierement 
libre de ses mouvements, s'efforce de se pen^trer du texte, et d*en expri- 
mer la pensee dans le langage de son temps : il 6crit comnie on 6crit et 
comme on parte autour de lui. Sans doute les revisions de 1360, 1588, 
1652, 16G9, etc., ont am^liore rceuvre d*01ivelan; mais au fondc'^tait tou- 
jours la traduction d'Olivetan, dont, selon Calvin lui-m^me, « le langage 
estoit rude et aucunement eslongn^ de la fa^on commune et i-e^ue ». 
Au milieu du xvn® siecle, il y restait je ne sais quoi de gothique, quiexci- 
tait la raillerie des lettr^s et obligea Claude et ses collogues d'entreprendre 
une version nouvelle de la Bible, travail dont la Revocation empecha 
Tachcvement ^ On a pu dire avec raison que nos perp^tuelles « revisions 
de revisions » ^ ont ^t^ Tune des causes de Tinf^riorite litt^raire de nos 
meilleurs pr^dicateurs. C^est cette version servile, conservee plus servile- 
ment encore, qui a donn6 naissance au style terne, incorrect et sans 
grdce, qu'on nomme style r4fu(jU\ un pen a tort, car ii date d*avant la 
Revocation ^, II sufflt d*ouvrir la derni^re revision du texte d'Ostervald 
pour y retrouver la plupart des fautes de traduction et de langage 6vi- 
t6es par Castalion, et qui, tant la routine est forte, sout venues jusqu'^ 
nous a travers la vingtaine de revisions qu*a subies la Bible d'Olivetan. 



VI 

CONCLUSION 

La Bible de 1553 et celle de 1555 repr^sententdeux syst^mes de traduc- 
tion : Tune est une version litterale; Tautre une traduction veritable, s'atta- 
chant plus au sens qu'aux mots. De la leurs qualit^s et leurs defauts res- 
pectifs. OLivetan et ses reviseurs ont cru conserver la couleur de Toriginal 
en conservant des tours opposes au g^nie de notre langue, et se sont trop 
souvent bornds a calquer le texte, c'est-a-dire k mettre des mots francs 
k la place des mots h^breux, s'inqui^tant pen que leur version fdi aussi 

Bible de M. Heusa. Bible de Castalion. 

Si tu peiix lui elre utile il t'exploitc. Si tu lui es prufitable il le servira : 

Si tu es dans le besoia il te laisso la. c si tu as faut«, il te laissera. 

Si tu as do quoi, il vivra a tes depens, Si tu as do quoi, il Ytvra avec toi, 

il videra ton escarcelle sans scrupule (autre e te mettra en blanc ei si no travaillera 

version : sans travailler lui-mSme}. point. 

S'il a besoin de toi il te trompera, Uu^nd il aura faute de toi, il t'abusera : 

il te sourira, il te donnera des esperances, il le rira e te mettra en esperance, 

il te prodiguera de belles paroles e te dira de belles paroles, 

et dira : de quoi as-tu besoin? As-tu de rien faute? ce dira-il. 

1. Voir le soixante-deuxieme rapport de la Soc. bibliq. prot. de Parity 1883, in-8, p. 14. 

2. Preface du X. T. de Beamobre et Lenfant, Amst., 173d. in-4, I, 182. 

3. Voir la Version d'Ostervald et les Soc. bibl., Paris, 1862, in-8, p. 36, el Sayous, Si$t* 
de la littf}rat. fr. a I'etr., II, 82, 105. 
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obscure que Toriginal, et laissant au lecteur le soin d*y trouver un sens.... 
Olivetan n'a fait qu*une version rudimentaire ^ Gastalion^'admettait, au 
contraire, que « le devoir du iraducteur n'est rempli que quand 11 a ramen6 
la pensee de son original k une phrase fran^aise parfaitement correcte ^ ». 
Malheureusement des deux conditions i.mpos^es de nos jours au Iraduc- 
teur, ^obligation d*dlre aussi litt6ral qu'il se pent, et Tobligation d'etre 
fran^ais, il a sacriQ6 Tune k Tautre, en sens inverse d*01ivetan. II ne s'est 
pas astreint k reproduire Tallure dela phrase h^brai'que qui lui paraissait 
incompatible avec la languc franQaise. Jl a cru pouvoir supplier ce qui 
manquait k Toriginal, dans lequel les propositions se succedent, sans autre 
artifice que la copule et, qui, dans les langues s^mitiques, tient lieu de 
presque toutes nos conjonctions '. En d'autres termes, il a 116 les membres 
de phrase qui dans le teste sont isoles. 

C*est la le principal d6t'aut des deux Bibles dc Castalion. Par Temploi 
du style p6riodique,imit6 des classiques latins et en parfaite contradiction 
avecle g^nie des langues s6mitiques, il s'expose^ alt^rer sinonle sens, au 
moins la physionomie de Toriginal, k faire disparattre des proph^tes le 
parallelisme inconnu au xvi^ si^cle et indispensable pour les comprendre. 
De plus, il a, nous Tavons montr6, des in6galit6s de langue et de style qui 
font comprendre que le P. Simon ait pu I'accuser d*une 616gance afTec- 
i6e, tandis que Henri Estienne lui reprochait de « parler le jargon des 
gueux ». Ces d^fauts sont le r^sultat de la rusticity et d'un manque de 
goi!it, auquel il faut, pensons-nous,Joindre Texcessive rapidity du travail, 
peut-^tre aussi le parti pris de ne jamais jurer in verba magistri et de ne 
reculer devant aucune hardiesse. 

Nous ne pensons pas avoir amoindri les defauts de la Bible de Castalion ; 
mais fussent-ils infiniment plus nombreux ot plus considerables, il n'en 
faudrait pas moins reconnaitre que cette Bible Temporte sur la revision 
de Calvin ^, soit quant au fond, soit quant a la forme, dans une multitude 
de passages dont nous avoos mis quelques-uns sous les yeux du lecteur, 
et qu'elle a ezerc6 une heureuse intluence dont on trouve la trace dans 
les revisions post^rieures ; encore auraient-elles gagne k s'en inspirer 
davantage. Dans une lecture qui n'est pas absolument complete, nous 
avons releve quatre-vingt-quinze passages qu'on pent citer avec certitude 
comme des ameliorations introduites par Castalion et qui, en d^pit de 
toutes les preventions qu'on avait contre lui et contre son oeuvre, ont 
definitivement pris place dans nos Bibles protestantes. Sa version fran- 
Qaise marque un progres considerable sur celle de 1553, au point de 



1. M. Reass Ta appelue « un ciiof-d'ceuvre pour Tepoqae », et nous n'y contredi»ons poa; 
mais il parlait au point de vuo do la science hebraique, et nous parlons au point do vue 
de la langue fran^aise. 

2. Renan, Pref. de Job, p. 3. 

3. Renan, Hist, des langues st'mit., p. 19. 

4. Nous sommes heureux de signaler Tarticle de Y Encyclop. des sciences relig. (II, 676), 
dans lequel M. Lultcroth a rendu justice h Castalion : «< Castalion, trop hardi a former des 
mots, n'a a:«»iirement pas riSussi par sa version comme Luther par la siennc, a fixer pour 
longtemps la langue de son pays; mais il la savait aussi bien que personne.... U est rare, 
il est vrai, quand on lit de suite quelques pages de sa version fran^aise, qu'on ne rencontre 
pas des tcrmes bizarres qui ne pouvaient pas se faire accepter: mais I'impression d'en- 
semble qu'on en recoit n'est pas co qu'on pourruit supposer.... Rien n'cst muins (oudiS que 
le reproche quo Henri Estienne lui a adresso, d*avoir manque de serieux dans I'accomplis- 
sement de la tikchc qu'il s'ctait donnee. » 
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vue de Tintelligence du iexte, et un progres plus considerable encore an 
point de vue du Jangage, qui reste barbare, gaulois, obscur, incorrect 
dans la revision de Calvin, tandis qu'il est clair et vif chez Gaslalion. 
Dans les bons endroits, la Bible de celui-ci ne sent pas la traduction : 
on dirait d*un livre pens6 et 6crit en fran^ais. II 6gale la concision dc 
Toriginal dans ie fameux pasjsage : « Dieu dit : Lamiere soit. E lumlere 
fut. » B6ze se trompe singulidrement quand il accuse Castallon de ue 
pas savoir Ie fran^ais ; Gastalion en possede parfaitement la syntaxe et 
le g6nie : il ne lui manque qu*un vocabulaire plus complet, moins ni616 
de patois. 11 s'est fait une langue k sai, br^ve, precise, nerveuse, vibrante, 
si bien qu'k Tentendre on croit parfois entendre un de nos contempo- 
rains. La Bible de Castallon est en r^alit^ la premiere traduction vrai- 
ment frangaise de r£criture sainte. 
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